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    PARTIE I


    ABANDONNÉS


  

    

    1. RETVENKO


    
      Penché sur le bar, Retvenko plongeait son nez dans son verre sale. Son whisky n’avait pas réussi à le réchauffer. Rien, dans cette ville maudite, n’y parvenait. Et on ne pouvait pas échapper à l’odeur, cette puanteur d’eau de cale, de palourdes et de pierres mouillées qui semblait s’être imprégnée dans tous les pores de sa peau. Il avait l’impression d’infuser dans l’essence putride de la cité comme dans la plus infecte des tasses de thé.


      La misère se remarquait surtout dans le Barrel et particulièrement dans ce trou à rats sordide : une taverne minable, au rez-de-chaussée d’un immeuble à peine salubre du quartier le plus mal famé de Ketterdam. Construit avec des matériaux de mauvaise qualité, le plafond ployait sous l’effet de l’humidité. Une couche de suie noircissait les poutres, et pourtant la cheminée ne fonctionnait plus depuis bien longtemps, son conduit entièrement bouché par des débris. De la sciure recouvrait le sol pour éponger bière, vomi et autres salissures des clients. Retvenko se demanda quand l’endroit avait été balayé pour la dernière fois. Il enfonça son nez plus profondément encore, respirant les effluves du mauvais whisky, au point d’en larmoyer.


      – C’est un truc à boire, pas à sniffer, se moqua le barman dans un rire.


      Retvenko posa son verre et plissa les yeux vers l’homme. La nuque épaisse et le torse puissant, c’était une vraie armoire à glace. Retvenko l’avait déjà vu mettre dehors plusieurs clients bagarreurs, mais il était difficile de le prendre au sérieux, affublé de cet accoutrement à la mode parmi les jeunes du Barrel : une chemise rose aux manches prêtes à craquer sur ses énormes biceps, et un gilet criard en tartan rouge orangé. Une sorte de croisement entre un crabe et un dandy.


      – Dis-moi, lança Retvenko avec son kerch encore plus mauvais que d’ordinaire, à cause de l’alcool. Pourquoi ça schlingue autant, ici ? Comme soupe pourrie, évier rempli vaisselle crade.


      – Ketterdam, faut t’y faire.


      Retvenko secoua la tête. Il n’avait aucune envie de s’habituer à cette ville et encore moins à sa puanteur. Son travail pour le conseiller Hoede avait été d’un ennui mortel, mais au moins il avait été logé au sec et au chaud. En tant que précieux esclave grisha, on l’avait bichonné et nourri. À l’époque, il maudissait son patron, excédé de devoir guider les navires de marchandises à travers les océans, exaspéré par les termes de son contrat, qu’il avait bêtement signé pour se tirer de la guerre civile à Ravka. Désormais, il ne pouvait s’empêcher de repenser presque avec nostalgie à l’atelier grisha dans la maison de Hoede, au feu de cheminée crépitant gaiement dans l’âtre, aux tranches de pain noir servies avec du beurre à volonté et du jambon généreusement tranché. Après la mort du notable, le Conseil des marchands lui avait permis de travailler sur des bateaux de commerce pour regagner sa liberté. Ça payait affreusement mal, mais ses choix étaient limités. Hurleur grisha dans une ville hostile, il n’avait pour seule compétence que celle avec laquelle il était né.


      – Un autre ? demanda le barman en montrant le verre vide de Retvenko.


      Le Grisha hésita. Ce n’était pas le moment de gaspiller son argent. S’il se montrait raisonnable, il ne lui faudrait plus qu’un ou deux voyages pour rembourser son contrat et s’offrir un billet retour à Ravka en troisième classe. Il ne lui fallait pas plus.


      Dans moins d’une heure, il devait être sur les quais. On avait annoncé une tempête, l’équipage comptait sur Retvenko pour maîtriser les rafales et mener le navire tranquillement vers sa destination, quelle qu’elle fût. Il se fichait bien de savoir où il allait. Le capitaine lui donnerait les coordonnées, Retvenko se chargerait de gonfler la voile ou d’apaiser les cieux. Ensuite, il empocherait son salaire. Comme le vent ne s’était pas encore levé, peut-être qu’il pourrait même dormir pendant la première partie de la traversée. Retvenko donna une tape sur le bar et hocha la tête. Après tout, il méritait bien un peu de réconfort.


      – Je suis pas un garçon de courses, grommela-t-il.


      – Qu’est-ce que tu racontes ? demanda l’homme en lui servant son whisky.


      Retvenko se contenta de répondre par un geste dédaigneux de la main. Jamais cet énergumène ne comprendrait. Il se ratatina dans l’obscurité. Qu’est-ce que le géant espérait de la vie ? Une pièce de plus dans sa poche ? Le sourire charmeur d’une jolie fille ? Il ne savait rien de la gloire au combat, de ce qu’on ressentait à être vénéré.


      – T’es ravkan ?


      Retvenko sortit des brumes dans lesquelles le whisky le faisait baigner.


      – Pourquoi ?


      – Comme ça, sans raison. T’as l’accent.


      Retvenko s’évertua à garder son calme. Beaucoup de Ravkans venaient à Ketterdam chercher du travail. Rien en eux n’indiquait qu’ils étaient des Grishas. Sa propre lâcheté l’emplit de dégoût, contre lui-même, contre cette ville, contre le barman.


      Il voulait juste profiter de son verre. Personne dans le bar ne pourrait le dominer, et malgré ses muscles, ce type derrière le comptoir n’était pas un adversaire à sa hauteur. Mais quand on est un Grisha, même rester tranquille est dangereux. Les rumeurs sur des disparitions couraient bon train depuis quelque temps : des Grishas volatilisés dans les rues ou même chez eux, sûrement enlevés par des marchands d’esclaves et vendus au plus offrant. Retvenko ne se laisserait pas prendre, surtout maintenant que son retour à Ravka devenait imminent.


      Il siffla son whisky, claqua une pièce sur le bar et se leva de son tabouret. Il ne laissa aucun pourboire. Il faut le gagner, son pain.


      Il ne se sentait pas particulièrement stable sur ses jambes et l’air vicié du dehors n’aidait en rien. Tête baissée, il avançait vers le Quatrième Port, laissant la promenade le dessoûler. Encore deux voyages, se répétait-il, encore quelques semaines en mer, quelques mois dans cette ville. Il trouverait un moyen de le supporter. Il se demandait si certains de ses vieux amis l’attendaient à Ravka. On racontait que le jeune roi distribuait les pardons comme des bonbons, dans l’espoir de reconstruire la Seconde Armée, la force militaire grisha décimée par la guerre.


      – Plus que deux voyages, lança-t-il tout haut, ses bottes martelant le sol humide.


      Comment pouvait-il faire si froid et si pluvieux au printemps ? Vivre ici revenait à être enfermé entre les bras gelés d’un géant de glace. Il longea Grafcanal et frissonna en apercevant Black Veil nichée dans un bras de mer. C’est là que les riches Kerch enterraient autrefois leurs morts, dans de petites maisons en pierre au-dessus du niveau de l’eau. La moiteur ambiante plongeait en permanence l’île dans un linceul brumeux. On disait même que l’endroit était hanté. Retvenko hâta le pas. Il n’était pas superstitieux – quand on est doté de pouvoirs comme les siens, on n’a aucune raison de craindre les ombres – mais qui aime marcher le long d’un cimetière ?


      Il s’emmitoufla dans son manteau et se pressa sur Havenstraat, épiant chaque mouvement aux abords des allées sombres. Bientôt il serait de retour à Ravka, il pourrait enfin marcher librement et sans peur dans les rues. En supposant qu’il obtienne son pardon.


      Mal à l’aise, Retvenko se tortilla dans son manteau. La guerre avait vu les Grishas se déchirer, luttant les uns contre les autres, et son camp s’était montré particulièrement violent. Il avait assassiné d’anciens camarades, des civils et même des enfants. Ce qui était fait ne pouvait plus être défait. Le roi Nikolai avait eu besoin de soldats, et Retvenko était un excellent soldat.


      Il fit un signe de tête au garde en service dans sa petite cabine à l’entrée du Quatrième Port et jeta un regard pardessus son épaule pour s’assurer qu’il n’avait pas été suivi. Il dépassa les piles de conteneurs sur les quais, trouva le poste d’amarrage et se planta dans la file d’attente pour s’enregistrer auprès du second. Retvenko le reconnut de ses voyages précédents, toujours stressé et de mauvaise humeur, avec son cou rachitique qui ressortait du col de son manteau. Il tenait une épaisse liasse de documents et Retvenko aperçut le cachet en cire vert criard d’un des membres du Conseil des marchands. Ces sceaux valaient plus que de l’or dans la ville, garantissant les meilleurs mouillages sur les quais et un accès privilégié au port. Comment ces gens-là gagnaient-ils de pareils avantages? Grâce à l’argent. Grâce aux bénéfices que leurs missions rapportaient à Ketterdam. À Ravka, le pouvoir avait un autre sens : les éléments se soumettaient à la volonté des Grishas et le pays était dirigé par un vrai roi plutôt que par une poignée de marchands parvenus. Bien sûr, Retvenko avait essayé de destituer le père du roi actuel, mais c’était une autre question.


      – On n’est pas encore prêts à partir, lança le second en direction de Retvenko quand ce dernier se présenta. Tu peux aller te reposer dans le bureau du capitaine. On attend le feu vert du Conseil des marées.


      – Super, rétorqua Retvenko, blasé.


      Il jeta un regard vers l’une des grandes tours noires qui dominaient le port. S’il avait été possible que le Conseil des marées le voie de leur poste de guet, il leur aurait exprimé le fond de sa pensée avec quelques gestes bien choisis. Tout Grishas qu’ils fussent, ils n’avaient jamais levé le petit doigt pour venir en aide à leurs semblables dans la ville. Ils n’avaient jamais rien fait pour leurs frères en mal d’un peu de soutien.


      – Rien, marmonna-t-il pour lui-même.


      – Ghezen, Retvenko, l’interpella le second. Tu as bu ?


      – Non.


      – Tu pues le whisky.


      – Une goutte, admit Retvenko en reniflant.


      – Va dessoûler. Prends un café ou une dose de jurda. Ce coton doit arriver à Djerholm dans deux semaines et on te paye pas pour rester cuver sur ta couchette, compris ?


      – Ouais, ouais, répliqua Retvenko avec un geste de dédain, alors qu’il se dirigeait déjà vers le bureau du capitaine.


      Mais quelques mètres plus loin, il se tordit le poignet pour activer ses pouvoirs. Une légère brise souffla sur les papiers que le second tenait dans ses mains et les envoya valser.


      – Bon Dieu ! pesta l’homme en se penchant pour les ramasser sur les lattes en bois avant qu’ils ne tombent dans l’eau.


      Retvenko esquissa un rictus satisfait, mais fut vite rattrapé par une vague de tristesse. Hurleur de talent, Retvenko était une force de la nature, un brave soldat, mais ici, il ne faisait figure que de banal employé, un vieux Ravkan quelconque qui parlait mal le kerch et buvait trop. Bientôt je rentrerai chez moi, se dit-il. Bientôt. Il obtiendrait son pardon et se montrerait à la hauteur. Il combattrait pour son pays. Il dormirait sous un toit qui ne fuirait pas et enfilerait le kefta bleu en laine bordée de fourrure de renard argenté. Il redeviendrait Emil Retvenko et ne serait plus cette pitoyable ombre de lui-même.


      – Il y a du café, annonça le secrétaire en montrant un service en cuivre dans un coin, quand il entra dans le bureau.


      – Du thé ?


      – Non, juste du café.


      Foutu pays ! Retvenko se remplit une tasse du liquide boueux, plus pour se réchauffer les mains que pour autre chose. Il en détestait le goût, et surtout sans une dose consistante de sucre, ce que le capitaine avait oublié de fournir.


      – Le vent se lève, commenta le secrétaire en entendant les cloches dehors.


      – Oui, j’ai des oreilles, grommela Retvenko.


      – Ça sera pas grand-chose ici, mais une fois que vous serez au large…


      – Tais-toi, l’interrompit Retvenko, soudain sur le qui-vive.


      – Quoi ? Il y…


      Retvenko posa un doigt sur ses lèvres.


      – Quelqu’un appelle.


      Le bruit provenait de là où le bateau était amarré.


      – Des mouettes, c’est tout. Le soleil va pas tarder à apparaître…


      Retvenko leva une main et un courant d’air poussa le secrétaire contre le mur.


      – Je t’ai dit de la fermer.


      Le secrétaire resta suspendu dans les airs.


      – C’est toi le Grisha qu’ils ont engagé pour l’équipage ?


      Bon sang, faudrait-il que Retvenko retire l’air des poumons de ce type pour qu’il se taise enfin ?


      À travers les vitres cireuses, Retvenko vit le ciel virer au bleu. Il entendit les cris des mouettes qui cherchaient leur petit-déjeuner dans les vagues. Peut-être que l’alcool lui embrouillait l’esprit.


      Retvenko laissa le secrétaire retomber sur le sol. Il avait renversé son café, mais ne prit pas la peine de se resservir.


      – Je t’avais dit que c’était rien, affirma l’homme en se relevant. Faut pas s’exciter comme ça.


      Il se dépoussiéra et s’installa derrière son bureau.


      – C’est la première fois que j’en rencontre un. Un Grisha.


      Retvenko lâcha un grognement. Il en avait sûrement déjà croisé, sans le savoir.


      – On vous paye carrément bien pour les voyages, n’est-ce pas ?


      – Pas assez.


      – Je…


      La porte vola en éclats avant qu’il puisse finir sa phrase.


      Retvenko se protégea le visage de ses deux mains. Il se pencha et partit se cacher derrière le bureau du secrétaire. Une femme entra dans la pièce, cheveux noirs, yeux dorés. Une Shu.


      Le secrétaire tendit la main vers un pistolet accroché sous la table.


      – Ils viennent pour la paie ! Personne l’aura !


      Abasourdi, Retvenko vit le secrétaire dégingandé se redresser, façon guerrier vengeur, et ouvrir le feu. Rien ne motive plus un Kerch que l’argent.


      Retvenko leva la tête juste au moment où la balle frappa la femme en plein torse. Elle fut propulsée en arrière et alla heurter l’embrasure de la porte avant de s’écraser à terre. Des relents mêlés de poudre et de sang montèrent aux narines de Retvenko qui sentit son estomac se contracter. Cela faisait longtemps qu’il n’avait plus vu quelqu’un se faire abattre devant ses yeux, et il n’en avait vu que sur le champ de bataille.


      – Personne ne touche à la paie, scanda le secrétaire, content de lui.


      Mais aussitôt, la Shu agrippa le montant de l’entrée pour se remettre debout.


      Retvenko n’en croyait pas ses yeux. Combien de whiskys avait-il ingurgités ?


      La femme avança. À travers sa chemise déchirée, Retvenko vit du sang, de la chair transpercée par de la chevrotine et le scintillement du métal.


      Le secrétaire tenta maladroitement de recharger, mais elle fut plus rapide que lui. Elle lui arracha le pistolet des mains pour l’assommer avec une force extraordinaire. Elle se débarrassa alors de l’arme et dirigea son regard doré vers Retvenko.


      – Prends la paie ! hurla le Grisha en reculant.


      Il retourna ses poches pour lui montrer qu’il n’avait rien.


      – Prends tout ce que tu veux.


      La femme lui adressa un discret sourire, chargé de pitié ou de moquerie – Retvenko n’aurait su dire. Il comprit alors qu’elle n’était pas venue pour l’argent. Elle était là pour lui. Mais peu importe qu’elle fût une marchande d’esclaves, une mercenaire ou tout autre chose, elle allait avoir affaire à un soldat et pas à une lavette tremblante.


      Il bondit sur ses pieds, ses muscles obéissant à contrecœur, et se prépara à se défendre. Il plia ses deux bras. Un vent puissant souffla dans la pièce, envoyant la chaise, le bureau du secrétaire et le service à café sur la Shu. Elle dégagea chaque projectile sans la moindre difficulté, comme si elle nettoyait des toiles d’araignées.


      Retvenko se concentra et tendit les deux mains en avant pour faire violemment baisser la pression atmosphérique et déchaîner les vents en une puissante tempête. Les balles ne l’arrêtaient peut-être pas, mais saurait-elle résister à un ouragan ?


      La Shu grogna, repoussée par les rafales jusqu’au seuil de la pièce. Elle agrippa le montant de la porte pour se retenir.


      Retvenko éclata de rire. Il n’avait pas oublié la sensation délicieuse du combat. Tout à coup, derrière lui, il entendit un craquement assourdissant. Le crissement des clous qui sortent de leurs trous et du bois qui explose. Il regarda par-dessus son épaule et aperçut le bleu du ciel. La paroi avait disparu.


      Des bras robustes l’empoignèrent, lui attrapant les mains pour l’empêcher d’utiliser ses pouvoirs. Soudain il s’envola vers le firmament, le port rétrécissant rapidement sous lui. Il vit le toit du bâtiment, le corps du second étendu sur le quai, le navire qu’il aurait dû prendre transformé en épave aux mâts brisés, entouré de cadavres. Ses assaillants avaient commencé par là.


      L’air glacé lui giflait le visage. Son cœur battait furieusement à ses oreilles.


      – Je vous en supplie ! implora-t-il, pas très sûr de savoir ce qu’il demandait.


      Malgré sa peur, il leva la tête vers son ravisseur. Il poussa alors un gémissement de terreur, entre un sanglot et le cri de panique d’un animal pris au piège.


      L’homme qui le tenait était un Shu, ses cheveux noirs attachés en un chignon serré, ses yeux dorés plissés par les rafales. Et dans son dos battaient deux grandes ailes articulées, délicatement forgées en fils de fer argentés et toile tendue. Un ange ? Un démon ? Un automate étrangement en vie ? Ou tout simplement, Retvenko avait-il perdu la tête ?


      Emporté dans le ciel, Emil Retvenko regardait sur la surface de l’eau les ombres qu’il formait avec son ravisseur : deux têtes, deux ailes, quatre jambes. Il était devenu une grosse bête, mais c’était la bête qui allait le dévorer. Ses prières devinrent des hurlements, mais ils ne furent pas plus entendus.

    

  

    

    2. WYLAN


    
      Qu’est-ce que je fabrique ici ?


      Cette pensée traversait l’esprit de Wylan au moins six fois par jour depuis sa rencontre avec Kaz Brekker. Mais une nuit comme celle-ci, une nuit où ils « travaillaient », la phrase revenait en boucle, plus entêtante que jamais, tel un ténor nerveux pratiquant ses gammes : Qu’est-ce-que-je-fabrique-ici-qu’est-ce-que-je-fabrique-ici.


      Wylan empoigna le revers de sa veste bleu ciel, l’uniforme des serveurs du Club Cumulus, et essaya de se détendre. Vois ça comme un dîner mondain, se répétait-il. Il en avait subi des dizaines chez son père. C’était pareil. Plus facile, même. Pas de conversations embarrassantes sur ses études ou son entrée à l’université. Il devait juste se taire, suivre les instructions de Kaz et trouver quoi faire de ses mains. Les croiser devant lui? Trop enfant de chœur. Dans le dos? Trop militaire. Il tenta simplement de les laisser pendre sur les côtés. Pas idéal non plus. Pourquoi n’avait-il pas fait plus attention à la façon dont se tenaient les serveurs? Kaz lui avait garanti que le salon du deuxième étage leur appartenait pour la nuit, pourtant Wylan ne pouvait s’empêcher d’imaginer que, d’une minute à l’autre, un vrai membre du personnel allait pénétrer dans la pièce, le montrer du doigt et le traiter d’imposteur. De toute façon, c’est ainsi qu’il se sentait la plupart du temps.


      Cela faisait un peu moins d’une semaine qu’ils étaient rentrés à Ketterdam, alors qu’ils avaient quitté Djerholm depuis près d’un mois. Wylan portait les traits de Kuwei désormais, et chaque fois qu’un miroir ou la vitrine d’un magasin lui renvoyait son reflet, il lui fallait un moment pour prendre conscience que ce n’était pas un inconnu qu’il regardait. C’était son visage à présent : des yeux dorés, un front large, des cheveux noirs. Son ancienne apparence avait été gommée, et Wylan n’était pas très sûr de connaître la personne qui restait, ce garçon debout dans le salon privé d’un des tripots les plus luxueux du Lid, embarqué dans un nouveau plan de Kaz Brekker.


      Un joueur à la table leva sa flûte de champagne pour être resservi, et Wylan quitta son poste contre le mur. Ses mains tremblaient alors qu’il s’emparait de la bouteille dans le seau de glace, mais il apprécia les avantages qu’il avait pu tirer à côtoyer le cercle de son père. Au moins, il savait comment verser du champagne sans que la mousse déborde du verre. Wylan entendait la voix de Jesper résonner dans ses oreilles : Talent majeur, mercurien.


      Il osa jeter un regard dans la direction du jeune homme, penché sur ses cartes. Il portait un gilet marin usé, brodé avec des petites étoiles dorées, et sa chemise froissée semblait encore plus blanche sur sa peau mate. Jesper passa une main lasse sur son visage. Les parties avaient commencé depuis plus de deux heures. Wylan n’aurait su dire si la fatigue de Jesper était réelle ou feinte.


      Wylan servit un autre verre, respectant ainsi les consignes de Kaz.


      – Prends les commandes des joueurs et tends l’oreille. Sois attentif à ce que dit Smeet. C’est ta part du boulot, Wylan. Remplis ton rôle correctement.


      Pourquoi est-ce qu’il appelait ça un boulot ? Il n’avait pas l’impression de travailler, mais de tomber dans un trou sans fond. Une panique sourde s’empara de lui. Wylan décida de fixer son attention sur tous les détails de la pièce, une astuce à laquelle il avait eu recours chaque fois qu’il arrivait dans un endroit nouveau ou que son père était d’humeur massacrante. Il observa les interstices du plancher qui dessinaient des constellations, les nœuds dans le lustre en verre soufflé, le papier peint en soie cobalt parsemé de nuages argentés. Pas de fenêtre pour laisser passer la lumière du jour. Kaz lui avait expliqué que c’était pareil dans toutes les maisons de jeu, pour que les clients perdent la notion du temps.


      Wylan regarda Kaz distribuer une autre main à Smeet, Jesper et aux autres joueurs autour de la table. Il portait la même veste bleu ciel que le reste du personnel et ses mains étaient nues. Wylan devait faire un effort pour ne pas les regarder. Et pas seulement parce qu’il était étrange de les voir sans leurs gants, mais parce qu’elles semblaient animées d’une magie impossible à décrypter. Quand il avait commencé à apprendre le dessin, Wylan avait étudié des illustrations du corps humain. Il avait des solides notions d’anatomie et de la façon dont les os et les ligaments sont liés. Mais les mains de Kaz paraissaient faites dans le seul but de manipuler des cartes. Ses longs doigts blancs se pliaient avec souplesse à un rythme fluide, chaque geste était effectué avec grâce et économie. Kaz affirmait qu’il pouvait contrôler toutes les parties. Alors pourquoi Jesper était-il en train de se faire battre à plate couture ?


      Quand Kaz leur avait confié son plan, dans leur planque de Black Veil, Wylan s’était montré sceptique, et pour une fois, il n’avait pas été le seul à poser des questions.


      – Si j’ai bien tout compris, ton idée, c’est de donner un joli petit prêt à Jesper et de le faire jouer contre Cornelis Smeet ? avait demandé Nina.


      – Smeet aime les gros enjeux et les blondes, avait répondu Kaz. On va lui offrir les deux. Je distribue la première moitié de la nuit et Specht prendra le relais.


      Wylan ne connaissait pas vraiment Specht. C’était un ancien marin, un membre des Dregs et le capitaine du bateau qui les avait conduits au palais de Glace. Wylan devait bien admettre que l’homme lui faisait un peu peur avec ses favoris grisonnants et ses tatouages qui lui montaient jusqu’au cou. Et pourtant, le loup de mer ne semblait pas rassuré non plus.


      – Kaz, je peux distribuer, mais sûrement pas contrôler une partie.


      – Pas la peine. Au moment où tu prendras ma place, il n’y aura plus rien à contrôler. Le plus important, c’est que Smeet ne bouge pas de la table avant minuit. C’est au moment du changement de service qu’on risque de le perdre. Dès que je me lèverai, il risque de vouloir aller jouer ailleurs ou de quitter le bar, alors faudra que tu fasses tout ce que tu peux pour qu’il ne décolle pas.


      – C’est dans mes cordes, avait affirmé Jesper.


      – C’est ça, oui, et moi je peux me faire passer pour une dealeuse de jurda parem, s’était moquée Nina. Je ne vois pas ce qui pourrait mal tourner.


      Wylan ne l’aurait pas formulé ainsi, mais il était du même avis. Entièrement. Il était absurde de faire entrer Jesper dans une salle de jeu et d’encourager son vice. Mais Kaz resta intransigeant.


      – Contente-toi de faire ton boulot et de garder Smeet cloué à son siège jusqu’à minuit. Tu sais ce qui est en jeu.


      Ils le savaient tous. La vie d’Inej. Le délai était bientôt écoulé. Wylan n’aurait pas pu empêcher son père de les doubler et de la kidnapper, il n’avait aucun doute là-dessus, et pourtant il s’en voulait affreusement.


      – Qu’est-ce que je fais de Cornelis Smeet après minuit ? demanda Nina.


      – Tu le convaincs de passer la nuit avec toi.


      – Quoi ? intervint Matthias, une colère noire s’affichant immédiatement sur ses traits.


      – Il refusera.


      – C’est ça, oui, dit Nina avec un sourire carnassier.


      – Nina… gronda Matthias.


      – Il y a deux choses que Smeet ne fait jamais : tricher aux cartes et tromper sa femme, expliqua Kaz. Il est comme la moitié des amateurs qui se pavanent dans le Barrel. La plupart du temps, il se montre respectable et scrupuleux. Économies strictes de rigueur et pas plus d’un demi-verre de vin au dîner. Mais une fois par semaine, il adore se sentir rebelle et jouer les flambeurs sur East Stave, une blonde à son bras.


      – S’il est si chaste, pourquoi veux-tu que j’essaie… ?


      – Parce que Smeet roule sur l’or et que n’importe quelle poulette du West Stave tenterait sa chance.


      – J’aime pas ça, grogna Matthias.


      – En même temps, Matthias, t’aimes vraiment pas grandchose, plaisanta Jesper avec son fameux rictus taquin.


      – Retenez Smeet au Club Cumulus de huit heures à minuit, conclut Kaz. Ça fait quatre heures de jeu, alors restez concentrés.


      Nina faisait de son mieux, rien à dire. Wylan ne savait pas si la performance de la jeune fille aurait dû l’impressionner ou l’inquiéter. Elle portait une robe lavande très fine avec un corset qui remontait sa poitrine de façon outrageuse, et même si elle avait perdu du poids depuis sa bataille contre le parem, Smeet avait largement de quoi se rincer l’œil. Fermement installée sur ses genoux, les bras autour de ses épaules, elle susurrait à son oreille et lui caressait le torse, ses mains se perdant par moments sous sa veste, tel un petit chien à la recherche d’une sucrerie. Elle ne s’arrêtait que pour commander des huîtres ou une autre bouteille de champagne. Wylan savait Nina capable de subjuguer tous les hommes et de maîtriser toutes les situations, mais Kaz abusait d’exiger d’elle qu’elle se retrouve à moitié nue sur les jambes d’un avocat lubrique, dans une salle de jeu pleine de courants d’air… Au mieux, elle allait attraper un rhume.


      Jesper se coucha une nouvelle fois et laissa échapper un profond soupir exaspéré. Cela faisait deux heures qu’il perdait. Il misait avec prudence, mais ni la chance ni Kaz ne semblaient de son côté ce soir. Comment pourraient-ils retenir Smeet si Jesper perdait toutes ses mises ? Les autres joueurs dans la pièce suffiraient-ils à le garder sur place ? Certains attendaient leur tour, appuyés sur le mur à observer la partie, tous impatients de remplacer le premier qui serait fauché. Personne ne savait vraiment ce que manigançait Kaz.


      Alors que Wylan se penchait pour resservir Nina, il entendit Smeet murmurer :


      – Une partie de cartes, c’est comme un duel. Ce sont les petits coups de couteau, les petites entailles qui préparent la voie pour l’assaut final, expliquait-il en jetant un regard en direction de Jesper. Ce gars-là pisse le sang.


      – Je n’arrive pas à comprendre comment vous vous souvenez de toutes les règles, gloussa Nina.


      – Ce n’est rien à côté de mon travail.


      – Ça non plus, je ne comprends pas comment vous y arrivez.


      – Parfois, ça m’échappe aussi, concéda Smeet fièrement. La semaine a été difficile. Un de mes clercs n’est pas rentré de vacances et nous étions en sous-effectif.


      Wylan faillit faire tomber la bouteille qu’il tenait dans sa main laissant s’échapper quelques gouttes.


      – Je paye pour le boire, pas pour en être arrosé, jeune homme, réprimanda Smeet.


      Il essuya son pantalon en pestant.


      – Voilà le résultat quand on emploie des étrangers…


      Il parle de moi. Wylan n’arrivait toujours pas à intégrer la réalité de sa nouvelle apparence shu. Il ne parlait même pas leur langue. Cela avait commencé à le préoccuper quand deux touristes shus l’avaient abordé, un plan dans les mains, pour lui demander leur chemin dans l’East Stave. Wylan avait paniqué, esquissé un haussement d’épaules et s’était carapaté par l’entrée de service du Club Cumulus.


      – Mon pauvre bébé, miaula Nina en passant ses doigts dans les cheveux épars de Smeet avant de remettre en place une des fleurs glissées dans ses tresses blondes et soyeuses.


      Wylan ne savait pas si elle lui avait confié qu’elle travaillait à la maison de l’Iris bleu, mais il devait certainement s’en douter.


      Jesper s’adossa à son siège, les doigts pianotant sur ses revolvers. Le mouvement attira l’attention de Smeet.


      – Ces armes sont remarquables. De la vraie nacre sur la crosse, si je ne m’abuse, lança-t-il sur le ton d’un homme qui se trompe rarement. J’en ai une belle collection moi-même, mais rien d’aussi spectaculaire que les pistolets à répétition zemenis.


      – Oh, j’adorerais les voir, minauda Nina, et Wylan regarda le plafond, s’efforçant de ne pas montrer son exaspération. On va pas rester assis ici toute la nuit, tout de même ?


      Qu’est-ce qu’elle faisait au juste ? Toute l’idée n’était-elle pas de le retenir ici ? Mais apparemment, Nina avait parfaitement le contrôle de la situation.


      – Chut, tais-toi maintenant. Si je gagne, je pourrai t’offrir un beau cadeau.


      – Je vais commander d’autres huîtres.


      – Tu n’as même pas fini celles-ci !


      Wylan remarqua la profonde inspiration de Nina qui cherchait sûrement à se donner du courage. Elle avait complètement perdu l’appétit depuis sa désintoxication du jurda parem et il ne comprenait pas comment elle avait réussi à ingurgiter près d’une douzaine d’huîtres.


      Il la regarda avaler la dernière avec un frisson.


      – Délicieux, dit-elle en jetant un coup d’œil à Wylan. La même chose !


      C’était le signal. Wylan se pencha et ramassa le plateau rempli de glace et de coquilles vides.


      – Elle en est folle, commenta Smeet.


      – Des huîtres, madame ? demanda Wylan d’une voix bien trop aiguë. Des crevettes ?


      Trop grave, cette fois.


      – Les deux, répondit Smeet, grand seigneur. Et du champagne.


      – Merveilleux, remercia Nina, le teint légèrement verdâtre.


      Wylan passa rapidement la porte battante vers le garde-manger. S’empilaient à l’intérieur assiettes, verres, serviettes et une bassine en fer-blanc débordante de glaçons. Un monte-plats occupait une grande partie du mur d’en face et une sorte de trompe à côté servait à communiquer avec la cuisine. Wylan posa le plateau de glace et de coquilles sur la table et commanda au chef des huîtres et des crevettes.


      – Et une autre bouteille de champagne.


      – Lequel ?


      – Euh… le même ?


      Wylan avait entendu les amis de son père expliquer quel vin choisir quand on signe un gros contrat, mais il ne se sentait pas suffisamment au point pour décider.


      Quand il revint dans le salon, Kaz se levait de la table. Il s’épousseta les mains, geste indiquant qu’il avait terminé son service. Specht vint le relayer, une cravate en soie bleue nouée autour de son cou pour cacher ses tatouages. Il tira sur ses manchettes et invita les joueurs à miser ou à se coucher.


      Kaz adressa un regard à Wylan avant de quitter la pièce.


      C’était le moment. Kaz et Jesper savaient tous les deux qu’un joueur en veine considérait souvent sa chance liée au croupier et décidait de quitter la partie après son départ.


      Choqué, Wylan vit Smeet s’étirer et donner une puissante tape sur les fesses de Nina.


      – On a bien joué, se réjouit Smeet en direction de Jesper qui posait des yeux dépités sur ses derniers jetons. Allons trouver un adversaire à notre taille ailleurs.


      – Mais mon plat vient d’arriver ! s’indigna Nina.


      Wylan avança vers le couple. Il ne voyait pas trop ce qu’il pouvait dire, mais Smeet devait rester.


      – Tout va bien, monsieur ? Puis-je vous offrir autre chose ?


      Smeet ne prit même pas la peine de lui répondre, sa main toujours sur l’arrière-train de Nina.


      – Nous trouverons de meilleurs plats et un service de bien plus grande qualité partout ailleurs dans le Lid, ma chère.


      Un colosse en costume rayé s’approcha de Smeet, impatient de prendre sa place.


      – Vous partez ?


      Smeet gratifia Jesper d’un hochement de tête amical.


      – Tous les deux, je pense. N’est-ce pas, jeune homme ? La chance vous sourira sûrement la prochaine fois.


      – Qui a dit que j’en avais terminé ! rétorqua Jesper, le visage impassible.


      Smeet eut un geste dédaigneux vers les quelques jetons de Jesper sur la table, devant lui.


      – C’est l’impression que ça me donne…


      Jesper se leva, les mains sur ses revolvers. Wylan agrippa la bouteille alors que les autres joueurs se reculèrent sur leurs chaises, prêts à s’emparer de leurs armes ou à partir se cacher. Mais Jesper ne fit que dégrafer sa ceinture. Doucement il la posa sur la table, ses doigts caressant au passage ses précieuses armes.


      – Tu m’offres combien contre ça ?


      Wylan essaya d’attirer l’attention de Jesper. C’était dans le plan ça ? Et même dans ce cas, avait-il perdu la tête ? Il adorait ses revolvers. Il aurait préféré se couper les mains et les jeter au feu plutôt que de s’en séparer.


      Specht se racla la gorge.


      – Le Cumulus n’est pas un mont-de-piété, on ne fait crédit qu’à la Gemensbank.


      – J’avance l’argent, déclara Smeet en feignant le manque d’intérêt le plus total. Si ça permet de relancer la partie. Mille kruge pour tes pistolets ?


      – Ils valent dix fois plus.


      – Cinq mille kruge.


      – Sept.


      – Six. Et c’est vraiment parce que je suis d’humeur généreuse.


      – Fais pas ça ! lâcha Wylan.


      La pièce plongea dans le silence.


      – Je t’ai demandé quelque chose à toi? gronda Jesper d’une voix glaciale.


      – Quelle insolence! s’offusqua Smeet. Depuis quand les serveurs se permettent-ils d’intervenir ?


      Nina adressa un regard noir à Wylan.


      – Messieurs, voulez-vous bien poursuivre, je vous prie ? lança Specht, sur un ton qui mêlait colère et étonnement. Faites vos jeux !


      Jesper poussa ses revolvers sur la table vers Smeet, qui lui donna en retour plusieurs piles de jetons.


      – Parfait! s’exclama Jesper, ses yeux gris mâtinés d’un reflet lugubre. Je suis des vôtres.


      Wylan s’éloigna de la table et disparut aussitôt dans le garde-manger. Le plat rempli de glace et de coquilles n’était plus là et Kaz l’attendait. Il avait enfilé une longue cape orange sur sa veste bleue et avait retrouvé ses gants.


      – Kaz, lança Wylan, désespéré. Jesper a misé ses revolvers !


      – Il en a obtenu combien ?


      – Qu’est-ce que ça peut faire ? Il…


      – Cinq mille kruge ?


      – Six.


      – Très bien. Même Jesper ne pourrait pas perdre tout ça en moins de deux heures.


      Il jeta à Wylan une cape et un masque, l’accoutrement du Lutin gris, un des personnages de la Komedie Brute.


      – Allons-y.


      – Moi ?


      – Non, le crétin derrière toi, ironisa Kaz, avant de se tourner vers la trompe dans le mur. Envoyez un autre serveur. Celui-là a réussi à renverser du champagne sur les chaussures d’un de nos plus gros joueurs.


      – Bien joué ! lança une voix hilare depuis la cuisine.


      Quelques minutes plus tard, ils prirent la sortie du personnel et dévalèrent l’escalier pour se mêler à la foule de l’East Stave, anonymes dans leurs déguisements.


      – Tu savais que Jesper allait perdre. T’as tout fait pour, l’accusa Wylan.


      Kaz utilisait rarement sa canne quand il circulait dans les endroits où il pouvait être reconnu, mais même s’il boitait, Wylan devait courir pour rester à sa hauteur.


      – Bien évidemment. Je contrôle la partie, Wylan, ou alors je ne joue pas. J’aurais pu faire en sorte que Jesper gagne.


      – Alors pourquoi… ?


      – On était pas là pour gagner aux cartes. On avait besoin de garder Smeet cloué sur place. Il louchait sur les revolvers de Jesper au moins autant que sur le décolleté de Nina. Maintenant il est à son aise, parti pour toute la nuit. Même s’il perd, il va continuer à jouer. Qui sait ? Peut-être même que Jesper arrivera à récupérer ses armes.


      – Je l’espère, lança Wylan alors qu’ils embarquaient dans un bateau rempli de touristes qui se rendaient vers le sud du Stave.


      – Tu peux toujours.


      – Qu’est-ce que ça veut dire ?


      – Jesper est du genre à remporter deux mains et crier victoire. Au bout du compte, il perd tout et ça lui donne encore plus envie de retenter sa chance. La maison vit de ces joueurs-là.


      Alors pourquoi le faire entrer dans une salle de jeu? se demanda Wylan. Et pourquoi le faire renoncer à ce qui comptait tant pour lui? Il existait sûrement un autre moyen de retenir Smeet. Mais la véritable question n’était pas là. La question qu’on pouvait vraiment se poser était pourquoi Jesper acceptait-il un tel sacrifice sans hésiter. Peut-être recherchait-il toujours l’approbation de Kaz et essayait-il de se racheter après l’embuscade au port qui avait failli être fatale à Inej. Ou peut-être que Jesper voulait plus de Kaz que son pardon.


      Qu’est-ce que je fabrique ici ? s’interrogea de nouveau Wylan. Il se surprit à se ronger le pouce et se força à arrêter. Il était là pour Inej. Elle leur avait sauvé la vie à plusieurs reprises, et il ne l’oublierait pas. Il était là parce qu’il avait désespérément besoin d’argent. Enfin, le grand gars dégingandé avec un goût trop prononcé pour les jeux de hasard constituait une raison supplémentaire à laquelle il préférait ne pas penser.


      Dès qu’ils approchèrent du Barrel, Wylan et Kaz retirèrent leurs capes et leurs vestes bleu ciel et s’engagèrent dans le quartier du Zelver.


      Matthias les attendait dans l’ombre d’une entrée d’immeuble, sur Handelcanal.


      – Dégagé ? demanda Kaz.


      – Dégagé, répéta le grand Fjerdan. C’est éteint au premier chez Smeet depuis plus d’une heure, mais je ne sais pas si les domestiques dorment déjà.


      – Il n’a qu’une cuisinière et une servante pour la journée. Trop radin pour embaucher du personnel à plein temps.


      – Comment va…


      – Nina va bien. Jesper aussi. Tout le monde va bien, sauf moi qui suis coincé avec une tripotée de nounous surprotectrices. Monte la garde.


      Wylan esquissa un haussement d’épaules désolé en direction de Matthias qui semblait tenté d’écraser le crâne de Kaz contre le mur. Ensuite il partit rejoindre Kaz qui avançait à grands pas sur les pavés. C’était dans sa maison, située dans une rue sombre très peu passante, que Smeet avait installé ses bureaux. Les lampadaires éclairaient le canal et quelques bougies scintillaient aux fenêtres, mais après les dix coups, la plupart des respectables riverains du quartier étaient déjà au lit.


      – Tu vas entrer par la porte ?


      – Utilise tes yeux et mets un peu ta bouche au repos, ordonna Kaz en s’emparant de ses crochets.


      C’est ce que je fais, répliqua Wylan pour lui-même. Il examinait les dimensions de la maison, la hauteur de son toit à pignon, les roses qui commençaient à éclore dans leurs pots. Prospère sans être réellement richissime, le quartier du Zelver abritait les artisans, les comptables et les avocats huppés. Les bâtiments, solidement construits et bien entretenus, jouissaient d’une vue sur le canal, mais ils s’entassaient les uns sur les autres, et ils ne bénéficiaient ni de grands jardins privés ni d’amarrage sur le quai. Pour accéder aux fenêtres de l’étage, Kaz et Wylan auraient dû s’introduire chez un voisin et utiliser une série de crochets. Il valait mieux prendre le risque de passer par la porte d’entrée, comme s’ils étaient dans leur bon droit. Personne ne pouvait imaginer que Kaz tenait dans sa main un crochet plutôt qu’une clé.


      Utilise tes yeux. Mais Wylan n’aimait pas regarder le monde comme Kaz le faisait. Et une fois qu’il recevrait sa part du butin, plus jamais il n’y serait contraint.


      En l’espace d’une seconde, Kaz appuyait déjà sur la poignée et la porte s’ouvrait. Aussitôt, Wylan entendit les pattes des chiens de Smeet qui se ruaient sur le plancher, leurs griffes grattant sur le parquet. Leurs crocs brillaient dans l’obscurité et un grognement sourd s’échappait de leurs poitrines. Avant qu’ils puissent se rendre compte que ce n’était pas leur maître qui se tenait devant eux, Kaz souffla dans le sifflet de Smeet. Nina avait réussi à subtiliser la chaîne qui pendait toujours au cou de l’avocat, et l’avait cachée sous une coquille d’huître dans le plateau que Wylan avait rapporté en cuisine.


      Wylan ne perçut aucun son. Ça ne va pas marcher, se ditil, voyant déjà les crocs impitoyables s’enfoncer dans son cou. Mais les molosses s’arrêtèrent net, se bousculant dans la confusion.


      Kaz souffla de nouveau, ses lèvres dessinant une nouvelle forme sur le sifflet pour intimer un autre ordre. Les chiens s’allongèrent, laissant échapper un gémissement discret. L’un d’eux roula même sur le dos.


      – Dommage qu’on ne puisse pas dresser les hommes comme ça, murmura Kaz en se penchant pour caresser les braves bêtes du bout de ses gants noirs. Referme derrière toi.


      Wylan s’exécuta et resta appuyé contre la porte, fixant d’un air inquiet le tas de chiens couchés. Toute la maison était imprégnée de leur odeur : pelage humide, peau grasse, haleine chargée de la puanteur de la viande crue.


      – Pas fan des animaux, on dirait.


      – J’aime les chiens, contredit Wylan. Mais pas quand ils font la taille d’un ours.


      Wylan comprenait que le réel casse-tête de la maison de Smeet avait été des plus épineux à résoudre. Kaz était capable de crocheter n’importe quelle serrure et déjouer tous les systèmes de sécurité, mais il avait eu toutes les peines du monde à trouver un moyen simple de neutraliser ces monstres sans exposer leur plan. Pendant la journée, ils restaient enfermés dans une niche, mais le soir ils avaient quartier libre dans la maison, tandis que Smeet et sa famille dormaient au deuxième étage, dont le palier était protégé par une grille en fer. Petit bonhomme grassouillet, Smeet promenait lui-même ses chiens le long de Handelcanal, sous son onéreux couvre-chef.


      Nina avait suggéré de les droguer. Smeet se rendait tous les matins chez le boucher pour acheter des morceaux choisis et il n’aurait pas été compliqué de remplacer les paquets. Mais pour que sa meute soit affamée la nuit, Smeet la nourrissait le matin. Si ses braves toutous avaient été apathiques toute la journée, Smeet serait peut-être resté chez lui pour s’en occuper. Il fallait qu’il passe la soirée sur East Stave, et quand il rentrerait, il était essentiel que tout soit à sa place. La vie d’Inej en dépendait.


      Kaz avait réservé le salon privé du Cumulus, Nina avait effleuré le sifflet sous la chemise de l’avocat, et pièce par pièce, le plan s’était mis en place. Wylan préférait ne pas se rappeler ce qu’ils avaient fait pour apprendre à utiliser le sifflet. Les mots de Smeet lui glaçaient le sang quand il y repensait : Un de mes clercs n’est pas rentré de vacances. Il ne rentrerait jamais. Wylan entendait encore les hurlements du pauvre gars pendu par les chevilles en haut du phare de Hanraat Point. Je suis un honnête homme! criait-il. Je suis un honnête homme! Et il s’était tu pour toujours. S’il avait moins parlé, il serait peut-être toujours en vie.


      Quand Kaz eut fini de gratouiller l’arrière de l’oreille du molosse baveux, il se redressa.


      – Allons-y. Regarde où tu marches.


      Ils enjambèrent les boules de poils et se dirigèrent en silence vers l’escalier. Wylan connaissait bien le plan de la maison de Smeet, identique à pratiquement celles de la ville : une cuisine et des espaces publics pour recevoir les clients au rez-de-chaussée, des bureaux et des rangements au premier étage, les chambres à coucher de la famille au deuxième. Les bâtisses les plus riches avaient un troisième étage pour les domestiques. Enfant, Wylan y avait passé des heures et des heures pour se cacher de son père.


      – Même pas verrouillé, murmura Kaz en entrant dans le bureau de Smeet. Ses clebs l’ont rendu paresseux.


      Kaz referma derrière eux et alluma la lampe, réglant l’intensité au minimum.


      Trois petites tables entouraient la fenêtre pour profiter de la lumière du jour, une pour Smeet, les deux autres pour ses clercs. Je suis un honnête homme.


      Wylan repoussa le souvenir au fond de sa conscience et se concentra sur les étagères qui occupaient les murs du sol au plafond. Elles croulaient sous les registres et les archives, qui portaient tous le nom d’un client ou d’une compagnie, à ce que déduisait Wylan.


      – Plein de pigeons, chuchota Kaz en parcourant du regard les étiquettes. Naten Boreg, ce connard de Karl Dryden. Smeet représente la moitié du Conseil des marchands.


      Y compris le père de Wylan. Smeet avait été l’avocat et gestionnaire personnel de Jan Van Eck d’aussi loin que Wylan se souvînt.


      – On commence par quoi ? demanda le jeune homme tout bas.


      Kaz tira un épais registre d’une étagère.


      – Tout d’abord, on vérifie que ton père n’a pas de nouvelle acquisition à son nom. Ensuite, on regarde chez ta belle-mère et enfin chez toi.


      – Ne l’appelle pas comme ça. Alys est à peine plus âgée que moi. Et mon père n’a sûrement pas de biens à mon nom.


      – Tu serais étonné de savoir ce qu’on peut faire pour payer moins d’impôts.


      Ils passèrent pratiquement toute l’heure suivante à éplucher les dossiers de Smeet. Ils connaissaient tout des propriétés publiques de Van Eck, ses usines, ses hôtels et ses sites de production, son bateau, sa maison de campagne et sa ferme dans le sud de Kerch. Mais Kaz pensait que le père de Wylan jouissait également de possessions privées, des endroits tenus secrets, loin des regards, où il pouvait cacher quelqu’un.


      Kaz lut tout haut des noms et des titres de registres et posa à Wylan des questions pour trouver des liens entre des propriétés ou des compagnies qu’ils n’avaient pas encore découvertes. Wylan savait qu’il ne devait rien à son père, mais il avait tout de même l’impression de le trahir.


      – Geldpsin ? demanda Kaz.


      – Une manufacture de coton. À Zierfoort, je crois.


      – Trop loin. Il la retiendrait pas là-bas. Et Firma Allerbest ?


      Wylan se creusa un instant les méninges.


      – C’est une conserverie si mes souvenirs sont bons.


      – Toutes deux font des bénéfices monstres et sont au nom d’Alys. Mais Van Eck garde pour lui les plus grosses sources de revenu : la compagnie maritime et les silos à Sweet Reef.


      – Je te l’avais dit, renchérit Wylan en tambourinant avec un stylo sur un sous-main. Mon père n’a confiance qu’en lui-même. Et en Alys, relativement. En tout cas, il ne mettrait rien à mon nom.


      – Registre suivant, se contenta de répliquer Kaz. Commençons avec les biens commerciaux.


      Wylan arrêta de jouer avec son stylo.


      – T’as trouvé un truc à mon nom ?


      Kaz se radossa.


      – Une imprimerie, lança-t-il sur un ton de défi.


      Petit clin d’œil au fait que Wylan ne savait pas lire. La même plaisanterie déclinée à toutes les sauces. Alors pourquoi faisait-elle toujours aussi mal ? Wylan posa le stylo.


      – Je vois.


      – Il est loin d’être subtil, ton père. Eil Komedie est aussi à ton nom.


      – Ben voyons, ponctua Wylan, regrettant immédiatement l’amertume dans sa voix.


      Une autre blague qui devait bien faire rire le bonhomme : une île abandonnée sur laquelle subsistait une sorte de parc d’attractions en ruine, un endroit sans valeur pour son imbécile de fils illettré. Il n’aurait pas dû poser la question.


      Alors que les minutes défilaient et que Kaz continuait à lire à voix haute, la nervosité menaçait d’étouffer Wylan. S’il avait su lire, ils auraient pu aller deux fois plus vite. En fait, Wylan connaîtrait déjà tout des affaires de son père.


      – Je te ralentis, se lamenta-t-il.


      Kaz ouvrit un autre dossier.


      – Je savais précisément combien de temps ces recherches nous prendraient. Quel était le nom de famille de ta mère ?


      – Il n’a rien mis à son nom.


      – S’il te plaît.


      – Hendriks.


      Kaz sortit une autre boîte d’archives.


      – Quand est-elle morte ?


      – Quand j’avais huit ans.


      Wylan reprit le stylo.


      – Mon père est devenu pire encore après sa mort.


      C’était en tout cas l’impression qui lui restait. Les mois qui avaient suivi le décès de sa mère se noyaient dans un tourbillon de tristesse et de silence.


      – Il ne m’a pas permis d’aller aux funérailles. Je ne sais même pas où elle est enterrée. Pas de tombeau, pas de sanglots. Pourquoi vous dites ça, au fait ? Pourquoi pas simplement : bonne chance ou fais attention à toi ?


      – On préfère rester modestes dans nos attentes.


      Le doigt ganté de Kaz descendit le long d’une colonne de chiffres et s’arrêta. Ses yeux passèrent rapidement entre deux dossiers, puis il referma brusquement la couverture en cuir.


      – Allons-y.


      – Tu as trouvé quelque chose ?


      – Je sais où elle est, répondit Kaz dans un hochement de tête.


      Wylan sentit la tension dans sa voix. Kaz ne hurlait jamais comme son père, mais Wylan avait appris à repérer cette intonation grave, ce voile opaque qui assombrissait ses paroles quand la situation devenait dangereuse. Il l’avait perçu après l’embuscade sur le port quand Inej gisait en sang, poignardée par Oomen, et ensuite quand Kaz avait appris que c’était Pekka Rollins qui avait organisé le guet-apens et qu’ils avaient été doublés par Van Eck. Et enfin, il l’avait entendu distinctement au sommet du phare quand le clerc suppliait pour garder la vie sauve.


      Wylan regarda Kaz ranger le bureau. Il déplaça une enveloppe sur la gauche, sortit un des tiroirs du meuble classeur de quelques centimètres, repoussa le fauteuil. Quand il eut terminé, il examina la pièce, puis arracha le stylo des mains de Wylan pour le replacer soigneusement sur la table.


      – Un bon voleur, c’est comme un bon poison, mercurien. Il ne laisse aucune trace, expliqua Kaz en éteignant la bougie. Ton père donne aux œuvres caritatives ?


      – Non. Il paye une dîme au clergé, mais prétend que la charité retire aux braves gens la possibilité de trouver un travail honnête.


      – Pourtant, ça fait huit ans qu’il effectue des donations à l’église Sainte-Hilde. Si tu veux te recueillir sur la tombe de ta mère, c’est là-bas que tu devrais commencer à chercher.


      Wylan dévisagea Kaz dans la pénombre, incapable de réagir. Il n’avait jamais entendu parler de l’église Sainte-Hilde. Et il n’avait jamais vu Dirtyhands partager des informations qui ne lui servaient à rien personnellement.


      – Qu’est…


      – Si Nina et Jesper ont bien fait leur boulot, Smeet ne devrait plus tarder. Il ne faut pas qu’il nous trouve ici à son retour, sinon notre plan tombe à l’eau. Viens.


      Wylan se sentait complètement sonné, comme si on venait de le frapper avec une barre de plomb, mais qu’on lui demandait d’oublier.


      Kaz ouvrit la porte. Ils se figèrent tous les deux sur place.


      Par-dessus l’épaule de Kaz, Wylan vit une petite fille sur le palier, penchée sur le cou d’un des gros chiens gris. Elle devait avoir cinq ans, ses orteils dépassant à peine sous sa chemise de nuit en flanelle.


      – Par Ghezen ! murmura Wylan.


      Kaz sortit dans le couloir, laissant la porte légèrement entrouverte derrière lui. Dans le bureau sombre, Wylan tremblait à l’idée de ce que Kaz pourrait faire.


      La fillette leva ses grands yeux vers Kaz, puis retira son pouce de la bouche.


      – Tu travailles pour mon papa ?


      – Non.


      Le souvenir frappa Wylan de plein fouet. Je suis un honnête homme. Ils avaient enlevé le clerc à la sortie de la Ménagerie pour le traîner dans le phare. Kaz l’avait attaché par les chevilles et le pauvre gars s’était fait dessus, hurlant et suppliant avant de finir par révéler les mélodies du sifflet de Smeet. Kaz était sur le point de le remonter quand le clerc s’était mis à proposer de l’argent, les numéros des comptes en banque des clients de Smeet et soudain : « J’ai des informations concernant une des filles de la Ménagerie, une Zemeni. »


      Kaz s’était interrompu. « Qu’est-ce que tu sais ? »


      C’est là que Wylan avait perçu le changement dans la voix de Kaz. Mais le clerc ne savait rien de son bourreau, il ne reconnut pas la note de danger dans son ton. Il se dit qu’il avait trouvé une issue de sortie, quelque chose qui l’intéressait.


      « Un de ses clients lui offre des cadeaux de luxe. Elle garde l’argent. Vous savez le sort que le Paon a réservé à la dernière fille qui lui a caché des choses ? »


      « Oui, avait répondu Kaz, ses yeux scintillant comme la lame d’un poignard. Tante Heleen l’a frappée à mort. »


      « Kaz », avait tenté d’intervenir Wylan, mais le clerc ne s’arrêtait plus.


      « Sans s’en cacher, dans le petit salon. Cette fille sait qu’elle est cuite si je parle. Elle me reçoit gratuitement pour que je me taise. Elle me fait entrer en douce. Elle fera pareil pour toi et tes amis. Tout ce que tu veux. »


      « Si tante Heleen le découvre, elle tuera ta Zemeni, avait affirmé Kaz. Ça servira d’exemple pour les autres filles. »


      Oui, avait confirmé le clerc avec enthousiasme. « Elle fera tout ce que tu veux, tout. »


      Lentement, Kaz laissa filer les jambes de l’homme. « C’est terrible, hein, de se dire que quelqu’un tient ta vie entre ses mains… »


      La voix du pauvre homme monta d’un octave en comprenant son erreur.


      « C’est une fille de joie ! hurla le clerc. Elle sait à quoi s’en tenir ! Je suis un honnête homme ! Je suis un honnête homme ! »


      « Il n’existe aucun honnête homme à Ketterdam. C’est le climat qui leur convient pas. »


      Et Kaz l’avait lâché.


      Wylan frémit. À travers l’embrasure de la porte, il vit le jeune homme se baisser pour regarder la petite fille dans les yeux.


      – C’est quoi le nom de ce gros nounours? demanda Kaz en posant une main sur l’encolure de la bête.


      – Maestro Spots.


      – Vraiment ?


      – C’est un gentil chien. Tu veux que je te dise le nom de tous mes toutous ?


      – C’est Maestro Spots ton préféré ?


      Elle réfléchit un instant avant de secouer la tête.


      – Non, c’est Duke Adam von Silverhaunch, et après Fuzzmuzzle, et après Maestro Spots.


      – Je suis content de l’apprendre, Hanna.


      – Comment tu sais mon nom ? demanda-t-elle, stupéfaite.


      – Je connais le nom de tous les enfants.


      – Vraiment ?


      – Oh oui. Albert qui habite en face et Gertrude sur Ammberstraat. Je vis sous leurs lits et au fond de leurs armoires.


      – Je le savais! s’exclama la fillette, un mélange de peur et de triomphe dans la voix. Maman m’a dit que j’imaginais, mais je le savais.


      Elle pencha la tête sur le côté.


      – T’as pas l’air d’un monstre.


      – Je vais te dire un secret, Hanna. Les monstres les plus méchants ne ressemblent pas à des monstres.


      Les lèvres de la petite fille se mirent à trembler.


      – T’es venu pour me manger ? Papa dit que les monstres dévorent les enfants qui ne vont pas se coucher.


      – C’est vrai. Mais pas moi. Pas ce soir. Si tu fais deux choses pour moi.


      Il parlait d’une voix calme, presque hypnotique. Elle avait le crissement d’un archet trop patiné de colophane.


      – Tout d’abord, je veux que tu retournes dans ton lit. Et ensuite tu ne diras à personne, et surtout pas à ton père, que tu m’as vu ici.


      Il se pencha et tira malicieusement sur la tresse d’Hanna.


      – Parce que si tu le fais, je vais trancher la gorge de ta mère et celle de ton père, et ensuite j’arracherai le cœur de tous ces adorables toutous. Et je garderai Duke Silverhaunch pour la fin, comme ça tu comprendras bien que tout est ta faute.


      Le visage de la petite fille se fit plus blanc que le col de sa chemise de nuit, ses yeux s’ouvrirent grand et brillèrent telles deux lunes dans l’obscurité.


      – Allons, allons, pas de larmes. Quand les monstres voient des enfants pleurer, ça réveille leur appétit. File au lit et rêve de ton bon vieux Maestro Spots qui ne sert à rien.


      Elle recula sur le palier et grimpa l’escalier à toute allure. À mi-chemin, elle lança un regard terrifié vers Kaz. Il posa son doigt ganté sur ses lèvres.


      Quand elle fut partie, Wylan sortit du bureau et suivit Kaz dans l’escalier.


      – Comment t’as pu lui dire une chose pareille ? Ce n’est qu’une enfant !


      – On a tous été des enfants.


      – Mais…


      – C’était soit ça, soit lui casser le cou et faire comme si elle était tombée dans l’escalier, Wylan. Je trouve que j’ai fait preuve d’une retenue remarquable. Avance.


      Ils dépassèrent le reste de la meute toujours vautrée dans l’entrée.


      – Incroyable, s’étonna Kaz. Ils seraient sûrement restés comme ça toute la nuit.


      Un coup de sifflet et ils bondirent sur leurs pattes, les oreilles relevées, prêts à garder la maison. Quand Smeet rentrerait, tout serait en ordre : chiens au rez-de-chaussée, bureau intact au premier étage, femme endormie au deuxième et fillette en train de faire semblant.


      Kaz inspecta la rue et fit signe à Wylan de sortir, ne s’arrêtant que pour verrouiller la porte derrière eux.


      Ils s’élancèrent sur les pavés et Wylan jeta un coup d’œil pardessus son épaule. Il n’arrivait pas à croire qu’ils s’en étaient tirés si facilement.


      – Arrête de regarder derrière toi comme si tu craignais d’être suivi. Et arrête de courir. Tu pourrais pas avoir l’air plus coupable si tu le faisais exprès, on dirait que tu joues le voleur dans une pièce de théâtre. Marche d’un pas serein la prochaine fois. Comme si tu habitais là.


      – Il n’y aura pas de prochaine fois.


      – Bien sûr que non. Remonte ton col.


      Wylan ne répliqua pas. Jusqu’à ce qu’Inej revienne parmi eux, jusqu’à ce qu’ils obtiennent la rançon promise, il ne pouvait fixer aucun ultimatum. Mais ça ne durerait pas toujours.


      Matthias entonna un chant d’oiseau de l’autre côté de la route. Kaz consulta sa montre et passa une main dans ses cheveux pour les ébouriffer.


      – Parfaitement à l’heure.


      Ils tournèrent au coin de la rue et tombèrent nez à nez avec Cornelis Smeet.

    

  

    

    3. MATTHIAS


    
      Tapi dans l’ombre, Matthias observait l’étrange scène.


      Cornelis trébucha, déséquilibré, et son chapeau glissa de son crâne pratiquement chauve. Le garçon qui l’avait bousculé lui offrit son aide pour se relever.


      C’était Kaz, mais il n’avait rien de Kaz. Les cheveux ébouriffés, il tremblait d’embarras. Il détournait le regard, le menton baissé, plaqué contre le col de sa chemise, comme s’il ne savait plus où se mettre. Un petit jeunot débordant de respect pour son aîné. Derrière lui, Wylan semblait disparaître dans son manteau.


      – Regardez devant vous ! gronda Smeet, excédé, en se recoiffant.


      – Je suis terriblement désolé, monsieur, s’excusa Kaz en lui époussetant les épaulettes… Je suis si maladroit ! ajouta-t-il en se penchant vers les pavés. Oh, bon sang. Vous avez fait tomber votre portefeuille.


      – Mais oui ! confirma Smeet, surpris. Merci. Merci beaucoup.


      Sidéré, Matthias le regarda tendre au jeune homme un billet tout neuf de cinq kruge.


      – Tiens pour toi, mon garçon. Ça paye, de se montrer honnête !


      Kaz ne releva pas la tête, mais parvint tout de même à remercier l’homme pour son geste.


      – C’est très gentil de votre part, monsieur. Que Ghezen se montre aussi généreux avec vous.


      Sifflotant un petit air, le chapeau de travers, l’avocat bedonnant continua sa route, sans se douter une seconde qu’il venait de croiser le croupier à côté duquel il était resté assis pendant deux heures au Club Cumulus. Arrivé devant sa porte, Smeet tira une chaîne de sa chemise et se mit à tâter furieusement son gilet, à la recherche de son sifflet.


      – Tu ne l’as pas remis sur la chaîne ? demanda Matthias à Kaz qui l’avait rejoint avec Wylan dans l’allée sombre.


      Il savait que ce tour de passe-passe était parfaitement dans les cordes de Kaz.


      – Pour quoi faire ?


      Smeet fouilla partout et finit par trouver le sifflet. Il ouvrit la porte de chez lui en se remettant à fredonner. Matthias n’en revenait pas. Il n’avait pas quitté du regard les mains gantées de Kaz, et pourtant il n’avait pas réussi à repérer le moment où il l’avait replacé sur l’avocat. Il était tenté de rappeler Smeet pour voir Kaz recommencer.


      Kaz se repeigna avec les doigts et donna le billet à Wylan.


      – Dépense pas tout trop vite. Allons-y.


      Matthias les conduisit sur les berges étroites du canal où il avait amarré la barque. Il jeta à Kaz sa canne et ils montèrent à bord. Dirtyhands avait bien fait de se séparer de son objet fétiche, ce soir. Si quelqu’un avait remarqué un gamin déambulant dans les rues, la nuit, avec une canne au pommeau en forme de corbeau, et que la rumeur était arrivée aux oreilles de Van Eck, tout leur travail aurait été réduit à néant. Pour ramener Inej, l’effet de surprise était indispensable et le demjin n’était pas du genre à laisser le hasard se mêler de la partie.


      – Alors ? demanda Matthias, tandis que le bateau flottait sur les eaux noires.


      – Ferme-la, Helvar. Les mots voyagent vite sur le canal. Rends-toi utile et rame.


      Matthias se retint de lui faire ravaler ses paroles. Pourquoi Kaz ne pouvait-il pas se montrer civilisé de temps en temps ? Il donnait des ordres comme si tout le monde devait lui obéir, et il était encore plus infect depuis qu’Inej avait été enlevée. Cependant, le Fjerdan voulait retourner le plus vite possible à Black Veil et retrouver Nina. Il n’objecta pas et, les muscles bandés, il fit avancer la barque à contre-courant.


      Il se concentra sur leur itinéraire, s’efforçant de retenir des points de repère, les noms des rues et des ponts. Même s’il étudiait chaque soir un plan de la ville, il trouvait le dédale d’allées et de canaux de Ketterdam impossible à démêler. Il s’était toujours flatté d’avoir un bon sens de l’orientation, mais cette ville avait eu raison de lui. Plus d’une fois, il avait maudit le fou qui avait décidé de bâtir une cité sur des marécages sans ordre ni logique.


      Quand ils passèrent sous Havenbridge, il fut soulagé de reconnaître l’endroit. Kaz inclina ses rames, les enfonçant dans l’eau trouble de Beggar’s Bend, là où le canal s’élargissait, et mena l’embarcation jusqu’aux plages de Black Veil. Ils accrochèrent la barque au tronc affaissé d’un saule blanc pour ensuite se frayer un chemin entre les tombes qui parsemaient la pente raide de la rive.


      Black Veil était un lieu inquiétant, une ville miniature de mausolées en marbre blanc, la plupart sculptés en forme de bateau, leurs proues en pierre pleurant au milieu d’une mer invisible. Certains portaient l’estampille de Ghezen, d’autres, les trois poissons volants de Kerch, qui, selon Nina, indiquaient que l’un des morts avait été membre du gouvernement. Quelques-uns étaient gardés par des dieux ravkans vêtus de robes fluides en marbre. Aucun signe de Djel ni de son arbre argenté. Les Fjerdans refusaient d’être inhumés au-dessus de la terre, où ils ne pourraient prendre racine.


      Pratiquement toutes les sépultures tombaient en ruine par manque d’entretien, et ici et là, il ne restait plus qu’un amas de pierres sur lequel avaient poussé plantes grimpantes et fleurs sauvages. Matthias avait été horrifié à l’idée de s’abriter dans un cimetière, même désaffecté depuis des années. Mais bien évidemment, pour Kaz Brekker, rien n’était sacré.


      – Pourquoi avoir laissé cet endroit à l’abandon ? avait demandé Matthias quand ils avaient élu domicile dans une grande tombe au centre de l’île.


      – La peste, avait répondu Kaz. La dernière grande épidémie remonte à cent ans, mais le Conseil des marchands a depuis interdit les enterrements dans l’enceinte de la ville. Les cadavres doivent être incinérés.


      – Pas si t’es riche, avait précisé Jesper. Parce que là, on t’emmène à la campagne où ta dépouille peut profiter du grand air.


      Matthias détestait Black Veil, mais il devait bien reconnaître que l’île offrait une planque idéale. Sa réputation de lieu hanté éloignait les visiteurs, et la brume qui entourait les saules tordus et les stèles en marbre dissimulait les lanternes.


      Bien sûr, cela ne suffisait pas à couvrir les cris tonitruants de Nina et Jesper qui se disputaient comme des chiffonniers. Ils avaient dû laisser leur gondel au nord de l’île. La voix irritée de Nina flottait sur les tombes. Porté par une vague de soulagement, Matthias hâta son pas.


      – C’est comme ça que tu me traites après ce que j’ai traversé ce soir ? tonnait Jesper, furieux.


      – T’as passé une nuit à perdre aux cartes l’argent de quelqu’un d’autre, répliqua Nina. C’est la routine, pour toi.


      Kaz frappa violemment sa canne contre une pierre tombale pour les interrompre. Ils se turent aussitôt pour se placer en position de combat.


      Nina se détendit quand elle vit ses trois compagnons sortir de l’ombre.


      – Oh, c’est vous.


      – En effet, c’est nous, confirma Kaz en les guidant du bout de sa canne vers le centre de l’île. Et vous nous auriez entendus si vous n’étiez pas autant occupés à vous beugler dessus. Arrête de la reluquer comme si c’était la première fois que tu voyais une fille en robe, Matthias !


      – Je ne reluque pas, se défendit le Fjerdan, le plus dignement possible.


      Mais comment détourner les yeux quand Nina avait des iris plantés entre les s… enfin, un peu partout sur le corps.


      – Tais-toi, Brekker, lança Nina. Moi j’aime quand il reluque !


      – Comment s’est passée la mission? s’enquit Matthias, s’efforçant de maintenir son regard sur le visage de la jeune fille.


      Il prit conscience de sa mine fatiguée sous son maquillage. Elle s’appuya même sur le bras qu’il lui tendit pour fouler le terrain cabossé. La nuit était déjà bien avancée. Elle n’aurait pas dû se balader autour du Barrel dans un accoutrement en soie, mais se reposer. Malheureusement, la date fatidique fixée par Van Eck approchait et Matthias savait que Nina ne se permettrait aucun répit avant de voir Inej de retour parmi eux, saine et sauve.


      – C’est pas une mission, c’est un boulot, le corrigea Nina. Et ça s’est super bien passé.


      – Oui. Super bien, répéta Jesper, ironique. Sauf que mes revolvers sont en train de ramasser la poussière dans le coffre-fort du Club Cumulus. Smeet a eu peur de rentrer chez lui avec. Rien que d’imaginer mes bébés dans les mains de ce gros balourd…


      – Personne t’a demandé de les mettre en jeu, affirma Kaz.


      – Tu m’as pas trop laissé le choix. Comment tu voulais que je retienne Smeet sans ça ?


      À leur approche, Kuwei sortit la tête de l’immense tombe en pierre.


      – Qu’est-ce que je t’ai dit ? gronda Kaz en pointant sa canne vers lui.


      – Mon kerch est pas très bon, protesta Kuwei.


      – Te fous pas de moi. Il est tout à fait suffisant. Reste dans la tombe.


      Kuwei baissa la tête.


      – Reste dans la tombe, répéta-t-il, lugubre.


      Ils suivirent le jeune Shu dans la sépulture. Matthias détestait cette cachette. Pourquoi bâtir de tels monuments pour les morts ? Le caveau ressemblait à un ancien navire, son intérieur creusé dans une grande coque en pierre. Elle avait même des hublots en vitrail qui projetaient sur le sol une lumière multicolore de fin d’après-midi. Selon Nina, les gravures de palmiers et de serpents sur les murs indiquaient qu’il s’agissait d’une famille de marchands d’épices. Mais ils avaient dû connaître une période de vaches maigres et emporter leurs morts ailleurs, parce qu’une seule des tombes était occupée, alors que les étroits passages de chaque côté du caveau n’abritaient aucune dépouille.


      Nina retira les épingles de ses cheveux et les posa sur la table qu’ils avaient installée au centre du tombeau. Elle se débarrassa ensuite de sa perruque blonde et s’écroula sur une chaise en se frottant le crâne.


      – Ouf, ça va mieux ! lâcha-t-elle en soupirant de soulagement.


      Mais Matthias remarqua tout de suite la teinte verdâtre de sa peau.


      Elle allait moins bien ce soir. Peut-être lui était-il arrivé une mésaventure avec Smeet, ou alors, simplement, elle s’était épuisée à la tâche. Et pourtant, il suffisait à Matthias de la voir pour se sentir rassuré. Au moins, à présent, elle avait de nouveau l’air de Nina, ses cheveux châtains ébouriffés et mouillés, ses yeux mi-clos. Était-il normal de se sentir à ce point subjugué par une femme avachie ?


      – Devinez ce qu’on a vu en revenant du Lid ? demanda-t-elle.


      – Deux navires shus amarrés au port, continua Jesper en fouillant dans leurs réserves de nourriture.


      Elle lui jeta une épingle au visage.


      – Je voulais qu’ils devinent.


      – Shus ? répéta Kuwei, retournant à ses notes sur la table.


      – Canons brandis et drapeaux déployés, confirma Nina.


      – J’ai parlé à Specht aujourd’hui, déclara Kaz. Les ambassades sont remplies de diplomates et de soldats. Zemenis, kaelish et ravkans.


      – Tu penses qu’ils ont entendu parler de Kuwei ? demanda Jesper.


      – Je pense qu’ils ont entendu parler du parem, répliqua Kaz. Ou du moins, des rumeurs. Et au palais de Glace, ça ne manquait pas d’oreilles intéressées. La libération de Kuwei n’a pas pu passer inaperçue.


      Il se tourna vers Matthias.


      – Les Fjerdans aussi sont là. Avec toute une délégation de drüskelle.


      Kuwei poussa un soupir déchirant. Jesper s’approcha de lui et lui donna un petit coup d’épaule.


      – Ça te fait pas plaisir d’être désiré comme ça ?


      Matthias se tut. Il n’aimait pas l’idée que ses anciens camarades, son ancien commandant, se trouvent si près de lui. Il ne regrettait rien de ce qu’il avait fait au palais de Glace, mais ça ne voulait pas dire non plus qu’il avait tiré un trait sur eux.


      Wylan s’empara d’un des biscuits que Jesper avait posés sur la table. C’était toujours aussi troublant de les voir, Kuwei et lui, dans la même pièce. Nina avait accompli un façonnage tellement réussi que Matthias avait encore du mal à les différencier. Il aurait été reconnaissant si l’un d’eux lui facilitait la tâche en mettant un chapeau.


      – C’est bien pour nous, continua Kaz. Les Shus et les Fjerdans n’ont pas la moindre idée d’où commencer pour retrouver Kuwei. Et tous ces diplomates au Standhall vont faire diversion, avec leur douce agitation.


      – Qu’est-ce que t’as trouvé dans le bureau de Smeet ? demanda Nina. T’as découvert où Van Eck la retient ?


      – J’ai mon idée sur la question. On frappera demain dans la nuit.


      – Ça nous laisse assez de temps pour nous préparer ? s’enquit Wylan.


      – On n’a pas le choix, on va pas attendre une invitation officielle. Tu avances avec le charançon ?


      – Le charançon ? répéta Jesper en fronçant les sourcils.


      Wylan sortit de son manteau une petite fiole.


      Matthias se pencha pour l’examiner. On aurait dit des cailloux.


      – C’est ça le charançon ? s’étonna Matthias, qui avait en tête les insectes que l’on trouve habituellement dans les sacs de grain.


      – Ce n’est pas du vrai, expliqua Wylan. C’est du charançon chimique. Il n’a pas encore de nom.


      – Faut que tu lui en donnes un, plaisanta Jesper. Sinon, comment tu vas pouvoir l’appeler à table ?


      – Oublie son nom, tonna Kaz. Ce qui importe, c’est que cette petite fiole va dévorer le compte bancaire de Van Eck ainsi que sa réputation.


      Wylan se racla la gorge.


      – Si tout se passe bien. La formule chimique est très complexe, j’espérais que Kuwei me donnerait un coup de main…


      Nina dit quelques mots à Kuwei en shu. Il haussa les épaules et détourna le regard, la mine boudeuse. À cause de la mort de son père ou parce qu’il se retrouvait coincé sur une île hantée en compagnie d’une bande de malfrats, le jeune homme devenait de plus en plus morose.


      – Donc ? pressa Jesper.


      – J’ai d’autres préoccupations, répondit Kuwei.


      Les yeux tranchants de Kaz se posèrent sur le Shu, tels des poignards.


      – Je te conseille de revoir tes priorités.


      Jesper donna un petit coup de coude Kuwei.


      – C’est la façon de Kaz de te dire : « Aide Wylan ou je te colle dans une de ces tombes jusqu’à ce que tu comprennes ton erreur. »


      Matthias ne savait pas trop ce que Kuwei comprenait en kerch, mais à l’évidence le message était passé. Kuwei déglutit péniblement et hocha la tête.


      – Le pouvoir de la négociation, conclut Jesper en avalant un biscuit.


      – Wylan et notre très serviable Kuwei vont préparer le charançon, continua Kaz. Une fois que nous aurons récupéré Inej, nous pourrons nous attaquer aux silos de Van Eck.


      Nina leva les yeux au ciel.


      – Super. Tout ça, tu le fais pour l’argent et pas pour Inej. Vraiment génial.


      – Si le mot « argent » te dérange tant, ma chère Nina, appelle ça comme tu veux.


      – Les kruge ? L’amour véritable de Kaz ? Ça sonne pas mal.


      – Essaye plutôt liberté, sécurité, reconnaissance.


      – Ces choses-là n’ont pas de prix.


      – Non ? Pour Jesper, je suis sûr qu’elles en ont un. Celui de la ferme de son père.


      Le tireur baissa les yeux.


      – Et pour toi, Wylan ? Quitter Ketterdam et vivre enfin ta vie, ça ne représente rien pour toi? Et Nina, toi et ton Fjerdan, je suppose que vous voulez un peu plus pour survivre que votre patriotisme et vos regards de merlans frits. Inej ne dira pas non à quelques milliers de kruge elle aussi, je pense. C’est le prix de notre avenir et c’est à Van Eck de le payer.


      Matthias n’était pas dupe. Kaz se montrait toujours très logique, mais pas forcément honnête.


      – La vie du Spectre vaut bien plus que tout ça, commenta-t-il. Pour nous tous.


      – On récupère Inej. On récupère notre argent. C’est aussi simple que ça.


      – Aussi simple que ça, répéta Nina. Tu sais que je suis la prochaine sur la liste pour le trône fjerdan ? On m’appelle la princesse de l’île d’Engelsberg.


      – Il n’y a pas de princesse d’Engelsberg. C’est une ville de pêcheurs, déclara Matthias.


      – Quitte à se mentir à soi-même, autant voir grand, lança Nina dans un haussement d’épaules.


      Kaz ignora sa remarque sarcastique et étala sur la table une carte de la ville. Matthias entendit Wylan murmurer à l’oreille de Jesper.


      – Pourquoi n’admet-il pas simplement qu’il veut retrouver Inej ?


      – On parle du même Kaz ?


      – Mais elle est l’une des nôtres !


      – L’une des nôtres ? répéta Jesper en fronçant de nouveau les sourcils. Ça veut dire qu’elle connaît notre poignée de main secrète ? Et que t’es prêt à te faire tatouer ?


      Il fit glisser son doigt sur le bras de Wylan, qui devint aussitôt écarlate. Matthias ne put que compatir avec le jeune homme. Il avait déjà vécu ce genre de scène. Et il se disait parfois qu’ils feraient mieux de renoncer aux plans de Kaz et de laisser Jesper et Nina soumettre toute la ville uniquement grâce à leurs minauderies.


      Wylan baissa sa manche, gêné.


      – Inej fait partie de notre équipe.


      – Ne pousse pas le bouchon trop loin.


      – Et pourquoi pas ?


      – Parce que le plus avantageux pour Kaz serait de vendre Kuwei au plus offrant, sans se soucier de ce qui peut bien arriver à Inej.


      – Il ferait jamais…


      Mais il ne termina pas sa phrase et le doute s’afficha sur son visage.


      Aucun d’eux ne savait exactement jusqu’où pouvait aller Kaz. Parfois Matthias se demandait si Kaz lui-même en avait la moindre idée.


      – OK, Kaz, lâcha Nina en retirant ses chaussures pour s’aérer les orteils. Si tu veux nous faire part de ton stratagème, lève un peu les yeux de cette carte et dis-nous comment on intervient.


      – Déjà je veux que vous vous concentriez sur ce que vous aurez à faire demain soir. Ensuite, je vous donnerai toutes les infos que vous voulez.


      – Vraiment ? demanda Nina en tirant sur son corset.


      Du pollen d’iris recouvrait son épaule nue. Matthias se retint de l’en chasser avec ses lèvres. Il doit être empoisonné, se dit-il pour se consoler. Il ferait peut-être mieux d’aller prendre un peu l’air.


      – Van Eck nous a promis trente millions de kruge. Et c’est ce que nous allons lui prendre. Plus un autre million pour les intérêts, nos dépenses, et parce qu’on peut.


      Wylan cassa un biscuit en deux.


      – Mon père n’a pas trente millions de kruge sur son compte en banque. Même si tu lui prends la totalité de ses biens, t’arriveras pas à réunir toute cette somme.


      – Alors pars d’ici, affirma Jesper. On ne s’associe qu’aux héritiers déchus des plus grosses fortunes.


      Kaz étira sa mauvaise jambe, remuant légèrement son pied.


      – Si Van Eck avait tout cet argent sous la main, on se serait contentés de le lui voler, plutôt que de s’introduire dans le palais de Glace. Il a proposé une telle récompense sous prétexte que le Conseil des marchands mettait en jeu les fonds publics.


      – Et le coffre rempli de billets qu’il a apporté à Vellgeluk ? demanda Jesper.


      – De la foutaise, répondit Kaz, écœuré. De la contrefaçon de bonne qualité, rien de plus.


      – Alors comment on obtient l’argent ? On vole la ville ? Le Conseil ? interrogea Jesper en se redressant et en tapotant nerveusement des doigts sur la table. On force une douzaine de salles des coffres dans la nuit ?


      Wylan se tortilla sur sa chaise et Matthias vit le malaise du garçon sur son visage. Au moins quelqu’un d’autre dans ce groupe de hors-la-loi rechignait à commettre des crimes.


      – Non, répondit Kaz. On va faire comme les mercuriens, on va laisser le marché travailler pour nous.


      Il se pencha sur le dossier de sa chaise, ses mains gantées entourant le pommeau en forme de corbeau de sa canne.


      – On va prendre l’argent de Van Eck et ensuite, on lui prendra sa réputation. On va s’assurer qu’il ne puisse plus jamais faire du commerce à Ketterdam ni dans le reste de Kerch.


      – Et que devient Kuwei ? demanda Nina.


      – Une fois le boulot terminé, Kuwei, ainsi que tous les autres détenus grishas et les jeunes déshérités dont la tête est mise à prix ou pas, pourront mener une vie tranquille dans les colonies du Sud.


      – Et toi, tu seras où ? interrogea Jesper, intrigué.


      – Je ne bouge pas. J’ai largement de quoi m’occuper pour un bon moment encore.


      Même si Kaz parlait d’un ton léger, Matthias sentit la tension derrière ses mots. Il s’était souvent demandé comment les gens survivaient dans cette ville, mais il commençait à se dire que c’était Ketterdam qui ne survivrait pas à Kaz Brekker.


      – Attends une minute, intervint Nina. Je pensais que Kuwei retournerait à Ravka.


      – Et qu’est-ce qui te faisait croire ça ?


      – Quand tu as vendu tes parts du Crow Club à Pekka Rollins, tu lui as demandé d’envoyer un message à la capitale ravkan. On l’a tous entendu.


      – Je pensais que c’était un appel à l’aide, renchérit Matthias. Pas une proposition de marchandage.


      Ils n’avaient jamais discuté l’éventualité de rendre Kuwei à Ravka.


      Kaz les observa tous, amusé.


      – C’était ni l’un ni l’autre. Espérons que Rollins soit aussi naïf que vous deux.


      – Ce n’était qu’un leurre ! soupira Nina. T’as juste fait ça pour occuper Rollins.


      – Je voulais que Pekka Rollins ait quelque chose à cogiter. Avec un peu de chance, il a envoyé ses hommes à la poursuite de nos contacts ravkans. Ça va pas être facile de mettre la main sur eux, vu qu’ils existent pas.


      – Je préférerais aller à Ravka, lança Kuwei en se raclant la gorge.


      – Je préférerais un maillot de bain en zibeline, se moqua Jesper. Mais on peut pas avoir tout ce qu’on veut, dans la vie.


      Une profonde ride se creusa entre les yeux de Kuwei. Les limites de sa compréhension du kerch avaient été atteintes et dépassées.


      – Je préférerais aller à Ravka, répéta-t-il, plus fermement cette fois.


      Le regard noir de Kaz s’attarda un instant sur le jeune Shu. Kuwei grimaça, nerveux.


      – Pourquoi me regarde-t-il comme ça ?


      – Kaz se demande s’il fait bien de te garder en vie, répondit Jesper. Ça lui tape sur les nerfs. Je recommande un exercice de respiration. Peut-être un petit verre.


      – Jesper, arrête ! gronda Wylan.


      – Vous avez besoin de vous détendre, tous les deux, répliqua Jesper en tapotant la main de Kuwei. On va pas le laisser te mettre en terre.


      – Ne t’avance pas, Jesper, lança Kaz, un sourcil levé.


      – Allons, Kaz. On s’est pas donné tant de peine au palais de Glace pour l’offrir en pâture à la vermine.


      – Pourquoi veux-tu aller à Ravka ? demanda Nina, incapable de cacher son enthousiasme.


      – On s’était jamais mis d’accord là-dessus, affirma Matthias.


      Il n’avait pas l’intention de transiger avec qui que ce soit sur le sujet, et encore moins avec Nina. Ils étaient supposés libérer Kuwei pour qu’il vive incognito à Novyi Zem, pas pour le rendre à l’ennemi numéro un des Fjerdans.


      – Il va peut-être falloir qu’on revoie nos options, insista Nina.


      Kuwei prit la parole, pesant avec soin chacun de ses mots.


      – C’est plus sûr là-bas. Pour un Grisha. Pour moi. Je ne veux pas me cacher. Je veux étudier, dit-il en touchant le carnet posé devant lui. Les travaux de mon père peuvent m’aider…


      Il hésita, cherchant l’assistance de Nina pour continuer.


      – Un antidote pour le parem.


      Rayonnante, Nina se frotta les mains.


      Jesper s’enfonça dans son siège.


      – Je crois que Nina va s’envoler.


      Un antidote. Alors c’est ça que Kuwei griffonnait dans son carnet ? Une substance capable de neutraliser les effets de cette drogue était une perspective inespérée, et pourtant Matthias ne pouvait s’empêcher de rester méfiant.


      – Mettre cette connaissance entre les mains d’une nation… commença-t-il.


      Mais Kuwei l’interrompit.


      – Mon père a créé cette drogue. Maintenant elle existe. Même sans moi et ce que je sais, elle refera surface.


      – Tu veux dire que quelqu’un d’autre pourrait trouver la formule ? s’étonna Matthias.


      N’existait-il aucun espoir que cette abomination disparaisse à jamais ?


      – C’est comme ça avec les découvertes scientifiques, assura Wylan. Une fois qu’on sait que quelque chose est possible, les avancées sont bien plus rapides. Après, c’est comme essayer de remettre un essaim de frelons dans son nid.


      – Tu penses vraiment qu’un antidote serait possible ? demanda Nina.


      – Je ne sais pas. Mon père était un fabrikator. Je ne suis qu’un inferni.


      – Tu es notre chimiste, Wylan, supplia Nina. Qu’est-ce que tu en penses ?


      – Peut-être, répondit le jeune homme en haussant les épaules. Mais tous les poisons n’ont pas forcément leur antidote.


      – C’est pour ça qu’on l’appelle Wylan, le vendeur de rêves, lâcha Jesper en levant les yeux au ciel.


      – À Ravka, on trouve des fabrikators talentueux, déclara Kuwei. Ils pourraient m’aider.


      Parfaitement convaincue, Nina hocha la tête avec entrain.


      – C’est vrai. Genya Safin s’y connaît en poison comme personne. Et David Kostyk a développé toutes sortes de nouvelles armes pour le roi Nikolai.


      Elle jeta un coup d’œil vers Matthias.


      – Et pas seulement. Plein d’autres trucs super. Totalement pacifiques.


      – Ce n’est pas une décision à prendre à la légère, affirma le Fjerdan.


      – Je préférerais aller à Ravka, conclut Kuwei avant de serrer la mâchoire.


      – Tu vois ? lança Nina.


      – Non, je ne vois pas, contredit Matthias. On ne peut pas remettre à Ravka un tel prix, simplement sur un coup de tête.


      – Ce n’est pas un prix, mais un être humain. Et il veut y aller.


      – On a tous le droit de faire ce qu’on veut maintenant? ironisa Jesper. Parce que j’ai une liste, moi.


      Un long silence pesant les enveloppa et Kaz passa un doigt ganté sur le pli de son pantalon.


      – Nina, mon cœur, traduis pour moi, tu veux bien? Je veux m’assurer qu’il n’existe aucune ambiguïté entre Kuwei et moi.


      – Attention à ce que tu vas dire… lâcha Nina pour le mettre en garde.


      Kaz se pencha et posa ses mains sur ses genoux en bon grand frère qui s’apprête à donner des conseils.


      – Il faut que tu comprennes que ta situation a changé. Van Eck sait que le premier endroit où tu déciderais de te réfugier est Ravka. Il va fouiller de fond en comble tous les navires qui s’y rendent. Les seuls Grishas capables de te façonner pour que tu ressembles à quelqu’un d’autre sont à Ravka, à moins que tu ne veuilles que Nina prenne une nouvelle dose de parem.


      Matthias laissa échapper un grognement.


      – Et j’en doute, concéda Kaz. Et je ne pense pas non plus que tu désires retourner à Fjerda ou Shu Han.


      Quand le pauvre garçon poussa un cri d’effroi, il fut clair pour tout le monde que Nina avait fini de traduire.


      – Alors il ne te reste que deux options : Novyi Zem ou les colonies du Sud, mais tu rencontreras bien moins de Kerch dans les colonies. Et le temps est meilleur, si tu es sensible à ce genre de détails. Tu es un tableau volé, Kuwei. Trop reconnaissable pour être vendu sur le marché, trop précieux pour qu’on le laisse traîner dans un coin, sans rien en faire. Pour moi, tu n’as aucune valeur.


      – Je ne traduis pas ça ! s’indigna Nina.


      – Alors ça, plutôt : la seule chose qui compte pour moi, c’est que tu ne tombes pas entre les mains de Jan Van Eck, et si tu veux que j’explore des alternatives plus définitives, une balle me reviendra bien moins cher que de t’expédier dans les colonies du Sud.


      Nina obéit, mais à contrecœur.


      Kuwei répondit en shu. Elle hésita.


      – Il dit que tu es cruel.


      – Je suis pragmatique. Si j’étais cruel, il aurait droit à une oraison funèbre plutôt qu’une conversation. Donc, Kuwei, tu iras dans les colonies du Sud, et quand le vent aura tourné, tu pourras partir à Ravka ou chez la grand-mère de Matthias si ça te chante.


      – Laisse ma grand-mère en dehors de ça.


      Quand Nina eut fini de traduire, Kuwei accusa réception d’un rapide hochement de tête. Même si Matthias avait eu gain de cause, la déception sur le visage de Nina lui laissa un goût amer.


      – Maintenant que nous nous sommes mis d’accord, vous connaissez tous vos responsabilités. Beaucoup de choses peuvent mal tourner entre aujourd’hui et demain, alors assurons-nous que nous maîtrisons parfaitement le plan. On n’aura pas de deuxième chance.


      – Van Eck va délimiter un périmètre. Il ne lésinera pas sur les moyens pour la faire garder, intervint Matthias.


      – Exactement. Il a plus d’armes, plus d’hommes et plus de ressources. Tout ce que nous avons pour nous, c’est l’effet de surprise, et il ne faut surtout pas gâcher cet atout.


      Un léger crissement leur parvint de dehors. Immédiatement, ils furent tous debout, même Kuwei.


      Quelques secondes plus tard, Rotty et Specht s’introduisirent dans la tombe.


      Matthias poussa un soupir et rangea son fusil, toujours à portée de main.


      – Des nouvelles ? interrogea Kaz.


      – Les Shus se sont installés dans leur ambassade, annonça Specht. Tout le monde en parle au Lid.


      – Combien ?


      – Quarante, à vue de nez, répondit Rotty en frappant ses bottes contre le sol pour en retirer la boue. Lourdement armés, mais en mission diplomatique. Personne ne sait ce qu’ils veulent exactement.


      – Nous, si, affirma Jesper.


      – Je me suis pas trop approché du Slat, continua Rotty. Mais Per Haskell est nerveux et il le fait savoir. Sans toi, le boulot s’accumule pour le vieil homme. Le bruit court même que t’es de retour en ville et que t’es en bisbille avec un mercurien. Oh, et une sorte d’attaque a éclaté sur un des ports, il y a quelques jours. Des marins tués, des cabines défoncées, mais personne ne connaît les détails.


      Matthias vit l’expression de Kaz s’assombrir. Il aurait voulu en savoir plus. Matthias était conscient que le demjin avait d’autres motivations pour retrouver Inej, mais sans elle, il devenait bien plus difficile de collecter des informations.


      – Très bien, ponctua Kaz. Mais personne n’a fait le lien entre nous et le raid au palais de Glace ou le parem, n’est-ce pas ?


      – Pas que je sache, assura Rotty.


      – Non, confirma Specht.


      – Ça voudrait dire que Pekka Rollins n’a pas parlé, s’étonna Wylan.


      – Patience, déclara Kaz. Il sait qu’on retient Kuwei enfermé quelque part. La lettre pour Ravka ne nous fera gagner qu’un peu de temps seulement.


      – Vous avez remarqué que toute la ville est après nous, est furieuse contre nous ou veut nous faire la peau ? demanda Jesper en tapotant sur ses cuisses, au comble de l’impatience.


      – Et alors ? lança Kaz.


      – Ben d’habitude, c’est juste la moitié de la ville.


      Jesper pouvait bien plaisanter, mais Matthias se demandait s’ils avaient vraiment conscience des forces qui s’alliaient contre eux. Fjerda, Shu Han, Novyi Zem, les Kaelish, les Kerch. Il ne s’agissait pas de gangs rivaux ni d’associés en colère, mais de nations entières, déterminées à protéger leurs populations et à assurer leur avenir.


      – Autre chose encore, lâcha Specht. Matthias, tu es mort.


      – Pardon ?


      Le kerch de Matthias était bon, mais peut-être qu’il ne maîtrisait pas encore toutes les nuances.


      – Tu gis dans l’infirmerie de Hellgate.


      La pièce plongea dans le silence. Jesper se ratatina sur sa chaise.


      – Muzzen est mort ?


      – Muzzen? répéta Matthias, qui ne comprenait décidément pas ce qui se passait.


      – C’est lui qui a pris ta place à Hellgate, expliqua Jesper. Pour que tu puisses nous accompagner au palais de Glace.


      Matthias se rappela le combat avec les loups, Nina dans sa cellule, leur fuite. Nina avait recouvert un membre des Dregs de fausses plaies, lui avait inoculé la fièvre pour qu’il reste en quarantaine, à l’écart des autres prisonniers. Muzzen. Comment Matthias avait-il pu l’oublier ?


      – Je croyais que t’avais un contact à l’infirmerie, s’étonna Nina, se tournant vers Kaz.


      – Pour qu’il reste malade, pas pour le protéger, précisa Kaz dans un rictus sinistre. Ça a marché.


      – Les Fjerdans, affirma Nina.


      – C’est impossible, la contredit Matthias, les bras croisés.


      – Pourquoi pas ? On sait que les drüskelle sont ici. S’ils étaient à tes trousses et qu’ils ont fait un scandale au Stadhall, quelqu’un leur aura dit que tu étais à Hellgate.


      – Non, insista Matthias. Ils ne se seraient pas rabaissés à ça. Engager un tueur ? Assassiner un malade dans son lit d’hôpital ?


      Mais tout en prononçant ces mots, Matthias prit conscience qu’il n’y croyait pas lui-même. Jarl Brum et ses officiers avaient déjà fait pire sans l’ombre d’un scrupule.


      – Grands, blonds et aveugles, commenta Jesper. À la façon fjerdan.


      Il est mort à ma place, se dit Matthias. Et son nom ne me disait rien.


      – Muzzen avait une famille ? demanda-t-il enfin.


      – Seulement les Dregs, répondit Kaz.


      – Pas de sanglots, murmura Nina.


      – Pas de tombeaux, compléta Matthias doucement.


      – Ça fait quoi d’être mort ? interrogea Jesper, la pointe de malice dans ses yeux désormais éteinte.


      Matthias ne savait que répondre. Le couteau qui avait ôté sa vie à Muzzen lui était destiné à lui, et les Fjerdans en étaient très probablement responsables. Les drüskelle. Ses frères. Ils avaient voulu qu’il meure sans honneur, assassiné sur un lit dans une infirmerie. Une mort digne d’un traître. La mort qu’il avait méritée. À présent, il avait contracté une dette de sang avec Muzzen, mais comment pourrait-il le rembourser ?


      – Que feront-ils de sa dépouille ?


      – Elle est sûrement déjà en cendres sur Reaper’s Barge, affirma Kaz.


      – Et une dernière chose, enchaîna Rotty. Quelqu’un remue ciel et terre pour retrouver Jesper.


      – Ses créanciers vont devoir patienter, déclara Kaz, foudroyant du regard Jesper qui fit la grimace.


      – Non, contredit Rotty. Un homme s’est présenté à l’université. Jesper, il prétend être ton père.

    

  

    

    4. INEJ


    
      Allongée sur le ventre, les bras tendus devant elle, Inej se tortillait comme un ver dans le noir. Malgré le régime qu’elle s’était imposé, le conduit restait encore trop étroit. Elle ne voyait pas où elle allait, mais continuait à avancer en se hissant du bout des doigts.


      À son réveil, après le combat sur Vellgeluk, elle n’avait aucune idée de combien de temps s’était écoulé et où elle se trouvait. Elle se rappelait une chute vertigineuse quand les hurleurs de Van Eck l’avaient laissée tomber avant qu’elle soit rattrapée par des bras puissants. Le vent lui soufflait au visage, le ciel était gris autour d’elle, et une douleur insupportable explosait dans son crâne. Plus tard, elle avait ouvert les yeux dans le noir, un élancement toujours présent dans la tête. Elle avait les pieds et les poings liés et un bandeau étroitement serré sur le visage. L’espace d’un instant, elle s’était revue à quatorze ans balancée dans la cale d’un navire d’esclaves, effrayée et seule. Elle s’était forcée à respirer. Où qu’elle fût, elle ne sentait pas les oscillations d’un bateau et n’entendait aucun cri de marin. Le sol était solide sous son corps.


      Où Van Eck avait-il pu l’emmener ? Dans un entrepôt ? Chez quelqu’un ? Elle n’était peut-être même plus à Kerch. Aucune importance, elle était Inej Ghafa, et elle ne resterait pas à trembler comme un lapin pris au collet. Peu importe où je suis, il me suffit de partir.


      Elle avait réussi à se défaire du bandeau en se frottant le visage contre le mur. Dans la pénombre absolue, dans le silence total, elle n’avait entendu que sa respiration accélérée, la panique l’accablant de nouveau. Elle l’avait maîtrisée grâce à de profondes expirations par le nez suivies d’inspirations par la bouche, ainsi que des prières à ses dieux qu’elle parvint à réunir autour d’elle. Elle les imaginait qui vérifiaient les cordes à ses poignets et lui frottaient les mains pour les tirer de leur engourdissement. Elle n’essaya pas de se convaincre qu’elle n’était pas terrorisée. Bien des années plus tôt, après une mauvaise chute, son père lui avait expliqué que seuls les imbéciles ignoraient la peur. Nous accueillons la peur, lui avait-il dit. Nous saluons ce visiteur inopiné et écoutons ce qu’il a à nous raconter. Quand la peur est là, c’est que quelque chose va arriver.


      Inej avait bien l’intention d’initier l’action. Oubliant la torture dans sa tête, elle avait minutieusement fait le tour de la pièce pour en évaluer sa dimension. Ensuite, elle s’était servie du mur pour se relever et, en sautillant, elle avait cherché une issue. Percevant des pas, elle s’était dépêchée de se recoucher, mais sans prendre le temps de remettre son bandeau. Depuis, les gardiens le serraient plus fort encore. Aucune importance, elle avait trouvé un conduit d’aération. Il lui fallait désormais se débarrasser de ses liens. Kaz y serait parvenu dans le noir et sûrement même dans l’eau.


      Ce n’était que pendant les repas qu’elle pouvait se faire un aperçu de l’endroit où elle était enfermée. Quand ils venaient avec une lanterne. Elle entendait une série de serrures qu’on tournait, des portes qu’on ouvrait et le plateau qu’on posait sur la table. Son bandeau lui était alors retiré délicatement. Bajan ne se montrait jamais brusque ou brutal, ce n’était pas dans sa nature. En fait, elle soupçonnait que ses mains bien manucurées de musicien en auraient été incapables.


      Ils ne mettaient bien évidemment jamais de couverts sur le plateau. Van Eck avait raison de ne même pas lui autoriser de cuillère. Inej avait profité de chaque instant sans son bandeau pour étudier la pièce nue, cherchant des indices qui lui permettraient de connaître sa position et de réfléchir à son évasion. Le tour du propriétaire était vite fait : un sol en ciment sur lequel s’entassaient des couvertures pour la nuit, des étagères vides sur les murs, la table et la chaise sur laquelle elle prenait ses repas. En l’absence de fenêtres, la seule indication qu’ils se trouvaient peut-être encore à Ketterdam était l’humidité de l’air chargé de sel.


      Bajan lui détachait les mains, pour les rattacher devant elle, afin qu’elle puisse manger, même si, depuis qu’elle avait découvert le conduit, elle se nourrissait du strict minimum. Et pourtant, quand Bajan et les gardes lui avaient apporté son plateau, elle avait eu du mal à résister à l’odeur des saucisses et du porridge. Son ventre avait gargouillé bruyamment. Morte de faim, elle avait tenté de s’asseoir, mais avait trébuché en emportant dans sa chute le plateau avec son bol et sa tasse en céramique. Son dîner s’était répandu sur le sol et elle avait atterri lourdement à côté, évitant de justesse d’enfoncer son visage dans la bouillie fumante.


      – T’es faible parce que tu t’alimentes pas, avait grondé Bajan en secouant sa tête mate et lisse. Monsieur Van Eck m’a ordonné de te forcer à manger si nécessaire.


      – Essaye un peu, avait rétorqué la jeune fille en levant des yeux furibonds vers lui et en lui montrant ses dents. Tu vas avoir du mal à donner des cours de piano avec quelques doigts en moins.


      Bajan avait éclaté d’un rire franc. Avec l’aide d’un des gardiens, il l’avait installée sur la chaise devant la table et avait envoyé chercher un autre plateau.


      Van Eck n’aurait pu lui trouver meilleur geôlier. Quelques années de plus qu’Inej à peine, Bajan était suli, avec des cheveux noirs et épais qui bouclaient sur son col, et, à la place des yeux, deux perles noires encadrées par des cils si longs qu’ils pouvaient sans doute chasser les mouches. Il lui avait expliqué qu’il enseignait la musique au service de Van Eck, et Inej s’était demandé pourquoi le mercurien introduisait chez lui un garçon pareil, sachant que sa femme avait la moitié de son âge. Van Eck devait être particulièrement sûr de lui ou particulièrement stupide. Il a doublé Kaz, se rappela Inej. Il faut être bête pour doubler Kaz.


      La pièce fut nettoyée par un gardien : Bajan ne se rabaissait pas à une corvée pareille. Un nouveau repas fut servi, et le jeune homme l’avait regardée manger, appuyé sur un mur. Le porridge coulait entre les doigts d’Inej et elle ne s’était permis que quelques bouchées.


      – Ce n’est pas suffisant, l’avait réprimandée Bajan. Si tu te montres un peu plus coopérative, si tu réponds à ses questions, tu verras que Van Eck est un homme raisonnable.


      – Un menteur, un tricheur, un kidnappeur raisonnable, avait répliqué Inej, se reprochant aussitôt ses paroles.


      Bajan ne cacha pas son plaisir. Ils avaient le même rituel à chaque repas. Elle grignotait. Il lui parlait de tout et de rien, saupoudrant son discours de questions au sujet de Kaz et des Dregs. Il célébrait chaque parole d’Inej comme une victoire personnelle. Malheureusement, moins elle mangeait, plus elle devenait faible et moins elle parvenait à lui tenir tête.


      – Étant donné tes fréquentations, le mensonge et la triche sont des qualités pour toi, non ?


      – Shevrati, avait lâché Inej distinctement.


      Ignorant. C’est le mot qu’elle utilisait souvent pour insulter Kaz. Elle avait pensé à Jesper avec ses pistolets, à Nina ôtant la vie à un homme d’un coup de poignet et à Kaz crochetant des serrures avec ses mains gantées. Des voyous, des voleurs, des assassins. Mais chacun d’entre eux valait plus qu’un millier de Jan Van Eck.


      Alors où sont-ils? La question la déchirait. Où est Kaz? Elle ne voulait pas y réfléchir de trop près. Avant tout, Kaz était quelqu’un de pragmatique. Pourquoi viendrait-il à sa rescousse alors qu’il pouvait s’enfuir avec l’otage le plus précieux du monde entier ?


      Bajan avait froncé le nez.


      – Ne parlons pas suli, ça me rend sentimental.


      Il portait un pantalon fuselé en soie et un élégant manteau cintré. Épinglés à son revers, une lyre dorée entourée de lauriers et un petit rubis indiquaient à la fois son métier et la maison dans laquelle il était sous contrat.


      Inej n’aurait pas dû continuer à lui parler, mais elle aussi savait récolter des informations.


      – Tu enseignes quel instrument ? La harpe ? Le piano ?


      – La flûte et la voix pour les femmes également.


      – Et elle chante comment, Alys Van Eck ?


      – Très bien sous ma direction, avait répondu Bajan, un sourire paresseux se dessinant sur ses lèvres. Je pourrais t’enseigner à émettre toutes sortes de sons agréables.


      Inej avait levé les yeux au ciel. Il était comme tous les garçons avec lesquels elle avait grandi : du vent et du flirt.


      – Je suis retenue prisonnière, on risque de me torturer et toi, tu me dragues ?


      Bajan avait esquissé une grimace amusée.


      – Monsieur Van Eck et ton monsieur Kaz Brekker arriveront à un accord. Van Eck est un homme d’affaires. À ce que j’ai compris, il ne fait que protéger ses intérêts. Jamais il n’aurait recours à la torture.


      – Si c’était toi qu’on ligotait toutes les nuits, tu aurais beaucoup plus de mal à y croire.


      Et si Bajan connaissait Kaz, l’idée d’un accord ne lui traverserait même pas l’esprit.


      Durant les longues heures où elle se retrouvait seule, Inej essayait de se reposer et d’élaborer un plan d’évasion, mais inévitablement, elle pensait à Kaz et aux autres. Van Eck voulait l’échanger contre Kuwei Yul-Bo, le jeune Shu qu’ils avaient enlevé de la plus imprenable forteresse. Kuwei était le seul capable de recréer la drogue confectionnée par son père, le jurda parem, et le prix de sa rançon offrirait à Kaz tout ce qu’il avait toujours voulu : l’argent et le prestige nécessaires pour établir sa position parmi les patrons du Barrel et la chance de se venger de Pekka Rollins pour la mort de son frère. Les faits s’alignaient logiquement, comme une armée de doutes qui s’érigeait contre l’espoir qu’elle tentait de garder en elle.


      La marche à suivre pour Kaz était évidente : mettre à prix la tête de Kuwei, récolter l’argent, se trouver une nouvelle araignée pour escalader les murs du Barrel et dénicher des secrets pour lui. Ne lui avait-elle pas dit qu’elle envisageait de quitter Ketterdam dès qu’ils seraient payés ? Reste avec moi. Le pensait-il vraiment ? Sa vie ne valait rien face à la récompense qu’il pourrait empocher en livrant Kuwei au plus offrant. Pourtant, si Nina était toujours en vie, elle ne laisserait jamais Kaz l’abandonner. Elle se battrait pour libérer Inej même si elle souffrait encore des effets du jurda parem. Matthias l’épaulerait avec son grand cœur noble. Et Jesper… jamais il ne ferait de mal à Inej, mais il avait désespérément besoin d’argent s’il voulait sauver son père de la ruine. Il ferait de son mieux, ce qui ne signifiait pas nécessairement le mieux pour Inej. Et sans Kaz, faisaient-ils vraiment le poids devant Van Eck ? Devant sa cruauté et ses ressources ? Moi, oui, se dit Inej. Je n’ai peut-être pas l’esprit mauvais de Kaz, mais je suis dangereuse.


      Van Eck lui avait envoyé Bajan tous les jours et le jeune homme s’était montré aimable et courtois, même s’il essayait de lui faire avouer la planque de Kaz. Elle soupçonnait que Van Eck ne venait pas en personne parce que Kaz le surveillait de près. Ou peut-être se disait-il qu’elle résisterait moins à un beau Suli qu’à un roublard de mercurien comme lui. Mais ce soir-là, quelque chose avait changé.


      En général, Bajan restait jusqu’à ce qu’Inej lui montre clairement qu’elle ne mangerait plus. Un petit sourire, une révérence, et il s’éclipsait, pour ne revenir que le lendemain matin. Cette fois, il s’était attardé.


      Et au lieu de sortir quand elle repoussa son plateau des deux mains, il avait continué à poser des questions.


      – Ça fait longtemps que tu n’as plus vu ta famille ?


      Nouvelle approche.


      – Van Eck te donne une récompense si tu arrives à me soutirer des infos ?


      – C’était juste une question.


      – Et je suis juste sa prisonnière. Il t’a menacé ?


      Bajan avait jeté un regard vers les gardiens avant de continuer.


      – Van Eck pourrait te ramener à ta famille. Il pourrait rembourser ton contrat à Per Haskell. C’est parfaitement dans ses cordes.


      – Qu’est-ce que tu penses de ton maître ?


      – Qu’est-ce que ça peut te faire ? demanda Bajan, nerveux.


      L’urgence dans son ton alarma Inej. Quand la peur est là, c’est que quelque chose va arriver. Mais avait-il peur de Van Eck ou avait-il peur pour elle ?


      – Tu peux te libérer des Dregs, de Per Haskell et de cet horrible Kaz Brekker. Van Eck pourrait te conduire à Ravka, te payer ton voyage.


      Une offre ou une menace ? Van Eck avait-il retrouvé ses parents? Pas facile avec les Sulis. Et ils se seraient méfiés d’inconnus trop curieux. Mais si Van Eck avait envoyé ses hommes se renseigner sur l’enlèvement d’une petite fille, disparue un matin glacial, comme emportée par le courant…


      – Qu’est-ce que Van Eck sait sur ma famille ? interrogea-t-elle, sentant monter sa colère.


      – Il sait que tu es loin de chez toi. Il connaît les termes de ton contrat avec la Ménagerie.


      – Alors il sait que j’étais une esclave. Fera-t-il arrêter tante Heleen ?


      – Je… je ne crois pas.


      – Bien sûr que non. Van Eck se fiche que j’aie été achetée et vendue comme une balle de coton. Il cherche juste un moyen de pression.


      – Ta mère faisait du pain braisé ? avait demandé Bajan.


      – Bien sûr, avait répondu Inej, prise de court.


      C’était une denrée suli de base. Inej aurait pu en préparer les yeux fermés.


      – Avec du romarin ?


      – De l’aneth, quand on en avait.


      Elle savait ce que Bajan essayait de faire : il voulait lui donner le mal du pays. Elle avait tellement faim et l’image était si forte que son estomac se remit à gargouiller. Elle revoyait sa mère mouiller le feu, replier la pâte de ses doigts rapides et habiles, et pouvait presque sentir l’odeur du pain qui cuisait sur les cendres.


      – Tes amis ne viendront pas. Il est temps que tu penses à ta propre survie. Tu pourrais être de retour chez toi avant l’été. Van Eck est prêt à t’aider si tu le lui permets.


      Tous les voyants d’alerte s’étaient allumés chez Inej. Le stratagème était trop clair. Sous le charme de Bajan, derrière ses yeux noirs et ses promesses, elle sentait la peur. Et pourtant, malgré ses doutes et ses soupçons, elle distinguait l’appel illusoire du « Et si ? ». Et si elle se laissait consoler, qu’elle arrêtait de jouer la dure à cuire insensible à ce qu’elle avait perdu? Et si elle acceptait que Van Eck la mette sur un bateau pour la ramener chez elle ? Elle pourrait retrouver son pain, tout chaud, revoir les tresses noires de sa mère, attachées avec des rubans en soie couleur kaki bien mûr.


      Mais Inej était plus maligne que ça. Elle avait appris chez le meilleur. Mieux vaut d’affreuses vérités que de gentils mensonges. Kaz ne lui avait jamais offert le bonheur, et elle n’avait aucune confiance en ceux qui le lui servaient sur un plateau. Elle n’avait pas souffert en vain. Ses dieux l’avaient conduite à Ketterdam pour une raison : un navire pour chasser les marchands d’esclaves, une mission pour donner du sens à tout ce qu’elle avait traversé. Elle ne trahirait pas son objectif ou ses amis pour une chimère du passé.


      Inej avait poussé un sifflement strident, un cri d’animal qui avait fait reculer Bajan.


      – Va dire à ton maître d’honorer ses anciens contrats avant d’en passer de nouveaux. Maintenant laisse-moi seule !


      Bajan s’était enfui comme un petit rat minable. Inej savait que l’heure du départ avait sonné. Que Bajan devienne plus insistant ne présageait rien de bon pour elle. Il faut que je fuie, avant que cet individu malsain me ramollisse avec ses souvenirs et sa compassion. Peut-être que Kaz et les autres viendraient la sauver, mais pas question qu’elle les attende sans rien faire.


      Quand Bajan et les gardiens étaient sortis de sa cellule, elle s’était emparée des éclats du bol qu’elle avait cachés dans les cordes autour de ses chevilles et se mit au travail. Toute faible et chancelante qu’elle fût vraiment, elle avait joué la comédie quand Bajan lui avait apporté son plateau. Si Van Eck avait fait ses recherches consciencieusement, il aurait su que le Spectre ne tombait jamais. Et certainement pas avec une telle maladresse.


      Après ce qui lui sembla des heures à scier et gratter en s’écorchant les doigts jusqu’au sang, elle avait fini par rompre ses liens afin de pouvoir se faufiler dans le conduit. Bajan et les gardiens ne reviendraient pas avant le matin. Cela lui laissait toute la nuit pour quitter cet endroit et partir le plus loin possible.


      Le passage était atrocement étroit, l’obscurité si totale qu’elle aurait aussi bien pu garder son bandeau, et l’air à l’intérieur empestait d’odeurs qu’elle ne put identifier. Elle ne savait pas où le conduit la menait. Elle allait peut-être en atteindre vite l’extrémité, mais peut-être se prolongeait-il encore sur plusieurs mètres. Il fallait qu’elle en soit sortie au petit matin parce qu’en découvrant que la grille avait été retirée, ils sauraient tout de suite par où elle était passée.


      Bonne chance pour me tirer de là, songea-t-elle, sarcastique. Aucun des gardes de Van Eck ne pourrait se glisser dans le tuyau. Il faudrait qu’ils trouvent un gamin de cuisine et qu’ils le tartinent de graisse de porc pour qu’il puisse passer.


      Elle avança encore. Combien avait-elle progressé ? À chaque respiration qu’elle prenait, elle avait l’impression que le tuyau se resserrait autour de ses côtes. Elle s’imaginait arriver sur le toit d’un immeuble. Où bien quand elle finirait par s’extirper de ce boyau infect, se trouverait-elle au-dessus d’une des rues bruyantes de Ketterdam ? Inej s’en satisferait tout à fait. Mais si elle n’arrivait nulle part ? Si le conduit était muré ? Il faudrait qu’elle retourne en arrière sur toute la distance et qu’elle s’arrange pour renouer ses liens afin que ses tortionnaires ne s’aperçoivent de rien. Impossible. Il fallait qu’il y ait une issue.


      Plus vite, se dit-elle, des gouttes de sueur perlant sur son front. Difficile de ne pas imaginer la structure qui la compressait, et lui arrachait l’air des poumons. Elle ne pourrait réfléchir à un plan qu’en ressortant du tunnel, quand elle saurait la distance à franchir pour échapper aux hommes de Van Eck.


      Et soudain, elle sentit un léger filet d’air sur son visage humide. Elle murmura une prière de remerciement. Il devait y avoir une ouverture devant elle. Elle respira profondément, à l’affût d’un relent de fumée de charbon ou du parfum de la campagne. Prudemment, elle avança les doigts jusqu’à ce qu’ils atteignent l’extrémité du conduit. Aucune lumière ne scintillait de l’autre côté, ce qui devait sûrement être une bonne chose. La pièce dans laquelle elle allait atterrir devait être vacante. Et si elle se trouvait chez Van Eck ? Et si elle échouait sur le lit du mercurien ? Elle tendit l’oreille pour détecter des sons humains, ronflements, respiration. Rien.


      Elle regrettait de ne pas avoir ses poignards. Leur poids dans ses mains l’aurait rassurée. Van Eck les détenait-il toujours ? Les avait-il vendus? Jetés à la mer? Elle répéta tout de même leurs noms – Petyr, Marya, Anastasia, Lizabeta, Sankt Vladimir, Sankta Alina – et trouva du courage dans chacun des mots murmurés. Ensuite elle poussa brusquement. La grille qui refermait le conduit ne résista pas et s’arracha facilement de ses charnières pour s’écraser sur le sol avant qu’Inej pût la rattraper.


      Inej attendit, son cœur battant la chamade. Une minute s’écoula en silence. Personne ne vint. La pièce était vide. Peut-être comme tout le bâtiment. Van Eck ne l’aurait pas laissée sans surveillance, ses hommes devaient être postés à l’extérieur. Dans ce cas, se faufiler entre eux sans qu’ils s’en aperçoivent ne présenterait aucune difficulté pour Inej. Et au moins, maintenant elle savait plus ou moins à quelle hauteur du sol elle se trouvait.


      Sans se soucier de la grâce qu’elle y mettait, elle partit la tête la première en s’agrippant au mur. Quand elle fut à moitié dehors et que son corps commença à basculer, elle se laissa emporter par son poids, recroquevillée sur elle-même et les deux bras autour de la tête pour se protéger.


      Elle parvint à amortir sa chute en roulant sur le sol de ciment jusqu’à une paroi solide. Elle se releva, les mains explorant ce qu’elle venait de heurter. Une tenture en velours. À côté, elle trouva un autre objet à la texture identique. Des sièges, comprit-elle. Je suis dans un théâtre.


      Le Barrel était truffé de salles de spectacle. Était-il possible qu’elle soit si près de chez elle ? Ou peut-être dans l’un des très respectables opéras du Lid ?


      Elle avançait lentement, les mains devant elle jusqu’à atteindre un mur qu’elle imaginait au fond de la salle. Elle le longea, cherchant une porte, une fenêtre ou un autre conduit d’aération. Ses doigts effleurèrent enfin le montant d’une porte et sa main se referma sur une poignée, qui refusa de bouger. Elle était verrouillée. Nouvelle tentative.


      La salle s’illumina soudain. Inej se colla contre la porte, aveuglée.


      – Si vous vouliez faire le tour du propriétaire, mademoiselle Ghafa, il suffisait de le demander, déclara Jan Van Eck.


      Il se tenait sur la scène du théâtre en ruine, son manteau noir de mercurien ajusté sévèrement sur son corps. Les sièges en velours vert étaient mangés par les mites, les rideaux en loques. Personne n’avait pris la peine de retirer le décor après la dernière pièce. On aurait dit une salle d’opération telle que pouvait l’imaginer un enfant terrorisé, des scies et des marteaux immenses suspendus aux murs. Inej reconnut l’atmosphère d’une des œuvres de la Komedie Brute : Le Fou et le Docteur.


      Des gardiens se tenaient sur tout le périmètre de la salle et Bajan se tordait les mains à côté de Van Eck. Le conduit avait-il été ouvert intentionnellement pour la tenter ? Van Eck se moquait-il d’elle depuis le début ?


      – Amenez-la-moi ! ordonna-t-il.


      Inej n’hésita pas. Elle bondit vers l’allée étroite de sièges la plus proche d’elle, puis s’élança vers la scène, sautant de rangée en rangée sans que les gardes puissent l’attraper. Elle se hissa à la hauteur d’un Van Eck ébahi, assommant au passage deux de ses hommes. Elle s’empara d’une corde de machinistes et grimpa jusqu’au sommet, priant pour qu’elle supporte son poids. Elle pourrait ensuite se cacher dans les chevrons et se frayer un passage jusqu’au toit.


      – Coupez-la ! lança Van Eck d’une voix calme.


      Inej monta plus haut, plus vite. Mais quelques secondes plus tard, elle vit un visage au-dessus d’elle. Un des gardes de Van Eck, un couteau dans la main, trancha la corde d’un coup sec.


      Inej retomba lourdement au sol, mais réussit à se réceptionner sur les genoux. Avant qu’elle parvienne à se redresser, trois hommes étaient sur elle.


      – Vraiment, mademoiselle Ghafa… se moqua Van Eck. Nous savons de quoi vous êtes capable. Vous pensiez sérieusement que je n’aurais pris aucune précaution ?


      Il n’attendit pas sa réponse.


      – Vous ne trouverez aucune issue sans mon aide ou celle de monsieur Brekker. Comme je ne le vois pas intervenir, peut-être pourriez-vous commencer à réfléchir à une possibilité d’alliance ?


      Inej garda le silence.


      Van Eck croisa les bras dans son dos. C’était étrange de le regarder et de voir sur ses traits le fantôme de Wylan.


      – On ne parle plus que de parem dans toute la ville. Une délégation de drüskelle fjerdans vient d’arriver dans le secteur de l’ambassade. Aujourd’hui, les Shus ont amarré deux navires de guerre dans le Troisième Port. J’ai donné à Brekker sept jours pour négocier votre libération, mais ils sont tous à la recherche de Kuwei Yul-Bo, et il devient urgent que je le fasse sortir de Ketterdam avant qu’ils ne le trouvent.


      Deux navires de guerre shus ! Voilà ce qui avait changé. Van Eck manquait cruellement de temps. Bajan le savait-il ou l’avait-il juste senti dans l’attitude de son maître ?


      – J’avais espéré que Bajan montre ses talents dans un autre domaine que l’enseignement du piano à ma femme, continua Van Eck. Mais il semble que ce soit entre nous que va devoir se conclure cet arrangement. Où Kaz Brekker retient-il le jeune homme ?


      – Comment le saurais-je ?


      – Vous devez connaître les planques des Dregs. Brekker ne fait rien sans préparation. Il a sûrement des cachettes partout dans la ville.


      – Si vous le connaissez si bien, vous devriez savoir que jamais il n’aurait gardé Kuwei dans un endroit où je serais susceptible de vous conduire.


      – Je n’y crois pas.


      – Ce que vous croyez ou pas, c’est votre problème. Votre scientifique shu est sûrement déjà loin.


      – Je l’aurais su. J’ai des espions aux quatre coins du monde.


      – Dommage que la Terre soit ronde.


      Les lèvres de Bajan tremblèrent.


      Van Eck secoua la tête, excédé.


      – Allongez-la sur la table.


      Inej savait qu’il ne lui servait à rien de résister, mais elle ne put s’en empêcher. Pour échapper à la terreur qui l’envahissait, elle ne pouvait que se battre. Mais les gardes la soulevèrent et la plaquèrent sur la table. Elle vit alors que tous les instruments du décor n’étaient pas factices. Parmi eux se trouvaient de vrais ustensiles de chirurgien. Des scalpels, des scies et des pinces qui scintillaient d’un reflet sinistre.


      – Vous êtes le Spectre, mademoiselle Ghafa, la légende du Barrel. Vous extorquez leurs secrets aux juges, aux membres du Conseil, aux voleurs et aux tueurs. Je doute qu’il y ait le moindre détail dans cette ville qui vous échappe. Vous allez me révéler sur-le-champ toutes les planques de monsieur Brekker.


      – Je ne peux pas vous révéler ce que j’ignore.


      Van Eck poussa un soupir.


      – Rappelez-vous que j’aurai essayé de vous traiter avec courtoisie.


      Il se tourna vers un des gardes, un gros gaillard avec un long nez aquilin.


      – Je préférerais que cela ne se prolonge pas trop longtemps.


      Faites ce que vous jugez le mieux.


      Le colosse passa la main sur la table avant de décider quel outil serait le plus approprié. Inej sentit son courage vaciller, la panique accélérant sa respiration. Quand la peur est là, quelque chose va arriver.


      Bajan se pencha sur elle, le visage blême, les yeux inquiets.


      – S’il te plaît, dis-lui. Brekker ne vaut pas la peine qu’on se laisse mutiler pour lui. Dis-lui ce que tu sais.


      – Ce que je sais, c’est que des gars comme toi ne méritent pas l’air qu’ils respirent.


      Bajan fit une grimace vexée.


      – Je me suis toujours montré bon avec toi. Je ne suis pas une espèce de monstre.


      – Non, t’es le type qui s’assoit en retrait, qui ne bouge pas et se félicite de n’avoir rien à se reprocher, pendant que le monstre dévore sa part. Au moins, le monstre a des dents et du cran.


      – Tu es injuste !


      Inej n’en revenait pas. Cet homme était si minable que, même à cet instant, il s’attendait à être remercié pour la façon dont il l’avait traité.


      – Si tu crois encore aux contes de fées, alors c’est que tu as eu la belle vie. Laisse travailler le monstre, Bajan. Qu’on en finisse.


      Le garde au nez aquilin s’avança, une lame scintillant dans sa main. Inej chercha un lieu paisible à l’intérieur de son esprit, le lieu qui lui avait permis de survivre pendant un an dans la Ménagerie, un an marqué par des nuits de douleur et d’humiliation et des jours de sévices.


      – Vas-y, pressa-t-elle d’une voix d’acier trempé.


      – Attendez ! ordonna Van Eck.


      Il étudiait Inej comme s’il lisait un mode d’emploi et essayait d’en comprendre le sens. Il pencha la tête d’un côté.


      – Brisez-lui les jambes.


      Inej sentit son courage la lâcher. Elle se mit à s’agiter pour se libérer.


      – Hmmm, lâcha Van Eck. C’est bien ce que je pensais.


      Le bourreau choisit une lourde barre de fer.


      – Non, l’arrêta Van Eck. Je ne veux pas que ce soit une fracture nette. Utilisez la masse. Il faut lui fracasser l’os.


      Le visage de Van Eck planait sur elle, avec ses yeux d’un bleu translucide, les yeux de Wylan mais dépourvus de sa gentillesse.


      – Personne ne pourra vous remettre sur pied, mademoiselle Ghafa. Vous pourrez peut-être rembourser votre contrat en mendiant dans l’East Stave et chaque soir vous ramperez pour rentrer au Slat, en espérant que Brekker vous y accordera toujours une chambre.


      – Ne faites pas ça.


      Elle ne savait pas si elle suppliait Van Eck ou si c’était elle-même qu’elle implorait. Elle n’aurait su dire laquelle des deux options elle détestait le plus à cet instant.


      Le garde saisit une masse en acier.


      Inej se tortilla sur la table, son corps baigné de sueur. Elle sentait l’odeur de sa propre peur.


      – Ne faites pas ça, répéta-t-elle. Ne faites pas ça.


      Le garde au nez aquilin soupesa la masse dans ses mains. Van Eck hocha la tête. Le garde porta l’arme au-dessus de sa tête, dans un arc de cercle tout en douceur.


      Inej regarda la masse monter dans les airs. La lumière se reflétait sur le métal, comme sur une lune morte. Elle entendit le crépitement d’un feu de camp, vit les cheveux de sa mère emmêlés autour de la soie couleur kaki.


      – Il ne négociera jamais si vous me cassez ! hurla-t-elle, les mots s’échappant du plus profond de son être, sa voix rauque et sans défense. Je ne lui servirai plus à rien !


      Van Eck leva une main. La masse s’abattit.


      Inej la sentit effleurer son pantalon et exploser la surface de la table par la force de l’impact, à quelques centimètres de son mollet.


      Ma jambe, songea-t-elle, tout son corps agité de violents soubresauts. Ça aurait pu être ma jambe. Un goût métallique lui envahit la bouche. Elle s’était mordu la langue. Que mes dieux me protègent. Que mes dieux me protègent.


      – Vous venez de soulever un point intéressant, commenta Van Eck, pensif.


      Il tapota son index sur sa lèvre.


      – Réfléchissez bien vers qui orienter votre loyauté, mademoiselle Ghafa. Demain je risque de me montrer moins miséricordieux.


      Inej ne parvenait pas à contrôler son tremblement. Je vais te trancher en deux, jura-t-elle en silence. Je vais arracher de ta poitrine le minable bout de chair qui te sert de cœur. C’était une pensée affreuse, monstrueuse. Mais elle dominait toutes les autres. Ses dieux la puniraient-ils pour cela ? Lui pardonneraient-ils si elle tuait non pour se défendre mais parce qu’elle était désormais habitée d’une haine incandescente ? Je m’en fiche, se dit-elle, alors que tous ses membres convulsaient et que les gardes la soulevaient de la table. Je ferai pénitence pour le reste de mes jours si l’occasion se présente à moi de l’assassiner.


      Ils la traînèrent dans sa cellule, sûrement un ancien local de rangement, en passant par le hall du théâtre laissé à l’abandon. Ils lui ligotèrent de nouveau les mains et les pieds.


      Bajan s’approcha pour lui bander les yeux.


      – Je suis désolé, murmura-t-il. Je ne savais pas qu’il avait l’intention… Je…


      – Kadema mehim.


      – Ne dis pas ça, lâcha Bajan en grimaçant.


      Les Sulis formaient un peuple lié et loyal. Ils n’avaient pas le choix, dans un monde où ils ne possédaient aucune terre et où ils étaient si peu nombreux. Bien qu’elle claquât furieusement des dents, Inej se força à parler.


      – Tu es seul à présent. Maudit. Comme tu m’as tourné le dos, ils te tourneront aussi le dos.


      C’était la pire des insultes sulis. Elle lui fermait la porte de ses ancêtres dans l’autre monde, et condamnait son esprit à errer sans abri.


      Bajan blêmit.


      – Je n’en crois rien.


      – Tu verras par toi-même.


      Il lui noua le bandeau autour des yeux. Elle entendit la porte se fermer.


      Allongée sur le côté, sa hanche et son épaule écrasés douloureusement sur le sol en ciment, elle attendait que les spasmes se calment.


      Au tout début, à la Ménagerie, elle avait cru que quelqu’un viendrait la sauver. Que sa famille la retrouverait, ou bien un représentant des forces de l’ordre. Elle avait même imaginé la venue d’un héros, tout droit sorti des histoires que sa mère lui lisait. Des hommes étaient venus, mais pas pour la libérer, et au fil des jours, l’espoir en elle s’était éteint comme des feuilles brûlées par un soleil trop vif, remplacé par le bourgeon amer de la résignation.


      Kaz l’avait tirée de ce désespoir, et leurs vies depuis n’avaient plus été qu’une série de sauvetages, une accumulation de dettes qu’ils passaient leur temps à se rembourser en se venant en aide mutuellement. Étendue dans le noir, elle prit conscience qu’elle avait cru qu’il viendrait une nouvelle fois à sa rescousse, qu’il mettrait de côté sa vanité et ses démons pour la chercher. Maintenant elle en doutait. Parce que ce n’était pas que la logique de ses mots qui avait convaincu Van Eck, mais également la sincérité qu’il avait perçue dans sa voix. Il ne négociera jamais si vous me cassez. Ces paroles ne lui avaient pas été dictées par la stratégie ou la ruse. La magie qu’elles avaient véhiculée venait de sa profonde conviction. Un enchantement monstrueux.


      Demain je risque de me montrer moins miséricordieux. S’agissait-il ce soir d’un simple exercice pour la terroriser ? Ou Van Eck allait-il revenir mettre à exécution ses menaces ? Et si Kaz finissait par venir, que resterait-il d’elle ?
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    5. JESPER


    
      Jesper avait la sensation que ses habits grouillaient de mouches. Chaque fois que la bande quittait Black Veil pour rôder dans le Barrel, ils portaient les costumes de la Komedie Brute : des capes, des voiles, des masques et parfois même des cornes, comme tous les touristes qui jugeaient bon de dissimuler leur identité afin de profiter des plaisirs du lieu.


      Mais ici, dans les avenues et les canaux respectables du quartier universitaire, Monsieur Pourpre et le Lutin gris auraient attiré les regards. Avec Wylan, ils avaient retiré leurs déguisements dès qu’ils avaient quitté le Stave. Et si Jesper voulait vraiment se montrer complètement honnête, il n’avait aucune envie de rencontrer son père pour la première fois après tant d’années dans un accoutrement de théâtre ou même dans ses tenues tape-à-l’œil du Barrel. Il avait enfilé les vêtements les plus respectables qu’il avait pu trouver. Wylan lui avait prêté quelques kruge pour qu’il s’achète une veste d’occasion et un gilet gris très sobre. Il n’était pas particulièrement élégant, mais les étudiants ne sont pas supposés rouler sur l’or de toute façon.


      Une nouvelle fois, il se surprit à tâter l’emplacement de ses revolvers, recherchant le réconfort que lui procurait la sensation froide sous ses pouces de leurs crosses incrustées de nacre. Cet imbécile d’avocat avait ordonné qu’on les range dans le coffre-fort du Cumulus. Kaz avait promis qu’ils les récupéreraient le moment venu, mais Jesper aurait bien aimé le voir rester calme et posé si c’était sa canne qu’on lui avait retirée. C’est toi qui as décidé de les mettre en jeu, abruti, se rappela Jesper. Il l’avait fait pour Inej. Et aussi pour Kaz, il fallait bien le reconnaître. Il voulait lui montrer qu’il comptait se racheter à tout prix. Même si ça n’avait plus trop d’importance, apparemment.


      Bon, de toute façon, j’aurais pas pu les emporter cette foisci, se consola-t-il. Les professeurs et les étudiants ne se baladent pas armés. L’université serait bien plus intéressante si c’était le cas. Malgré cela, il avait caché un pistolet dans son manteau, ils étaient à Ketterdam après tout. Il était fort possible que Wylan et lui tombent dans un piège. Pour cette raison, Kaz et Matthias les suivaient de près. Il ne les avait pas repérés pour l’instant, un bon signe selon Jesper, qui se sentait tout de même soulagé que Wylan ait proposé de l’accompagner. Kaz ne s’y était pas opposé, uniquement parce que le jeune homme avait besoin de fournitures pour parfaire son charançon.


      Ils longèrent des cafés et des librairies, des vitrines remplies de manuels, d’encre et de papier. À quelques mètres à peine de l’agitation et du bruit du Barrel, ils avaient l’impression d’avoir franchi un pont donnant sur un autre pays. À la place des marins qui, à peine descendus de leurs bateaux, cherchaient les ennuis, et des touristes qui vous bousculent à chaque coin de rue, on ne trouvait que des gens qui s’écartaient pour vous laisser passer et conversaient à voix basse. Personne ne hurlait pour racoler des clients, les petites allées sinueuses ne cachaient que des marchands de livres et des apothicaires, et les rues ne fourmillaient pas de filles et de garçons en mal de protecteur, et contraints à se vendre sur les trottoirs.


      Jesper fit une pause sous un auvent pour prendre de profondes inspirations par le nez.


      – Quoi ? s’étonna Wylan.


      – Ça sent tellement meilleur ici !


      Tabac de bonne qualité, pluie matinale sur les pavés, splendides bouquets de jacinthes bleues aux fenêtres. Pas d’urine, pas de vomi, pas de parfum bon marché ou de détritus en décomposition. Même la fumée de charbon sentait moins fort ici.


      – T’essaies de gagner du temps ? demanda Wylan.


      – Non, répondit Jesper en expirant… Peut-être un peu, admit-il, ses épaules s’affaissant légèrement.


      Rotty avait déposé un message à l’hôtel où séjournait l’homme qui prétendait être le père de Jesper, pour qu’ils fixent un rendez-vous. Jesper aurait voulu s’y rendre luimême, mais si son père était réellement à Ketterdam, il était possible qu’on se serve de lui comme appât. Mieux valait se rencontrer en plein jour, en territoire neutre. L’université semblait plus sûre, loin des dangers du Barrel et des habituels repaires de Jesper.


      Jesper n’était pas certain de vouloir que son père l’attende à l’université. Il trouvait l’idée d’un guet-apens plus agréable que la honte de devoir avouer à son père qu’il avait tout raté. Le simple fait d’évoquer ce sujet lui donnait l’impression d’escalader un échafaudage de planches pourries.


      – J’ai toujours aimé cette partie de la ville, affirma-t-il plutôt.


      – Mon père l’aimait aussi. La connaissance a une valeur inestimable à ses yeux.


      – Plus que l’argent ?


      Wylan haussa les épaules, contemplant une fenêtre décorée avec des globes peints à la main.


      – La connaissance n’est pas un signe de faveur divine. La prospérité, si.


      Jesper lui jeta un rapide coup d’œil. Voir le visage de Kuwei quand il entendait la voix de Wylan, il n’arrivait toujours pas à s’y faire. C’était toujours pour lui une profonde déception, comme s’il tendait la main vers un bon verre de vin et qu’en goûtant, il s’apercevait que ce n’était que de l’eau.


      – Ton père est si religieux ? Ou c’est juste une excuse pour agir en connard dans le monde des affaires ?


      – Pas que dans le monde des affaires.


      – Avec les voyous et les rats d’égout du Barrel aussi.


      Wylan passa la bandoulière de sa sacoche sur son autre épaule.


      – Il pense que le Barrel écarte les hommes de la bonne voie et du travail, et qu’il les conduit à la décadence.


      – Il a pas tort.


      Jesper se demandait parfois ce qui serait arrivé s’il n’était pas sorti avec ses nouveaux amis cette nuit-là, s’il ne s’était pas laissé tenter à jouer à la roulette. Ç’aurait dû être un amusement sans conséquences. Pour les autres, ç’avait été le cas. Mais la vie de Jesper s’était alors divisée en deux parties inégales : l’avant et l’après.


      – Le Barrel dévore les gens.


      – Peut-être bien, réfléchit Wylan tout haut. Mais les affaires sont les affaires. Les tripots et les maisons closes répondent à une demande. Elles offrent des emplois. Elles remplissent les caisses avec leurs taxes.


      – T’es devenu un vrai bon petit gars du Barrel, tu parles comme les patrons.


      Régulièrement, un politicien se mettait en tête de nettoyer le Barrel et de purger Ketterdam de son infâme réputation. S’engageait alors une guerre de propagande à coups de pamphlet entre les propriétaires des bordels et casinos d’une part et les riches réformateurs mercuriens de l’autre. C’étaient toujours les intérêts financiers qui avaient le dernier mot. L’East et le West Stave représentaient des entreprises rentables dont les impôts faisaient prospérer l’économie locale.


      Wylan tira de nouveau sur sa bandoulière, dont la partie haute n’arrêtait pas de s’entortiller.


      – Je ne pense pas qu’il y ait une grande différence qu’on mise sa fortune sur une cargaison de soie ou de jurda. On a juste beaucoup plus de chances de réussir quand on joue avec le marché.


      – Là, tu m’intéresses, mercurien, lança Jesper, qui aimait toujours spéculer. Quelle est la somme la plus importante que ton père ait jamais perdue dans le commerce ?


      – Je ne sais pas vraiment. Ça fait très longtemps qu’il a arrêté de me parler de ça.


      Jesper hésita. Jan Van Eck avait traité son fils de façon honteuse, mais Jesper devait bien avouer que le handicap de Wylan l’intriguait. Il était curieux de savoir ce que le jeune homme voyait quand il essayait de lire, pourquoi les équations et les prix sur un menu ne lui posaient pas de problème, mais les phrases et les lettres si.


      – Je me demande si la proximité du Barrel pousse les mercuriens à être encore plus sobres et coincés, déclara-t-il au lieu de l’interroger sur ce qui l’intéressait vraiment. Leurs vêtements noirs et leur retenue, de la viande seulement deux fois par semaine, de la bière à la place du brandy. Peut-être qu’ils compensent pour tout le bon temps qu’on prend.


      – Histoire d’équilibrer ?


      – Voilà. Imagine le niveau de débauche qu’on pourrait atteindre si personne ne surveillait la ville. Du champagne pour le petit-déjeuner, des orgies sur le sol de l’Exchange…


      Wylan toussota, gêné, et tourna les yeux dans toutes les directions pour éviter le regard de Jesper. C’était si facile de le déstabiliser. Mais selon Jesper, le quartier de l’université n’avait pas besoin de devenir vulgaire. Il l’aimait comme ça, propre et paisible, avec son parfum de livres et de fleurs.


      – T’es pas obligé de m’accompagner, tu sais, déclara Jesper, se sentant contraint de le préciser. T’as tes fournitures, tu peux m’attendre tranquille dans un café.


      – C’est ce que tu veux ?


      Non. Je ne pourrais pas y arriver seul. Jesper haussa les épaules. Il avait peur de ce à quoi Wylan risquait d’assister à l’université. Jesper avait rarement vu son père en colère, mais après tous ses mensonges, comment pourrait-il en être autrement? Jesper avait mis en péril ce que son père avait gagné au prix de toute une vie de labeur. Et pour quoi ? Une pile fumante de rien du tout.


      Pourtant Jesper était terrorisé à l’idée d’affronter son père seul. Inej l’aurait compris. Non pas qu’il méritait sa compassion, mais elle dégageait quelque chose de franc et droit qui aurait pu reconnaître et calmer ses craintes. Il avait espéré que Kaz lui propose de l’accompagner. Mais quand ils s’étaient séparés en approchant de l’université, il ne l’avait gratifié que d’un rapide coup d’œil renfrogné. Le message était clair : C’est toi qui as creusé cette tombe, va t’y allonger. Kaz le punissait encore pour l’embuscade qui avait failli ruiner leur mission au palais de Glace avant même qu’elle commence. Il faudrait à Jesper bien plus que le sacrifice de ses revolvers pour retrouver les bonnes grâces de Kaz. Mais Dirtyhands savait-il seulement accorder son pardon ?


      Le cœur de Jesper battait encore un peu plus fort maintenant qu’ils étaient passés sous la grande arche en pierre pour arriver dans la cour de Boeksplein. L’université était constituée d’une série d’immeubles, tous parallèles au Boekcanal et reliés par le pont des Orateurs, où les gens se rassemblaient pour discuter ou boire un verre, selon le jour de la semaine. Mais le Boeksplein représentait le cœur de l’université, avec ses quatre bibliothèques qui entouraient la cour centrale et la fontaine des Érudits. Cela faisait presque deux ans que Jesper avait pour la première fois mis les pieds à cet endroit. Il n’avait jamais officiellement abandonné ses études. Jamais vraiment décidé de ne plus assister aux cours. Il avait simplement commencé à passer de plus en plus de temps à l’East Stave, jusqu’à ce qu’il comprenne un beau jour que le Barrel était devenu son repaire.


      Et pourtant, durant la brève période où il avait été étudiant, il était tombé amoureux du Boeksplein. Jesper n’avait jamais été un grand lecteur. Il adorait les histoires, mais détestait rester assis et les livres qu’on lui imposait semblaient conçus pour faire errer son esprit. Au Boeksplein, où que ses yeux se posent, ils trouvaient quelque chose pour les occuper : les fenêtres ornées de vitraux, les portails en fer forgé en forme de livres ou de navires, la fontaine centrale avec son savant barbu, et ce qu’il préférait : les gargouilles, des chauves-souris grotesques avec des capes en mortier et des dragons de pierre qui s’endormaient sur des livres. Jesper aimait penser que l’architecte de cette université savait que tous les étudiants n’étaient pas faits pour la contemplation passive.


      Mais quand ils arrivèrent dans la cour, Jesper ne s’arrêta pas pour admirer les sculptures en pierre ou écouter le clapotis de l’eau dans la fontaine. Son attention se concentra sur l’homme debout près du mur est qui regardait les vitraux, un chapeau ratatiné dans ses deux mains. Un pincement au cœur, Jesper remarqua que son père avait enfilé son plus beau costume et soigneusement dégagé de son front ses cheveux roux kaelish qui grisonnaient désormais. Colm Fahey avait l’air d’un paysan en route pour l’église. Absolument pas à sa place. Un seul regard suffirait à Kaz, et à n’importe qui d’autre dans le Barrel, pour le transformer en cible ambulante.


      Jesper sentit sa gorge s’assécher.


      – Papa, bredouilla-t-il avec peine.


      Son père tourna la tête et Jesper s’arma de courage pour ce qui l’attendait. Il méritait toutes les insultes et tous les reproches que son père lui ferait. Mais il ne s’était pas préparé au sourire de soulagement qui éclaira les traits du vieil homme. C’était comme recevoir une balle en plein cœur.


      – Jes !


      Quand le jeune homme traversa la cour, son père se jeta à son cou, le serrant si fort qu’il aurait pu lui briser les côtes.


      – Grands dieux, je pensais que tu étais mort. On m’a dit que tu n’étais plus étudiant, que tu avais disparu. J’étais sûr que tu avais été enlevé par des bandits, dans ce lieu de perdition.


      – Je suis vivant, Papa, lâcha Jesper. Mais si tu continues à m’étouffer comme ça, j’en ai plus pour très longtemps.


      Son père rit et le libéra, une main toujours sur l’épaule de son fils pour l’admirer.


      – Mais tu as grandi !


      Jesper baissa la tête.


      – Un peu. Euh… je te présente Wylan, dit-il en passant du zemini au kerch.


      Ils parlaient les deux chez eux, sa langue maternelle et la langue du commerce. Le kaelish natal de son père était réservé aux rares fois où Colm chantait.


      – Enchanté de vous rencontrer. Vous parlez kerch? interrogea le vieil homme en criant presque, parce que Wylan avait toujours l’air d’un Shu.


      – Papa! s’exclama Jesper, au comble de l’embarras. Il parle parfaitement kerch.


      – Ravi de faire votre connaissance, monsieur Fahey, le salua Wylan.


      Jesper se félicita des bonnes manières de mercurien de son ami.


      – Moi aussi, jeune homme. Vous êtes étudiant, vous aussi ?


      – Je… j’ai étudié, hésita Wylan, pris de court.


      Jesper ne sut comment combler le silence qui suivit. Qu’est-ce qu’il avait attendu de cette rencontre? Il n’en savait rien. Mais sûrement pas de simples mondanités sans conséquences.


      Wylan se racla la gorge.


      – Vous avez faim, monsieur Fahey ?


      – Je suis affamé ! confirma le père de Jesper, soulagé.


      Wylan donna un petit coup de coude à Jesper.


      – Nous pourrions peut-être l’emmener déjeuner.


      – Déjeuner ? répéta Jesper, comme s’il venait d’apprendre ce mot. Oui, déjeuner… Qui n’aime pas déjeuner ?


      C’était une idée miraculeuse. Ils allaient manger. Et parler. Et peut-être boire. Pourvu qu’ils boivent.


      – Mais Jesper, qu’est-ce qui s’est passé ? J’ai reçu une lettre de la Gemensbank, le prêt arrive à échéance. Tu m’avais dit qu’il était provisoire… Et tes études…


      – Papa, grommela Jesper. Je… Le truc, c’est que…


      Un tir résonna sur les murs de la cour. Jesper cacha son père derrière lui, alors qu’une douille rebondit à leurs pieds, soulevant un nuage de poussière. D’autres coups de feu suivirent sans qu’ils puissent repérer d’où ils venaient, à cause de la réverbération.


      – Mais c’est quoi ce…


      Jesper entraîna son père par la manche dans l’embrasure d’une porte en pierre. Il regarda ensuite à sa gauche pour s’occuper de Wylan, mais le mercurien s’était déjà accroupi à côté de Jesper. On apprend vite quand on se fait tirer dessus régulièrement, songea Jesper alors qu’ils se cachaient le plus loin possible dans le renfoncement du mur. Il pencha la tête pour examiner le toit, mais se plaqua vite contre la pierre quand retentirent d’autres déflagrations. Sur leur gauche, au-dessus d’eux, ils distinguèrent une riposte et Jesper ne put qu’espérer que Matthias et Kaz étaient intervenus.


      – Dieux ! s’exclama le vieil homme. Cette ville est pire que la description qu’en font les guides touristiques !


      – Papa, c’est pas la ville, répliqua Jesper en sortant son pistolet de son manteau. C’est contre moi qu’ils en ont, là. Ou contre nous. Dur à dire.


      – Qui est contre toi ?


      Jesper échangea un regard avec Wylan. Jan Van Eck ? Un gang rival qui cherchait à se venger ? Pekka Rollins ou un autre créancier ?


      – La liste est longue. Il faut qu’on parte d’ici avant qu’ils viennent se présenter d’un peu trop près.


      – Des brigands ?


      Jesper savait qu’ils risquaient de se faire cribler de balles, il réprima un rictus amusé.


      – Quelque chose comme ça.


      Il s’avança pour inspecter les alentours, évita deux tirs et revint s’abriter quand une nouvelle rafale retentit.


      – Wylan, dis-moi que tu as emporté autre chose que des stylos, de l’encre et des ingrédients pour charançon.


      – J’ai deux bombes éclairantes et un autre truc que j’ai monté moi-même, un peu plus bruyant.


      – Des bombes? s’alarma le vieil homme en plissant les yeux comme s’il voulait sortir du cauchemar dans lequel il se croyait plongé.


      – Des expériences scientifiques, précisa Jesper avec un haussement d’épaules.


      – Tu dirais qu’ils sont combien contre nous ? demanda Wylan.


      – Bravo ! Voilà une bonne question ! Difficile à dire. Ils sont sur le toit quelque part, et notre seule issue est par derrière, vers l’arche. Ça fait un bout de chemin à parcourir sous la mitraille. Et même si on y arrive entiers, je suppose qu’ils ont l’artillerie lourde pour nous attendre devant Boeksplein, sauf si Kaz et Matthias ont réussi à nous dégager la route.


      – Je connais un autre passage, affirma Wylan. Mais l’entrée est de l’autre côté de la cour.


      Il montra du doigt une porte sous une arcade chevauchée par un monstre cornu qui rongeait un crayon.


      – La salle de lecture ? demanda Jesper en évaluant la distance. OK. À trois, vous foncez. Je vous couvre. Mets mon père en sécurité.


      – Jesper…


      – Papa, je te jure que je t’expliquerai tout, mais pour l’instant tout ce que t’as besoin de savoir, c’est que la situation est critique, et les situations critiques, je sais gérer.


      Il disait vrai. Jesper se sentait revivre, l’angoisse qui le consumait depuis l’arrivée de son père à Ketterdam s’était tout à coup dissipée. Il se sentait libre, dangereux comme la foudre éclatant dans une prairie.


      – Fais-moi confiance, Papa.


      – D’accord, mon garçon. Je te fais confiance.


      Jesper était sûr d’avoir entendu un « pour l’instant » laissé en suspens. Il vit Wylan s’armer de courage. Le mercurien était encore si novice. Avec un peu de chance, Jesper éviterait qu’ils se fassent tous tuer.


      – Un, deux…


      Il ouvrit le feu à trois. Bondissant dans la cour, il roula jusqu’à la fontaine pour se protéger. Il était parti à l’aveuglette, mais parvint rapidement à distinguer les silhouettes sur le toit, visant d’instinct, percevant les mouvements et tirant avant même de réfléchir. Il n’avait pas besoin de tuer ses cibles, juste de les effrayer pour faire gagner du temps à Wylan et à son père.


      Une balle atteignit la statue centrale de la fontaine, le livre que le savant barbu tenait dans sa main explosa en mille morceaux. Ils ne se moquaient pas du monde avec leurs munitions. C’était du lourd.


      Jesper chargea et sortit de derrière sa cachette en tirant.


      – Grands dieux ! hurla-t-il quand une douleur foudroya son épaule.


      Il détestait se prendre des balles. Il repartit derrière la structure en pierre et plia le bras pour évaluer les dommages. Une égratignure, mais elle lui faisait atrocement mal. Sa veste en tweed s’imbibait de sang.


      – Voilà pourquoi ça paye pas d’être élégant, grommela-t-il.


      Au-dessus de lui, il voyait les formes qui se déplaçaient sur le toit. D’une minute à l’autre, ils auraient fait le tour et pourraient le canarder directement.


      – Jesper ! cria Wylan.


      Bon sang. Qu’est-ce qu’il faisait encore là ?


      – Jesper, à deux heures !


      Jesper leva la tête pour découvrir un objet qui fendait le ciel. Sans réfléchir, il visa et tira, déclenchant une explosion retentissante.


      – Saute dans l’eau ! hurla Wylan.


      Jesper plongea dans la fontaine, et une seconde plus tard, un éclair de lumière déchira l’air. Quand Jesper émergea, trempé, il vit que toute la surface de la cour et les jardins environnants étaient criblés de trous. De la fumée s’échappait de tous les cratères et les hommes sur le toit geignaient. Quelle sorte de bombe avait envoyée Wylan ?


      Il espérait que Matthias et Kaz avaient trouvé un endroit pour se réfugier, mais il n’avait pas le temps de s’attarder sur la question. Il se précipita vers l’arcade et retrouva Wylan et son père qui l’attendaient à l’intérieur. Ils claquèrent la porte derrière lui.


      – Aidez-moi, lança Jesper. Il faut barricader l’entrée.


      L’homme à l’accueil portait une robe grise d’universitaire. D’indignation, ses narines s’écartaient tellement large que Jesper redoutait d’être happé dedans.


      – Jeune homme…


      Jesper le menaça de son arme.


      – Bouge-toi de là !


      – Jesper ! s’offusqua son père.


      – T’inquiète pas, Papa. Les gens passent leur temps à se pointer des pistolets au visage, ici. C’est presque comme se serrer la main.


      – Vraiment? demanda le vieil homme tandis que le bibliothécaire reculait à contrecœur pour les laisser pousser le lourd bureau devant la porte.


      – Absolument, confirma Wylan.


      – Certainement pas ! corrigea l’universitaire.


      – Ça dépend du quartier, précisa Jesper. Allons-y.


      Ils descendirent l’allée principale de la salle de lecture entre des tables éclairées par des lampes aux pieds incurvés. Les étudiants se plaquaient contre le mur ou au sol, persuadés qu’ils allaient tous mourir.


      – Pas de panique, les gars ! rassura Jesper. Juste un petit exercice de tir dans la cour.


      – Par ici, lança Wylan en les conduisant vers une porte couverte de moulures élaborées.


      – Mais vous ne pouvez pas ! gronda le bibliothécaire en accourant derrière eux, sa robe se soulevant dans les airs. Pas la salle des livres rares !


      – Vous voulez qu’on se serre de nouveau la main ? demanda Jesper. Je vous promets qu’on ne va rien trouer qui ne soit absolument nécessaire.


      Il poussa légèrement son père pour qu’il avance.


      – L’escalier, indiqua-t-il.


      – Jesper ? appela une voix à la table la plus proche.


      Une jolie blonde avait levé la tête de sa cachette.


      – Madeleine ? s’écria-t-il. Madeleine Michaud ?


      – Tu m’avais promis qu’on prendrait un petit-déjeuner ensemble !


      – J’ai dû partir à Fjerda.


      – Fjerda ?


      Jesper emboîta le pas de Wylan sur les marches et passa la tête dans la salle de lecture.


      – Si je survis, je t’offre des gaufres.


      – T’as pas assez d’argent pour ça, ronchonna Wylan.


      – Chut. Parle pas si fort, on est dans une bibliothèque !


      Jesper n’avait jamais eu l’occasion d’entrer dans la salle des livres rares pendant qu’il étudiait à l’université. Le silence absolu qui y régnait donnait l’impression de se trouver au fond de la mer. Des manuscrits enluminés s’étalaient sous des cloches en verre, éclairés par une lumière dorée, et des cartes anciennes s’affichaient sur les murs.


      Un hurleur en kefta bleu montait la garde dans un coin, les bras levés, mais il recula en les voyant entrer.


      – Shu ! cria le hurleur en apercevant Wylan. Je ne partirai pas avec toi ! Je préfère me tuer d’abord !


      Le père de Jesper tendit ses deux mains devant lui comme pour calmer un cheval enragé.


      – Tout doux, mon gars.


      – On ne fait que passer, expliqua Jesper, en poussant une nouvelle fois son père.


      – Suivez-moi, lança Wylan.


      – Que fait un hurleur dans la salle des livres rares ? demanda Jesper alors qu’ils s’élançaient dans un dédale d’étagères et de boîtes, contournant les occasionnels professeurs et étudiants qui tremblaient contre les rayons.


      – L’humidité, expliqua Wylan. Il assèche l’air pour préserver les manuscrits.


      – Belle planque.


      Quand ils arrivèrent au mur ouest, Wylan s’arrêta devant une carte de Ravka. Il regarda autour de lui pour s’assurer qu’on ne les observait pas, puis appuya sur le symbole qui indiquait la capitale, Os Alta. Le pays sembla s’écarteler à la couture, sur l’Unsea, révélant une brèche noire à peine assez large pour s’y frayer un chemin.


      – Ça mène au deuxième étage d’une imprimerie, annonça Wylan en se glissant à l’intérieur. Le passage a été construit pour que les professeurs puissent quitter la bibliothèque et rentrer chez eux sans être importunés par des étudiants en colère.


      – En colère? reprit le père de Jesper. Tous les étudiants sont armés ?


      – Non, mais la tradition de se battre sur les notes est bien ancrée.


      La fente de la carte se referma et ils avancèrent dans le couloir sombre.


      – Je veux pas être lourd, mais j’aurais jamais pensé que tu savais à ce point te repérer dans la salle des livres rares, chuchota Jesper à l’oreille de Wylan.


      – Je retrouvais un de mes professeurs ici, à l’époque où mon père pensait encore… Ce professeur avait plein d’histoires passionnantes à raconter. Et j’ai toujours aimé les cartes. Tracer les lettres m’aidait parfois à… C’est comme ça que j’ai découvert le passage.


      – Tu sais, Wylan, un jour j’arrêterai de te sous-estimer.


      Après une courte pause, il entendit Wylan reprendre la parole, quelque part au-dessus de lui.


      – Alors ce sera beaucoup moins facile de te surprendre.


      Jesper sourit, mais il ne se sentait pas complètement à l’aise. Derrière lui, des coups de feu résonnèrent dans la salle des livres rares. Ils l’avaient échappé belle. Il saignait de l’épaule, ils s’étaient enfuis comme des experts. C’était pour ces instants-là qu’il vivait. Il aurait dû vibrer de l’excitation du combat, l’adrénaline pulsait encore dans ses veines, mais en parallèle il éprouvait une sensation glaciale, inconnue, qui lui retirait toute joie. Tout ce qui tournait dans sa tête était que son père aurait pu se faire tuer. Il aurait pu mourir. Jesper avait l’habitude qu’on lui tire dessus. Là, c’était différent. Son père n’avait pas choisi de se retrouver au milieu de ce règlement de comptes. Son seul crime était d’avoir fait confiance à son fils.


      C’est le problème à Ketterdam, songea Jesper alors qu’ils déambulaient dans le noir. Faire confiance à la mauvaise personne peut te conduire dans ta tombe.

    

  

    

    6. NINA


    
      Nina ne pouvait décrocher son regard de Colm Fahey. Légèrement plus petit que son fils, il avait les épaules larges et les couleurs typiques d’un Kaelish : des cheveux roux brillants et la peau blanche abondamment saupoudrée de taches de rousseur, entretenues par le soleil zemeni. Ses yeux avaient la même teinte gris clair que ceux de Jesper, pourtant ils portaient en eux un sérieux, une chaleur confiante à l’opposé de l’énergie pétillante de Jesper.


      Ce n’était pas seulement le plaisir de retrouver Jesper dans les traits de son père qui poussait Nina à étudier de si près le fermier. La scène avait quelque chose de surnaturel : un honnête homme aussi sain que Colm Fahey à l’intérieur d’un mausolée de pierre entouré des pires malfrats de Ketterdam, elle comprise.


      Nina frissonna et resserra sur elle la vieille couverture pour cheval qu’elle utilisait pour s’envelopper. Elle avait commencé à diviser sa vie en bons jours et mauvais jours, et après l’épisode Cornelis Smeet, elle se sentait au plus bas. Elle ne pouvait pas se permettre de se laisser aller, pas maintenant qu’ils étaient si proches de libérer Inej. Tiens bon, soufflait-elle en silence, espérant que ses pensées pourraient fendre l’air, rouler sur les eaux des ports de Ketterdam et atteindre son amie. Tiens bon, ne baisse pas les bras et attends-nous.


      Nina ne se trouvait pas sur Vellgeluk quand Van Eck avait enlevé Inej. Elle s’efforçait alors de purger le parem de son corps, encore dans les affres de la souffrance qui l’avait saisie pendant son voyage de retour depuis Djerholm. Elle était reconnaissante d’avoir conservé le souvenir de son supplice, ses tremblements, ses douleurs, ses vomissements. La honte qu’elle ressentait d’avoir infligé à Matthias le cauchemar de ses crises de manque. Il lui avait tenu les cheveux, tamponné le front, il l’avait bercée, réconfortée du mieux qu’il avait pu pendant qu’elle lui hurlait de lui donner du parem. Elle se forçait à se rappeler toutes les horreurs qu’elle lui avait dites. Elle s’était rabaissée, elle l’avait insulté et accusé. Tu aimes me regarder souffrir. Tu veux que je te supplie, hein ? T’as attendu longtemps de me voir comme ça, avoue. Arrête de me punir, Matthias. Aide-moi. Sois bon avec moi et je serai bonne avec toi. Il avait tout supporté, stoïque, sans rien dire. Elle s’agrippait à ces souvenirs. Elle en avait besoin, clairs et vivants dans son esprit, pour lutter contre son désir ardent de goûter de nouveau à cette drogue. Elle ne voulait plus jamais être dans cet état.


      À présent, elle contemplait Matthias, avec ses cheveux blonds et bouclés, assez longs pour s’enrouler autour de ses oreilles. Elle adorait le regarder et, en même temps, elle lui en voulait terriblement. Parce qu’il ne lui donnerait jamais ce qu’elle voulait. Parce qu’il savait à quel point elle en avait besoin.


      Lorsque Kaz les avait installés sur Black Veil, Nina avait tenu deux jours avant de craquer et implorer Kuwei de lui donner une dose de parem. Une petite. Juste assez pour faire passer ce besoin insoutenable. Les sueurs étaient parties, les pics de fièvre également. Elle arrivait à marcher, à parler et à écouter Kaz et les autres qui débattaient de leur plan. Mais tout le temps, pendant qu’elle vaquait à ses occupations, qu’elle buvait les tasses de bouillon ou de thé sucré préparées par Matthias, le manque la rongeait, inlassablement, enflammant ses nerfs à chaque seconde de la journée. Elle n’avait rien prémédité quand elle s’était installée à côté de Kuwei et qu’elle le lui avait demandé. Elle lui parlait tout doucement en shu, l’écoutait se plaindre de l’humidité dans la tombe. Et soudain, les mots étaient sortis.


      – Il t’en reste ?


      – J’ai tout donné à Matthias, avait-il répondu, comprenant tout de suite de quoi elle parlait.


      – Je vois, c’est sûrement mieux ainsi.


      Elle avait souri. Il lui avait souri. Elle s’était retenue de lui déchiqueter le visage.


      Parce qu’elle ne pouvait aller trouver Matthias. Jamais. De toute façon, il avait sans doute tout jeté à la mer. La panique l’avait envahie et elle avait dû sortir en courant pour vider le contenu de son estomac, devant le mausolée en ruine. Elle avait couvert le vomi de terre et s’était assise au calme sous un treillis de lierre pour sangloter de désespoir.


      – Vous n’êtes qu’un ramassis de voyous minables, avait-elle lâché en direction des tombes muettes qui ne semblaient pas atteintes par l’insulte.


      Mais, d’une certaine façon, le silence de Black Veil l’apaisait. Elle n’aurait su expliquer pourquoi. Les cimetières ne lui avaient jamais procuré aucune espèce de réconfort auparavant. Elle était restée là un moment, avait séché ses larmes et quand elle avait estimé qu’elle était assez présentable pour ne pas se trahir, était retournée auprès des autres.


      Tu as passé le pire, avait-elle essayé de se convaincre. Le parem est inaccessible maintenant, tu peux arrêter d’y penser. Et elle y était parvenue pendant un moment.


      Pourtant, la veille, quand elle s’était préparée pour enjôler Cornelis Smeet, elle avait commis l’erreur d’user de ses pouvoirs. Malgré la perruque, les fleurs, le déguisement et le corsage, elle ne s’était pas sentie à l’aise dans son rôle de séductrice. Elle avait cherché un miroir dans le Cumulus Club pour essayer d’effacer les cernes sous ses yeux. C’était la première fois qu’elle se resservait de ses talents de façonneuse depuis sa convalescence. L’effort l’avait fait transpirer à grosses gouttes, et dès que la couleur sous ses yeux s’était estompée, son besoin de parem l’avait foudroyée de plein fouet. Elle s’était pliée en deux, agrippée au lavabo. Il fallait absolument qu’elle trouve un moyen de s’en procurer, quelqu’un à qui s’adresser. Elle avait alors essayé de repenser à sa honte sur le bateau, à son avenir avec Matthias, mais seule l’image d’Inej l’avait rappelée à la raison. Elle lui devait sa vie, et jamais elle ne la laisserait aux mains de Van Eck. Elle n’était pas cette personne-là, elle refusait de le devenir.


      Elle était parvenue à se ressaisir. Elle avait éclaboussé d’eau son visage, s’était pincé les joues pour leur donner un peu de couleur. Malgré sa mine affreuse, elle avait relevé son corsage et affiché sur son visage le plus enjoué des sourires. Fais ce qu’il faut et Smeet ne regardera même pas à quoi tu ressembles. Fièrement, elle avait ouvert les portes de la salle pour cueillir son pigeon.


      Une fois le boulot achevé, une fois l’information récoltée et tout le monde endormi, elle avait fouillé dans les affaires de Matthias, dans les poches de ses vêtements. Sa frustration grossissait à chaque seconde. Elle le détestait, elle détestait Kuwei, elle détestait cette ville de malheur.


      Écœurée d’elle-même, elle s’était glissée sous la couverture. Matthias dormait toujours le dos contre un mur, une habitude prise à Hellgate. Elle avait donc continué à chercher sur lui.


      – Nina ? avait-il demandé, assoupi.


      – J’ai froid, avait-elle répliqué sans cesser de tâter le tissu de ses habits.


      Elle avait déposé un baiser dans son cou, puis sous son oreille. Elle ne s’était jamais autorisée à l’embrasser ainsi avant. Elle n’en avait jamais eu l’occasion. Ils avaient été trop occupés à démêler les nœuds de suspicion, de désir et de loyauté qui les rattachaient l’un à l’autre, et maintenant qu’elle avait avalé du parem… elle n’avait que ça en tête, même dans cette position. Elle éprouvait plus d’appétit pour la drogue que pour le corps qu’elle touchait. Elle ne s’approcha pas de ses lèvres cependant, elle ne laisserait pas le parem lui retirer ce plaisir aussi.


      – Les autres… grogna-t-il légèrement.


      – Tout le monde dort.


      – Arrête ! ordonna-t-il en lui attrapant le poignet.


      – Matthias…


      – Je n’en ai pas.


      Elle se dégagea, la honte brûlant sa peau comme un incendie de forêt.


      – Alors qui ?


      – Kaz ! affirma-t-il. Tu vas te glisser dans son lit ?


      Sidérée, Nina poussa un soupir.


      – Il me trancherait la gorge.


      Elle aurait voulu hurler son impuissance. Avec Kaz, elle ne pourrait pas négocier. Elle ne pourrait le convaincre comme elle aurait pu avec Wylan, ni le supplier comme avec Jesper.


      La fatigue la submergea d’un seul coup, un coup de massue sur sa nuque, l’épuisement tempérant enfin son besoin impérieux. Elle posa son front sur le torse de Matthias.


      – Je déteste ça, lâcha-t-elle. Je te déteste un peu, drüskelle.


      – J’ai l’habitude. Viens ici.


      Il l’enveloppa de ses deux bras et la fit parler de Ravka. Et d’Inej. Il lui changea les idées en racontant des histoires, en citant le nom des vents qui soufflaient sur Fjerda. Il lui décrivit son premier repas dans le réfectoire drüskelle. Elle avait dû s’assoupir à un moment. Elle fut tirée d’un profond sommeil sans rêve par la porte de la tombe qui s’ouvrit brusquement.


      Matthias et Kaz revenaient de l’université, leurs vêtements criblés de trous après l’explosion d’une bombe conçue par Wylan. Jesper et Wylan les suivirent de près, la mine hallucinée et trempés par la pluie printanière qui commençait à tomber. Et ils étaient accompagnés d’un fermier kaelish baraqué. Nina se sentit comme gratifiée par un cadeau divin : une situation suffisamment loufoque pour lui faire oublier sa drogue, l’espace d’un instant.


      Même si son envie de reprendre du parem s’était calmée depuis la crise de la veille, elle ne l’avait pas pour autant quittée, et elle ignorait comment elle pourrait mener à bien la mission qui les attendait. Séduire Smeet ne représentait que la première partie du plan. Kaz comptait sur elle, Inej aussi, elle devait remplir son rôle de Caporalki et non celui d’une junkie paumée qui s’épuisait au moindre petit façonnage. Mais elle ne pensait plus à tout ça, grâce à la présence de Colm Fahey qui triturait son chapeau et à Jesper qui semblait incapable de cacher son embarras. Il aurait préféré manger une montagne de gaufres saupoudrées de verre pilé plutôt que de se trouver en face de son père. Et Kaz… Elle ne savait que penser de Kaz. Il n’aimait ni les surprises ni les sources de vulnérabilité potentielle et le père de Jesper représentait une faille béante dans leur gang.


      Après avoir entendu le récit essoufflé, et sûrement abrégé, de Jesper sur leur fuite de l’université, Kaz, appuyé sur sa canne, se contenta de demander s’ils avaient été suivis.


      – Non, assura Jesper sans hésitation.


      – Wylan ?


      – Vous doutez de la parole de mon fils ? s’offusqua Colm.


      – C’est pas personnel, Papa, intervint Jesper. Il doute de la parole de tout le monde.


      L’expression de Kaz restait impassible. Sa belle voix grave si douce et si agréable donnait à Nina des frissons dans le dos.


      – Excusez-moi, monsieur Fahey. C’est une habitude qu’on développe dans le Barrel. Faire confiance, mais vérifier.


      – Ou ne pas faire confiance du tout, ajouta Matthias.


      – Wylan ? répéta Kaz.


      Wylan posa sa sacoche sur la table.


      – S’ils avaient eu connaissance du passage, ils nous auraient suivis, ou alors ils auraient posté des hommes dans l’imprimerie pour nous attendre. On les a semés.


      – J’en ai compté au moins dix sur le toit, affirma Kaz, et Matthias hocha la tête pour confirmer.


      – Possible, répliqua Jesper. Mais je peux pas en être sûr. Ils étaient à contre-jour.


      Kaz s’assit, ses yeux noirs rivés sur le père de Jesper.


      – Vous étiez l’appât.


      – Pardon, jeune homme ?


      – La banque vous a appelé au sujet du prêt ?


      Colm écarquilla les yeux, surpris.


      – Oui, c’est vrai. Ils m’ont envoyé une lettre plutôt sèche pour m’informer que j’étais devenu insolvable. Que si je ne les remboursais pas immédiatement, ils prendraient des mesures légales, expliqua-t-il avant de se tourner vers son fils. Je t’ai écrit, Jes, dit-il d’une voix confuse plus qu’accusatrice.


      – Je… je n’ai pas eu accès à mon courrier.


      Depuis que Jesper avait quitté l’université, parvenait-il toujours à lire ses lettres ? Nina se demanda comment la tromperie avait tenu si longtemps. Sûrement parce que Colm et lui étaient séparés par un océan, et parce que le fermier était habité d’une envie irrépressible de croire son fils. Facile, songea Nina tristement. Quelles que soient ses raisons, Jesper avait entourloupé son père.


      – Jesper… commença Colm.


      – J’essayais de récupérer l’argent, Papa.


      – Ils menacent de me prendre la ferme.


      Jesper baissait la tête, penaud.


      – J’étais tout près. Je le suis encore.


      – De l’argent ? demanda Colm, et pour la première fois, Nina perçut la frustration dans sa voix. On est assis dans une tombe. On vient de se faire tirer dessus.


      – Qu’est-ce qui vous a amené à Ketterdam ? demanda Kaz.


      – La banque a avancé l’échéance ! s’écria Colm. Ils m’ont simplement notifié que j’étais arrivé à terme. J’ai essayé de contacter Jesper, mais il ne m’a pas répondu, alors je me suis dit…


      – Vous vous êtes dit que vous alliez voir par vous-même ce que devient votre petit génie de fils dans les sombres allées de Ketterdam.


      – Je craignais le pire. La ville n’a pas bonne réputation.


      – C’est justifié, je vous le promets, affirma Kaz. Et quand vous êtes arrivé ?


      – Je suis allé me renseigner à l’université. On m’a dit qu’il n’était pas inscrit, alors je suis allé à la police.


      – Oh, Papa, lâcha Jesper, embarrassé. Au Stadwatch ?


      Colm serra plus vigoureusement encore son chapeau dans ses mains.


      – Et où tu voulais que j’aille, Jes ? Tu sais comme c’est dangereux pour… pour quelqu’un comme toi.


      – Papa, dit Jesper en levant pour la première fois les yeux sur son père. Tu ne leur as tout de même pas dit que j’étais…


      – Bien sûr que non !


      Un Grisha. Pourquoi aucun des deux ne prononçe-t-il le mot ?


      Colm jeta par terre le morceau de feutre qu’avait été son chapeau.


      – Je n’y comprends rien. Pourquoi tu m’as conduit dans cet endroit atroce ? Pourquoi on nous a tiré dessus ? Et tes études, qu’est-ce qu’elles deviennent ? Et toi, qu’est-ce que tu deviens ?


      – Papa, je… bredouilla Jesper.


      – C’est ma faute, intervint Wylan.


      Tous les regards se tournèrent vers lui.


      – Il… euh… il était inquiet pour le prêt, alors il a interrompu ses études pour travailler avec un…


      – Un armurier local, proposa Nina pour venir en aide à Wylan.


      – Nina, gronda Matthias, tout bas.


      – Il a besoin de notre soutien, murmura-t-elle.


      – En mentant à son père ?


      – On ment pas, on invente. C’est différent.


      Elle ne savait pas du tout ce que Wylan manigançait, mais il avait clairement besoin d’un petit coup de main.


      – Voilà ! s’exclama Wylan. Un armurier ! Et ensuite… je lui ai parlé d’une affaire…


      – Ils ont été bernés, expliqua Kaz.


      Il s’exprimait aussi posément que d’ordinaire, mais son port de tête crispé montrait qu’il marchait sur des œufs.


      – On leur a offert une opportunité de travail qui semblait trop alléchante pour être vraie.


      Colm s’affaissa dans son siège.


      – Si elle semble trop alléchante, alors…


      – C’est qu’elle n’est pas vraie, conclut Kaz.


      Et Nina eut l’étrange impression que, pour une fois, Kaz parlait d’expérience.


      – Toi et ton frère, vous avez tout perdu? demanda Colm à Wylan.


      – Mon frère ? répéta Wylan, ahuri.


      – Ton frère jumeau, précisa Kaz en jetant un regard vers Kuwei, qui observait la scène sans rien dire. Oui. Ils ont tout perdu. Le frère de Wylan n’ouvre plus la bouche depuis.


      – Il a pas l’air bavard, en effet, commenta Colm. Et vous êtes tous… étudiants ?


      – En quelque sorte, répondit Kaz.


      – Et vous passez votre temps libre dans un cimetière. Vous ne pourriez pas vous adresser aux autorités? Leur raconter ce qui s’est passé ? Ces escrocs ont sûrement fait d’autres victimes !


      – Eh bien… commença Wylan, mais d’un regard Kaz le fit taire. Un silence pesant envahit le caveau. Kaz s’installa à la table.


      – Les autorités ne feront rien. Pas dans cette ville.


      – Pourquoi ?


      – Parce que la loi qui règne ici c’est le profit. Jesper et Wylan ont essayé de prendre un raccourci. Le Stadwatch ne perdra même pas son temps à essuyer leurs larmes. La seule façon d’obtenir gain de cause, c’est de se faire justice soi-même.


      – Et c’est là que vous entrez en jeu ?


      Kaz hocha la tête.


      – On va récupérer votre argent. Vous ne perdrez pas votre ferme.


      – Mais par des moyens illégaux, compléta Colm en secouant la tête, inquiet. Vous n’avez même pas l’âge d’être sorti de l’université.


      – Ketterdam m’a servi de professeur. Et je peux vous dire une chose : Jesper ne se serait jamais tourné vers moi pour l’aider s’il avait eu une alternative.


      – Vous ne pouvez pas être si affreux, mon garçon, grommela Colm. Vous n’êtes pas en vie depuis assez longtemps pour avoir engrangé votre part de péchés.


      – J’apprends vite.


      – Je peux vous faire confiance ?


      – Non.


      Colm ramassa son chapeau chiffonné.


      – Je peux vous faire confiance pour aider Jesper ? reformula-t-il.


      – Oui.


      Colm poussa un soupir et les observa tous, tour à tour. Nina se surprit à se redresser.


      – Vous me donnez l’impression d’être un vieux bonhomme.


      – Passez encore quelque temps à Ketterdam et vous vous sentirez croulant, répliqua Kaz.


      Il pencha alors la tête sur le côté, et Nina vit sur son visage cette expression distante et préoccupée.


      – Vous me semblez honnête, monsieur Fahey.


      Colm adressa à Jesper un regard intrigué.


      – Je pense bien ! s’étonna-t-il. Merci de le remarquer.


      – Ce n’est pas un compliment, objecta Jesper. Et je connais ce regard. Kaz, n’y pense même pas !


      Kaz cligna des yeux pour toute réponse. Quel que fût le plan machiavélique qui prenait forme dans son esprit, rien ne pourrait l’arrêter.


      – Où séjournez-vous ?


      – L’Ostrich.


      – Trop risqué d’y retourner. On va vous transférer au Geldrenner Hotel. On vous y enregistrera sous un nom d’emprunt.


      – Mais pourquoi ? bafouilla Colm.


      – Parce que certaines personnes aimeraient voir Jesper mort et elles se sont déjà servies de vous comme appât pour le faire sortir de sa cachette. Je n’ai aucun doute qu’elles n’hésiteront pas à vous kidnapper, et on n’a pas besoin de ça en ce moment.


      Kaz griffonna quelques instructions pour Rotty et lui tendit une grosse liasse de kruge.


      – Prenez vos repas dans la salle à manger si ça vous chante, monsieur Fahey, mais je vous demande de renoncer à faire du tourisme. Restez dans l’hôtel jusqu’à ce que nous vous contactions. Si on vous interroge, dites que vous êtes là pour vous reposer et vous détendre.


      Colm examina Rotty puis Kaz. Il laissa échapper un soupir décidé.


      – Non. Je vous remercie, mais vous faites erreur, dit-il avant de se tourner vers Jesper. Nous trouverons un autre moyen de rembourser notre dette. Ou nous recommencerons à zéro ailleurs.


      – Tu ne vas pas leur céder ta ferme, s’indigna Jesper. Elle est là-bas, continua-t-il en baissant la voix. On ne peut pas l’abandonner.


      – Jes…


      – S’il te plaît, Papa. S’il te plaît, laisse-moi arranger la situation. Je sais…


      Il déglutit et ses épaules osseuses se voûtèrent.


      – Je sais que je t’ai déçu. Donne-moi encore une chance de me racheter.


      Nina voyait bien qu’il ne s’adressait pas uniquement à son père.


      – On n’a rien à faire ici, Jes. Cet endroit est trop bruyant, les gens n’y respectent pas la loi. Rien n’a de sens.


      – Monsieur Fahey, intervint Kaz, tout doucement. Vous savez ce qu’on dit des verts pâturages ?


      Jesper fronça les sourcils et Nina dut réprimer un rire nerveux. Qu’est-ce qu’il en savait des verts pâturages, le voyou du Barrel ?


      – Baisse la tête et regarde où tu mets les pieds, répondit Colm.


      – Vous n’avez qu’à voir Ketterdam comme d’immenses pâturages, acquiesça Kaz.


      Un sourire se dessina sur les lèvres de Colm.


      – Donnez-nous trois jours pour récupérer votre argent et vous faire quitter Kerch en toute sécurité, votre fils et vous.


      – Est-ce vraiment possible ?


      – Tout peut arriver dans cette ville.


      – Ça ne me rassure pas.


      Il se leva et Jesper bondit vers lui.


      – Papa ?


      – Trois jours, Jesper. Ensuite, on rentre. Avec ou sans l’argent.


      Il posa une main sur l’épaule de son fils.


      – Et par les dieux, sois prudent. Soyez tous prudents.


      Nina se sentit submergée par l’émotion. Matthias avait vu toute sa famille décimée par la guerre. Nina avait été retirée à ses parents pour aller s’entraîner lorsqu’elle n’était qu’une petite fille. Wylan avait été mis à la porte de chez lui. Kuwei avait perdu son père et son pays. Et Kaz ? Elle ne voulait pas savoir quelles sombres allées il avait traversées. Mais Jesper avait une maison et quelqu’un pour s’occuper de lui, pour lui dire « Tout ira bien ». Elle vit soudain des champs dorés sous un ciel sans nuages, une maison en bardeaux protégée du vent par une rangée de chênes rouges. Un abri. Nina aurait tant aimé que Colm Fahey aille dans le bureau de Jan Van Eck pour exiger qu’il leur rende Inej et pour lui donner une belle correction. Elle aurait voulu que quelqu’un dans cette ville leur vînt en aide, qu’ils ne soient pas si seuls. Elle aurait voulu que le père de Jesper les emmène tous avec lui. Elle n’avait jamais mis les pieds à Novyi Zem, mais cette vision idyllique lui donna la sensation d’avoir le mal du pays. N’importe quoi, songea-t-elle. Puéril. Kaz avait raison : s’ils voulaient que justice soit faite, ils allaient devoir s’en charger eux-mêmes. Mais son chagrin ne se calma pas pour autant.


      Colm prit ensuite congé de Jesper et partit à travers les tombes en pierre en compagnie de Rotty et de Specht. Il se tourna pour les saluer et disparut.


      – Je devrais y aller avec lui, trépigna Jesper.


      – Tu as déjà failli le faire abattre, le réprimanda Kaz.


      – On sait qui nous a tendu l’embuscade à l’université? s’enquit Wylan.


      – Le père de Jesper est allé au Stadwatch, intervint Matthias. Je suis sûr que bon nombre d’officiers là-bas sont facilement corruptibles.


      – Pas faux, confirma Nina. Mais ce n’est pas un hasard si la banque l’a appelé au sujet de son prêt.


      Wylan s’assit devant la table.


      – Si les banques sont de mèche, il est fort possible que mon père soit derrière tout ça.


      – Pekka Rollins tire les ficelles des banques lui aussi, affirma Kaz, et Nina vit sa main gantée se resserrer sur le pommeau de sa canne.


      – Tu ne penses pas qu’ils pourraient être associés ? demanda-t-elle.


      Jesper se frotta le visage.


      – Par les jupes de tante Eva… espérons que non !


      – Je n’écarte aucune possibilité, répondit Kaz. Mais ça ne change pas ce qui doit se passer ce soir.


      Il fouilla dans une cavité sur le mur.


      – Mes revolvers ! Tu les as récupérés ! s’exclama Jesper en les serrant contre sa poitrine. Bonjour, mes amours.


      Il affichait un sourire étincelant.


      – Le coffre-fort au Cumulus se force sans problème.


      – Merci, Kaz, merci !


      La petite pointe de chaleur dont Kaz avait gratifié le père de Jesper s’était éteinte.


      – Un tireur d’élite sans ses armes ne sert à rien, déclara Kaz, sans remarquer que le sourire de Jesper venait de s’effacer de son visage. T’es dans le rouge depuis trop longtemps. Comme nous tous. Il est temps qu’on paye nos dettes.


       


      La nuit tombée, ils se mirent en route, éclairés par un croissant de lune qui semblait les observer tel un œil scrutateur. Nina secoua ses manches. Le froid sec avait enfin laissé place à un vrai climat printanier, digne des critères de Kerch : un vent humide s’était abattu sur la ville, tel le souffle chaud et suffocant d’un animal, entrecoupé de quelques orages brefs et imprévisibles. Matthias et Jesper étaient partis tôt sur le quai pour s’assurer que le gondel était bien là. Ensuite, ils s’étaient tous dirigés vers le pont de lancement, laissant Kuwei à Black Veil avec Rotty et Specht.


      Le bateau fendait les eaux en silence. Devant eux, le scintillement des lumières les guidait.


      Jesper avait replacé ses revolvers sur sa ceinture, en plus du fusil qu’il portait en travers du dos, comme Matthias. Kaz avait un pistolet caché dans son manteau ainsi que sa canne démoniaque et Nina vit que Wylan ne retirait pas la main de sa sacoche, assurément remplie d’explosifs, de fusées et Dieu sait quoi encore.


      – On n’a pas intérêt à se planter, lâcha Wylan dans un soupir. Mon père sera prêt à nous cueillir.


      – J’y compte bien, répliqua Kaz.


      Nina effleura la crosse du pistolet rangé dans la poche de son manteau fin. Elle n’avait jamais eu besoin d’une arme auparavant et n’avait jamais voulu en porter. Parce que c’était moi, l’arme. Mais elle ne se faisait plus confiance, désormais. Elle n’avait plus l’impression de contrôler son pouvoir, comme si elle essayait tout le temps d’atteindre quelque chose qui se trouvait légèrement hors de sa portée. Ce soir, il ne fallait pas qu’il lui fasse défaut. Elle n’avait pas droit à l’erreur, pas quand la vie d’Inej était en jeu. Nina savait que si elle s’était trouvée à Vellgeluck, la bataille se serait déroulée autrement. Inej n’aurait jamais été enlevée si Nina avait été assez forte pour affronter les sbires de Van Eck.


      Et si elle avait du parem ? Personne ne pourrait lui résister.


      Nina secoua la tête fermement. Si tu avais du parem, tu serais accro et en bonne voie vers Reaper’s Barge.


      Personne n’ouvrit la bouche quand ils arrivèrent sur la rive et sortirent de leur embarcation aussi vite et silencieusement que possible. Kaz leur fit signe de se mettre en place. Il approcherait par le nord, Matthias et Wylan par l’est, tandis que Nina et Jesper monteraient la garde sur le versant ouest du périmètre.


      Nina se détendit les doigts. Neutraliser quatre gardiens. Facile, a priori. Quelques semaines plus tôt, ça ne lui aurait posé aucun problème. Ralentir leur pouls, les mettre doucement dans le coma sans déclencher aucune alarme. Mais maintenant, elle se demandait si c’était à cause de l’humidité ou de sa transpiration, mais ses vêtements lui collaient au corps de façon exaspérante.


      Trop rapidement, elle aperçut les silhouettes des deux premiers gardes à leurs postes. Appuyés sur le muret en pierre, leurs fusils dans le dos, ils discutaient tout bas.


      Du calme…


      – Envoie-les faire un petit dodo, lança Jesper.


      Nina se concentra sur les gardes, réglant son propre corps sur les ondes qu’ils dégageaient, recherchant les battements de leurs cœurs, le rythme de leur sang. C’était comme avancer à l’aveuglette dans un tunnel sombre. Elle ne sentait rien du tout. Petit à petit, elle distingua leurs contours, une faible trace de conscience, à peine. Elle les voyait avec ses yeux, les entendait avec ses oreilles, mais pour le reste, rien. L’autre sens en elle, le don qu’elle avait toujours possédé, le cœur du pouvoir qui l’accompagnait depuis son enfance, n’existait plus. Elle ne pouvait plus penser qu’au parem, à l’ivresse, à l’étourdissement qu’il offrait, comme si l’univers reposait au bout de ses doigts.


      – Qu’est-ce que t’attends ? s’impatienta Jesper.


      Alerté par un bruit, ou par leur présence peut-être, un des gardes jeta un regard dans leur direction, transperçant l’obscurité. Il leva son fusil et fit signe à son compagnon de le suivre.


      – Ils viennent vers nous, annonça Jesper, les mains sur ses revolvers.


      Oh, dieux ! Si Jesper était contraint de tirer, les autres gardes seraient avertis et l’alarme serait donnée. Ils auraient échoué avant même de commencer.


      Nina fit appel à toute sa volonté. Le besoin de parem l’envahit violemment, faisant trembler tous ses membres, creusant dans son crâne avec acharnement. Elle n’en tint pas compte. Un des gardes chancela et tomba à genoux.


      – Gillis ! appela l’autre. Qu’est-ce qui t’arrive ?


      Mais il eut la présence d’esprit de ne pas baisser son fusil.


      – Arrêtez-vous! cria-t-il dans la direction de Jesper et Nina, essayant toujours de soutenir son ami. Identifiez-vous !


      – Nina, murmura Jesper, furieux. Fais quelque chose.


      Nina serra son poing, essayant en vain de presser le larynx de l’homme pour l’empêcher d’appeler des renforts.


      – Identifiez-vous !


      Jesper sortit ses pistolets. Non, non, non. Elle n’allait pas être celle qui ferait tout rater. Le parem devait soit la tuer, soit quitter définitivement son corps, non pas la figer dans ce pitoyable purgatoire. La colère la saisit. Une colère parfaite, translucide, puissante. Son esprit s’éveilla et, soudain, il s’empara de quelque chose. Pas un corps, ni un objet. Nina aperçut alors un mouvement dans sa vision périphérique. Une forme lointaine dans l’ombre, un nuage de poussière. Il se jeta sur le garde debout, qui tenta d’y échapper comme s’il fuyait un essaim de moustiques, mais la nuée déferlait sur lui de plus en plus vite, presque invisible. Le garde ouvrit la bouche pour hurler et le nuage disparut. Il laissa échapper un grognement étouffé avant de s’effondrer.


      Son compagnon se balançait toujours péniblement sur ses genoux. Nina et Jesper s’élancèrent vers lui et Jesper l’assomma avec la crosse de son revolver. L’homme tomba au sol, inconscient. Avec prudence, ils examinèrent l’autre garde. Il gisait, les yeux ouverts, rivés sur le ciel. Sa bouche et son nez étaient remplis de sable blanc.


      – C’est toi qui as fait ça ? demanda Jesper.


      Vraiment ? Nina avait l’impression de sentir la poussière dans sa bouche. C’était impossible. Une Caporalki manipulait le corps humain, pas la matière inorganique. C’était l’œuvre d’un fabrikator, et puissant avec ça.


      – Ce n’était pas toi ? répliqua-t-elle.


      – J’apprécie beaucoup ta confiance, mais c’était toi, mon cœur.


      – Je ne voulais pas le tuer…


      Qu’est-ce qu’elle voulait alors? Juste le faire taire. Le sable s’échappait de sa bouche ouverte en une fine traînée.


      – Il y a encore deux gardes, pressa Jesper. Et on est déjà en retard.


      – Et si on leur frappait tout simplement l’arrière du crâne ? proposa-t-elle.


      – Sophistiqué. J’adore.


      Nina éprouvait une sensation étrange dans tout son corps, mais le besoin de parem s’était calmé. Je ne voulais pas le tuer. Ça n’avait pas d’importance. Elle ne pouvait pas revenir en arrière. Les gardes étaient neutralisés et leur plan en cours.


      – Viens, lança-t-elle. Allons chercher notre amie.

    

  

    

    7. INEJ


    
      Plongée dans le noir, Inej ne trouva pas le sommeil de la nuit. Quand son ventre se mit à gargouiller, elle se dit qu’il devait faire jour, mais personne ne vint lui retirer son bandeau et lui apporter son plateau. Apparemment, Van Eck ne se sentait plus le besoin de la dorloter. Il avait vu clairement la peur en elle et avait ainsi trouvé son moyen de pression. Terminé les cajoleries du beau Suli aux yeux charmants.


      Quand elle s’était arrêtée de trembler, elle avait rampé jusqu’au conduit qui était fermement vissé à présent. Ils avaient dû s’en charger pendant qu’elle se trouvait dans le théâtre. Van Eck avait laissé la grille ouverte pour lui redonner espoir et le lui arracher aussitôt.


      Petit à petit son esprit s’était apaisé, et alors qu’elle gisait sur le sol, dans le silence le plus absolu, elle avait élaboré un plan. Elle allait parler. Elle connaissait des dizaines de planques et de cachettes que les Dregs n’utilisaient plus parce qu’elles étaient devenues risquées ou simplement moins pratiques. Et les lieux sûrs, ou supposés l’être, des autres gangs du Barrel n’avaient pas non plus de secret pour elle. Les Liddies occupaient occasionnellement un conteneur à bateau sur le Troisième Port, les Razorgulls aimaient squatter dans un hôtel minable à quelques rues seulement du Slat. Ils l’appelaient la maison de la Tarte à la Marmelade, à cause de sa couleur framboise pâle et de ses corniches blanches qui semblaient décorées de sucre glace. Il faudrait à Van Eck pratiquement une nuit entière pour fouiller toutes les pièces. Elle gagnerait ainsi du temps en baladant les hommes de Van Eck dans tout Ketterdam, à la recherche de Kaz. Elle n’avait jamais été très douée pour la comédie, mais à la Ménagerie, elle avait été contrainte de mentir plus d’une fois, et elle avait passé suffisamment de temps avec Nina pour apprendre quelques ruses.


      Quand Bajan refit son apparition, il était accompagné de six gardes armés. Elle n’aurait su dire combien de temps s’était écoulé, mais elle imaginait qu’une journée était passée. Le visage de Bajan semblait gonflé et il n’arrivait pas à soutenir le regard de la jeune fille. Elle espérait qu’il avait ressassé toute la nuit ce qu’elle lui avait dit. Il lui libéra les chevilles, mais remplaça la corde par des chaînes qui s’entrechoquèrent bruyamment quand les gardes la menèrent dans le couloir.


      Cette fois, ils la firent entrer par la porte à l’arrière du théâtre, et enjamber les décors et les accessoires couverts de poussière, pour arriver sur la scène. Les rideaux verts mangés par les mites avaient été baissés, cachant la fosse et les balcons. Isolé du reste du théâtre, réchauffé par la chaleur émanant des projecteurs, l’endroit dégageait une étrange sensation d’intimité. On se serait plus cru dans le cabinet d’un chirurgien que dans un théâtre. Inej posa son regard sur le bord détruit de la table sur laquelle elle avait été plaquée la veille, et détourna aussitôt les yeux.


      Van Eck l’attendait avec le garde au nez aquilin. Inej formula une promesse silencieuse. Même si son plan échouait, même s’il lui écrabouillait les deux jambes, et qu’elle ne puisse plus jamais marcher, elle trouverait un moyen de se venger. Elle ignorait comment, mais elle y parviendrait. Elle avait survécu à trop d’horreurs pour laisser Van Eck la détruire.


      – Vous avez peur, mademoiselle Ghafa ? s’enquit-il.


      – Oui.


      – Quelle honnêteté. Êtes-vous prête à me dire ce que vous savez ?


      Inej prit une profonde respiration et pencha la tête sur le côté pour lui montrer toute l’ampleur de son dédain.


      – Oui, murmura-t-elle.


      – Je vous écoute.


      – Comment puis-je avoir l’assurance que vous n’allez pas me soutirer l’information et me torturer tout de même ? demanda-t-elle, prudemment.


      – Si l’information est bonne, vous n’avez rien à craindre de moi, mademoiselle Ghafa. Je ne suis pas une brute. J’ai employé les méthodes dont vous avez l’habitude, l’intimidation et la violence. Le Barrel vous a préparée à un tel traitement.


      Il parlait comme tante Heleen. Pourquoi m’obliges-tu à te faire du mal ? Tu t’attires ces punitions, ma pauvre fille.


      – J’ai donc votre parole ? interrogea-t-elle.


      Question absurde. Van Eck n’avait laissé aucune ambiguïté sur ce que valait sa parole en rompant ses engagements sur Vellgeluk et en essayant de les tuer tous.


      Il hocha tout de même la tête.


      – Vous l’avez. Un marché est un marché.


      – Et Kaz ne saura jamais…


      – Bien évidemment, assura-t-il, à bout de patience.


      Inej se racla la gorge.


      – Le Blue Paradise est un club tout près du Slat. Kaz a utilisé par le passé les pièces à l’étage pour stocker du matériel volé.


      C’était vrai. Et ces pièces devaient être vides. Kaz avait cessé d’y entreposer ses butins quand il avait découvert qu’un des employés du bar avait des dettes à rembourser aux Dime Lions. Il ne voulait pas qu’il aille leur rapporter ses allées et venues.


      – Très bien. Quoi d’autre ?


      Inej fit trembler sa lèvre inférieure.


      – Un appartement à Kolstraat. Je ne me souviens plus du numéro. Il donne sur l’arrière de quelques salles de jeu d’East Stave. On s’en servait de planque à l’époque.


      – C’est tout ? Je vous en prie, continuez.


      – Il y a un conteneur à bateau…


      – Pour votre gouverne, mademoiselle Ghafa…


      Van Eck s’approcha d’elle. Aucune colère ne se lisait sur ses traits. Il semblait presque joyeux.


      – Je crois qu’aucun des emplacements que vous venez de citer n’est une piste réelle.


      – Je ne…


      – Je crois que vous me roulez dans la farine pour gagner du temps en espérant être délivrée ou planifier une autre évasion. Mais mademoiselle Ghafa, vous n’avez plus à attendre. À cet instant précis, monsieur Brekker est en route pour vous sauver.


      Il fit signe à un des gardes.


      – Levez le rideau.


      Inej entendit le craquement des cordes, tandis que la salle se dévoilait lentement. Le théâtre grouillait de gardiens dans les allées, une trentaine au moins, peut-être plus, tous armés jusqu’aux dents avec des fusils et des gourdins. Van Eck n’avait pas lésiné sur les moyens pour l’impressionner. Non, songea-t-elle, en intégrant les mots du marchand.


      – Eh oui, mademoiselle Ghafa. Votre héros arrive. Monsieur Brekker aime penser qu’il est l’homme le plus intelligent de Ketterdam, alors je me suis dit que j’allais lui laisser ce petit plaisir. Que, plutôt que de vous cacher, je ferais aussi bien de le laisser vous retrouver.


      Inej fronça les sourcils. C’était impossible. Impossible. Ce mercurien avait-il vraiment réussi à déjouer les plans de Kaz? L’avait-il utilisée, elle, pour y parvenir ?


      – Tous les jours, Bajan faisait les allers-retours jusqu’à l’Eil Komedie. Un Suli ne passe pas inaperçu et tout mouvement sur une île déserte se remarque forcément. Jusqu’à ce soir, je n’étais pas certain que Brekker mordrait à l’hameçon, je commençais à m’inquiéter. Mais il a fini par tomber dans mes filets. Plus tôt dans la soirée, deux des membres de son équipe ont été repérés par mes hommes. Le grand Fjerdan et le Zemini préparaient un gondel. Je ne les ai pas interceptés. Comme vous, ils ne sont pour moi que des pions. Kuwei est le trophée et monsieur Brekker va finir par me le présenter sur un plateau.


      – Si vous aviez respecté les termes de votre marché, vous l’auriez déjà depuis longtemps, affirma Inej. Nous avons risqué nos vies pour le libérer du palais de Glace. Nous avons tout risqué. Vous auriez dû tenir votre promesse.


      – Un patriote aurait proposé de ramener Kuwei sans attendre de récompense en échange.


      – Un patriote ? Vos projets pour le jurda parem plongeront Kerch dans le chaos.


      – Les marchés sont élastiques, Kerch survivra. Il pourrait même en ressortir renforcé. Mais vous et vos semblables, vous n’allez pas vous en tirer aussi bien. Comment pensez-vous que les parasites du Barrel survivront à la guerre ? Quand les honnêtes gens n’auront plus ni l’argent ni la tête à assouvir leurs vices ?


      – Les rats d’égout sont plus résistants que vous ne le pensez, garantit Inej en serrant la mâchoire. Vous avez beau essayer de vous en débarrasser, ils s’accrochent.


      Il sourit.


      – La plupart de vos amis périront dès ce soir.


      Elle pensa à Jesper, Nina et Matthias, au doux Wylan qui méritait tellement mieux que cette ordure de père. Il ne s’agissait pas simplement de victoire pour Van Eck. C’était personnel.


      – Vous nous détestez.


      – Franchement, vous ne m’intéressez guère, une acrobate, ou une danseuse, ou je ne sais quoi encore devenue une petite saleté dans cette ville. Mais je dois reconnaître que Kaz Brekker me dérange. Vil, impitoyable, amoral. Il nourrit la corruption par la corruption. Un esprit aussi remarquable aurait dû être utilisé à de grandes fins. Il aurait pu diriger la ville, construire quelque chose, créer un profit qui aurait bénéficié à tous. Au lieu de cela, il parasite le travail des honnêtes gens.


      – Des honnêtes gens ? Comme vous ?


      – Cela vous fait mal de l’entendre, mais c’est la vérité. Quand je quitterai ce monde, mon empire naval restera le plus puissant et le plus riche de tous les temps, un hommage à Ghezen et le signe de ses faveurs. Qui se souviendra d’une fille comme vous, mademoiselle Ghafa? Que laisserez-vous à la postérité, monsieur Brekker et vous, hormis deux cadavres brûlés sur Reaper’s Barge ?


      Un cri résonna en dehors du théâtre et le silence envahit la salle au moment où deux gardes se retournèrent vers les portes d’entrée.


      Van Eck consulta sa montre.


      – Minuit pile. Brekker a le sens de la tragédie.


      Elle entendit un autre hurlement, suivi d’une courte fusillade. Six gardiens se trouvaient derrière elle et des chaînes entravaient ses chevilles. Une vague d’impuissance la submergea. Kaz et les autres étaient sur le point de tomber dans un piège, et il lui était impossible de les prévenir.


      – J’ai pensé qu’il valait mieux ne pas laisser tout le périmètre sans surveillance, ironisa Van Eck. Il ne fallait pas leur rendre la tâche trop facile et risquer de révéler notre stratagème.


      – Il ne vous dira jamais où se trouve Kuwei.


      Van Eck adressa à la jeune fille un sourire indulgent.


      – Je ne sais pas encore ce qui sera le plus efficace. Torturer monsieur Brekker ou l’obliger à regarder pendant qu’on vous torture, expliqua-t-il d’une voix de conspirateur. En tout cas, la première chose que je ferai, c’est lui retirer ses gants et briser ses dix doigts de voleur, l’un après l’autre.


      Inej pensa aux mains pâles et habiles de Kaz, l’épaisse cicatrice qui courait le long de ses phalanges, à droite. Van Eck pouvait bien lui casser tous les doigts, et même les deux jambes, jamais Kaz ne parlerait. Mais si ses sbires lui retiraient ses gants? Inej ne comprenait toujours pas pourquoi il en avait besoin et pourquoi il s’était évanoui dans le fourgon pénitentiaire qui les emmenait au palais de Glace, mais elle savait qu’il ne supportait pas le contact de la peau. Parviendrait-il à cacher cette faiblesse ? Combien de temps Van Eck mettrait-il à repérer son talon d’Achille et à l’exploiter ? Kaz allait-il résister ? Elle ne supportait pas l’idée qu’il ploie. Elle était soulagée de ne pas savoir où Kuwei se trouvait. Elle céderait plus rapidement que Kaz.


      Des bottes résonnèrent dans le hall, une tempête de pas rageurs. Inej s’avança et ouvrit la bouche pour les mettre en garde, mais un gardien lui colla une main sur les lèvres. Elle se débattit dans ses bras, mais en vain.


      La porte s’ouvrit violemment. Trente gardes pointèrent leurs trente fusils dans cette direction. Le garçon dans l’entrée recula d’un pas. Il pâlit, ses boucles brunes en bataille sur son front. Il portait l’uniforme de la maison Van Eck, rouge et or.


      – Je… Monsieur Van Eck, bredouilla-t-il, haletant, les mains levées au-dessus de la tête.


      – Baissez vos armes, ordonna Van Eck à ses hommes. Que se passe-t-il ?


      Le jeune homme déglutit.


      – Monsieur, la maison du Lac… Ils sont arrivés par l’eau.


      Van Eck se leva brusquement et renversa sa chaise.


      – Alys…


      – Ils l’ont emmenée, il y a une heure.


      Alys. La jolie femme enceinte de Jan Van Eck. Inej sentit l’espoir renaître, mais elle s’interdit d’y croire trop vite.


      – Ils ont tué un des gardes et ont ligoté les autres dans le garde-manger, continua le garçon, à bout de souffle. Ils ont laissé une note sur la table.


      – Apportez-la-moi ! rugit Van Eck.


      L’employé descendit l’allée, et le mercurien lui arracha le papier des mains.


      – Qu’est-ce qu’ils ont écrit ? demanda Bajan.


      Sa voix tremblait. Inej avait peut-être vu juste au sujet d’Alys et de son maître de musique.


      Van Eck lui tendit le billet.


      – Si je découvre que vous saviez…


      – Je ne savais rien du tout ! se défendit Bajan en criant. Rien du tout. J’ai suivi vos ordres à la lettre !


      Van Eck froissa le papier dans son poing, mais Inej avait eu le temps de lire l’écriture irrégulière et caractéristique de Kaz. Midi demain. Geodmedbridge. Avec ses couteaux.


      – La note était accompagnée de ceci.


      Le garçon sortit de sa poche une épingle de cravate, un gros rubis entouré de feuilles de laurier doré. Kaz l’avait volé à Van Eck le jour où le marchand l’avait engagé pour s’infiltrer au palais de Glace. Inej n’avait pas eu l’occasion de la revendre avant qu’ils quittent Ketterdam. Apparemment, Kaz avait réussi à remettre la main dessus.


      – Brekker, gronda Van Eck, furieux.


      Inej ne put se retenir. Elle éclata de rire.


      Van Eck la frappa avec hargne. Il agrippa sa tunique et la secoua au point de faire s’entrechoquer ses os.


      – À quel jeu Brekker pense-t-il qu’on joue, là ? C’est ma femme ! Elle porte mon héritier !


      Inej était hilare, toutes les horreurs des dernières semaines sortant de sa poitrine en un carillon joyeux. Elle n’aurait pu s’arrêter, même si elle en avait eu envie.


      – Et vous avez eu la bêtise de le dire à Kaz sur Vellgeluk…


      – Faut-il que je demande à Franke de ramener sa mallette pour vous montrer que je ne plaisante pas ?


      – Monsieur Van Eck ! supplia Bajan.


      Mais Inej n’avait plus peur de lui. Avant que Van Eck reprenne sa respiration, elle releva brutalement le front et lui explosa le nez. Il hurla et la lâcha, le sang dégoulinant sur son beau costume de mercurien. Sur-le-champ, les gardes se jetèrent sur elle et la maîtrisèrent.


      – Sale traînée ! insulta Van Eck en s’épongeant le nez avec un mouchoir brodé. Espèce de putain ! Je vais te briser les deux jambes moi-même…


      – Allez-y, Van Eck, menacez-moi. Dites-moi tout ce que je suis. Posez une main sur moi et Kaz arrachera votre bébé du ventre de votre jolie femme pour suspendre son petit corps au balcon de l’Exchange.


      Paroles monstrueuses, image indigne d’elle, mais Van Eck méritait le cauchemar qu’elle venait de lui planter dans l’esprit. Même si elle ne croyait pas que Kaz serait capable d’une telle barbarie, elle se sentit reconnaissante pour toutes les atrocités qui avaient valu à Kaz sa réputation, une réputation qui hanterait Van Eck chaque seconde de son existence jusqu’à ce qu’on lui rende sa femme.


      – Ferme-la ! hurla-t-il en lui crachant sa salive au visage.


      – Vous doutez qu’il le ferait ? défia Inej.


      Sa joue brûlait à l’endroit où il l’avait giflée. La mallette du bourreau n’était qu’à un pas, prête à servir. Van Eck lui avait insufflé une peur panique, elle était heureuse de la lui rendre.


      – Vil, impitoyable, amoral. N’est-ce pas pour ça que vous avez choisi Kaz au départ ? Parce qu’il fait ce que personne d’autre n’oserait faire. Allez-y, Van Eck, brisez-moi les jambes, poussez-le à bout pour voir !


      Avait-elle vraiment craint qu’un mercurien surpasserait Kaz Brekker ? Kaz la libérerait et ensuite ils montreraient à cet homme ce dont les putains et les rats d’égout étaient capables.


      – Consolez-vous, lâcha-t-elle, alors que Van Eck agrippait le coin de la table défoncé pour se retenir. Même les meilleurs finissent par trouver plus fort qu’eux.

    

  

    

    8. MATTHIAS


    
      Conscient qu’une vie ne lui suffirait pas pour expier ses erreurs, Matthias estimait tout de même que, malgré ses crimes et ses échecs, il aurait toujours en lui une part de décence qui ne pourrait jamais être brisée. Et pourtant, il sentait que s’il devait rester une heure de plus avec Alys Van Eck, il allait finir par l’achever juste pour avoir un peu de calme.


      Le siège à la maison du Lac s’était déroulé avec une précision que Matthias ne pouvait qu’admirer. Seulement trois jours après l’enlèvement d’Inej, Rotty avait alerté Kaz au sujet des lumières apparues dans l’Eil Komedie, ainsi que des bateaux aperçus à des heures improbables et qui transportaient le plus souvent un jeune Suli. On l’avait rapidement identifié comme étant Adem Bajan, le professeur de musique sous contrat depuis six mois chez les Van Eck. Il avait apparemment été embauché après le départ de Wylan, mais Wylan n’était pas étonné que son père paye à Alys les services d’un musicien.


      – Elle est douée ? avait demandé Jesper.


      – Disons qu’elle est très enthousiaste, avait répondu Wylan après une légère hésitation.


      Ça n’avait pas été difficile de comprendre qu’Inej était détenue à l’Eil Komedie, et Nina aurait voulu partir à sa rescousse sans attendre.


      – Il ne l’a pas emmenée loin de la ville ! s’était exclamée Nina, ses joues reprenant de la couleur pour la première fois depuis sa convalescence. C’est évident, elle est là-bas !


      Mais Kaz s’était contenté de regarder dans le vide, avec sur le visage l’expression étrange qu’ils lui connaissaient bien.


      – Trop évident.


      – Kaz…


      – Ça te tente, cent kruge ?


      – C’est un piège ?


      – Exactement. Van Eck nous facilite un peu trop la vie. Il nous prend pour des débiles. Mais il n’est pas né dans le Barrel et nous, on est pas des amateurs prêts à sauter sur le premier hameçon qu’il nous tend. Van Eck veut qu’on pense qu’elle est sur cette île. Et c’est possible qu’elle y soit. Mais il doit avoir ce qu’il faut pour nous accueillir, peut-être même quelques Grishas sous parem.


      – Toujours viser là où l’idiot ne regarde pas, avait murmuré Wylan.


      – Grands dieux, Wylan, que tu apprends vite ! s’emerveilla Jesper.


      Kaz avait frappé sa canne sur le sol de la tombe.


      – Vous savez quel est le problème de Van Eck ?


      – Il n’a pas d’honneur ? avait hasardé Matthias.


      – Aucune compétence parentale ? avait suggéré Nina.


      – Une calvitie naissante ? avait proposé Jesper.


      – Non. Il a trop à perdre. Et il nous a livré la clé de ce que nous devons lui voler en premier.


      Kaz s’était relevé et leur avait présenté son plan pour enlever Alys. Plutôt que de libérer Inej comme Van Eck s’y attendait, ils le forceraient à négocier pour revoir sa femme enceinte. Il faudrait tout d’abord la trouver. Van Eck n’était pas idiot, Kaz avait imaginé qu’il ferait quitter la ville à Alys tout de suite après leur rencontre sur Vellgeluck. Leurs recherches l’avaient confirmé. Van Eck n’installerait pas sa femme dans un entrepôt, une usine ou un bâtiment industriel et elle ne se trouvait dans aucun des hôtels qu’il possédait. Elle n’était pas non plus dans la maison de campagne de Van Eck ni dans ses deux fermes près d’Elsmeer. Van Eck aurait pu la conduire plus loin dans la campagne ou même de l’autre côté de la True Sea, mais Kaz doutait qu’il ferait subir un long et périlleux voyage à celle qui portait son héritier.


      – Van Eck doit avoir des propriétés non déclarées, avait conclu Kaz. Tout comme des revenus.


      – Ne pas payer ses impôts, c’est… sacrilège, non ? avait commenté Jesper, les sourcils froncés. Je croyais qu’il consacrait sa vie au service de Ghezen.


      – Ghezen et Kerch, c’est pas la même chose, avait corrigé Wylan.


      Bien évidemment, pour découvrir ses cachettes, ils avaient dû s’introduire dans le bureau de Cornelis Smeet, ainsi qu’avoir recours à quelques autres ruses. Matthias détestait tous leurs stratagèmes malhonnêtes, mais il ne pouvait que reconnaître la valeur des informations qu’ils obtenaient ainsi. Grâce aux dossiers de Smeet, Kaz avait mis le doigt sur la maison du Lac, un joli domaine à une quinzaine de kilomètres au sud de la ville, facile à défendre, confortablement équipé, et enregistré au nom de Hendriks.


      Toujours viser là où l’idiot ne regarde pas. Malin, Matthias devait bien en convenir. Raisonnement militaire, à vrai dire. Quand on est en infériorité numérique et moins armé que son adversaire, il faut chercher les cibles les moins défendues. Van Eck s’était préparé à une tentative de sauvetage pour Inej, et c’est là qu’il avait concentré ses forces. Kaz l’avait encouragé dans ce sens en demandant à Matthias et Jesper de se faire remarquer le plus possible quand ils amarreraient un gondel sur un mouillage privé du Cinquième Port. À onze heures, Rotty et Specht avaient laissé Kuwei sur Black Veil et, sous d’épaisses capes qui cachaient leurs visages, ils avaient quitté le port sans se soucier le moins du monde d’être discrets. Ils avaient hurlé des consignes à des complices imaginaires – des touristes interloqués de se faire ainsi aborder par des inconnus.


      Matthias avait dû se contrôler pour ne pas s’opposer à la décision de Kaz d’envoyer Nina avec Jesper. Mais c’était l’équipe la plus logique. Les gardes devaient être neutralisés dans le silence absolu pour ne pas déclencher l’alerte. La formation militaire de Matthias le permettait, tout comme les pouvoirs de Grisha de Nina, ils avaient donc été séparés. Jesper et Wylan avaient des talents plus bruyants, ils ne serviraient qu’en dernier recours. Et Matthias savait que s’il commençait à surveiller Nina au cours de leurs missions comme une sorte de chien de garde, elle lui ferait clairement comprendre, les mains sur ses magnifiques hanches, ce qu’elle pensait de ses manières. Sans lui épargner une démonstration de ses connaissances en matière d’insultes… en plusieurs langues. Pourtant, il était le seul à savoir, à l’exception de Kuwei peut-être, combien elle avait souffert pendant le voyage de retour. La voir s’éloigner avec Jesper lui avait crevé le cœur.


      Ils avaient traversé le lac et rapidement immobilisé les quelques gardes. La plupart des villas sur la rive étaient vides, les beaux jours venant à peine de débuter. Mais les lumières scintillaient aux fenêtres des Van Eck, ou plutôt des Hendriks. Le domaine avait appartenu à la famille de la mère de Wylan pendant des générations avant que Van Eck se l’approprie.


      Il n’avait pratiquement pas eu l’impression d’entrer par effraction. Ils avaient même vu qu’un des gardes somnolait dans le belvédère. Matthias ne se rendit compte qu’ils avaient fait un mort qu’au moment de compter les gardes, mais il n’avait pas interrogé Nina ou Jesper sur ce qui avait mal tourné. Ils avaient ligoté ceux qui restaient, pour les enfermer avec les employés dans le garde-manger, et avaient grimpé l’escalier, leurs visages cachés derrière leurs masques de la Komedie Brute. Ils avaient fait irruption dans le salon de musique pour découvrir Alys perchée sur un tabouret derrière un piano à queue. Ils s’étaient attendus à la trouver endormie, mais elle s’exerçait assidûment sur un morceau à apprendre.


      – Grands dieux, c’est quoi ce bruit ? avait murmuré Nina.


      – Je dirais que c’est « Repose-toi, ma belle abeille », avait deviné Wylan, dissimulé sous les traits cornus du Lutin gris. Mais je n’en jurerais pas.


      Quand ils avaient pénétré dans la salle, le petit terrier au poil soyeux, couché à ses pieds, avait eu le bon sens de grogner, mais l’innocente jolie jeune femme enceinte s’était contentée de lever les yeux de sa partition, intriguée.


      – C’est une pièce de théâtre ?


      – Oui, mon cœur, avait répondu Jesper. Et tu es l’actrice principale.


      Ils l’avaient enveloppée dans un épais manteau pour l’emmener sur le bateau. Elle s’était montrée tellement conciliante que Nina s’était inquiétée pour elle.


      – Son cerveau n’est peut-être pas suffisamment irrigué, avait-elle suggéré à l’oreille de Matthias.


      Le Fjerdan n’aurait su expliquer la docilité de la jeune femme. Il se souvenait de l’état de confusion de sa mère quand elle était enceinte de sa petite sœur. Elle pouvait chausser ses bottes sur le mauvais pied et ne s’en rendre compte qu’en arrivant au village, à des kilomètres de leur petite maison.


      Ce n’est qu’à mi-chemin vers la ville que la réalité de la situation avait fini par foudroyer Alys, quand Nina lui avait attaché les mains et bandé les yeux en resserrant un foulard sur ses tresses. Elle s’était alors mise à renifler et à se moucher dans ses manches en velours. Sa respiration s’était accélérée et une fois arrivée dans le caveau, Alys, confortablement installée un coussin sous les pieds, avait laissé échapper une longue plainte.


      – Je veux rentrer chez moiiiiii ! Je veux mon chien !


      Depuis, elle ne s’était plus arrêtée de pleurer. Kaz avait fini par lever les mains au ciel au comble de la frustration et ils étaient tous sortis de la tombe pour trouver un peu de calme.


      – Les femmes enceintes sont toujours comme ça ? se lamenta Nina.


      – Seulement celles qui sont kidnappées, répondit Matthias en regardant dans la cavité en pierre.


      – Je n’arrive plus à m’entendre penser, se plaignit-elle.


      – Peut-être que si on retire le bandeau de ses yeux, suggéra Wylan. On pourrait garder nos masques de la Komedie Brute.


      – On ne peut pas prendre le risque qu’elle guide Van Eck jusqu’ici, répliqua Kaz.


      – Elle va finir par se rendre malade, assura Matthias.


      – Nous sommes en plein boulot, affirma Kaz. On a encore beaucoup à faire avant l’échange de demain. Si personne ne trouve de moyen de la faire taire, je m’en charge moi-même.


      – C’est une jeune femme apeurée… protesta Wylan.


      – Je ne t’ai pas demandé une description.


      Mais Wylan enchaîna.


      – Kaz, promets-moi que tu ne…


      – Avant que tu termines ta phrase, réfléchis bien à ce qu’une promesse de ma part coûte et à ce que tu es prêt à payer.


      – Ce n’est pas sa faute si ses parents lui ont imposé un mariage avec mon père.


      – Alys n’est pas ici parce qu’elle a fait quelque chose de mal. Elle est là pour faire pression.


      – Ce n’est qu’une jeune fille enceinte…


      – Tomber enceinte ne demande aucun talent particulier. Demande à toutes les malchanceuses du Barrel.


      – Inej ne…


      Plus rapide qu’un souffle d’air, Kaz plaqua Wylan contre le mur de la tombe avec son avant-bras, le pommeau en forme de corbeau de sa canne enfoncé dans la mâchoire du jeune mercurien.


      – Dis-moi ce que j’ai à faire, gronda Kaz, féroce.


      Wylan déglutit et ouvrit légèrement la bouche.


      – Vas-y, dis-le-moi encore. Et je te tranche la langue pour la donner à manger au premier chat sauvage qui passe.


      – Kaz… lança Jesper prudemment.


      Kaz l’ignora.


      Les lèvres de Wylan ne formaient plus qu’une fine ligne obstinée. Ce garçon ne savait décidément pas ce qui était bon pour lui. Matthias se demanda s’il devrait plaider en faveur de Wylan, mais Kaz le libéra enfin.


      – Que quelqu’un enfonce un bouchon dans le gosier de cette fille avant que je revienne, tonna-t-il en disparaissant dans le cimetière.


      Matthias leva les yeux au ciel. Un dément dans son genre aurait bien besoin de quelques mois dans un camp de redressement et sûrement aussi d’une bonne rossée.


      – Mieux vaut ne plus mentionner Inej, conseilla Jesper en direction de Wylan qui s’époussetait. Tu sais, si tu as envie de continuer à vivre, par exemple…


      – Mais tout ça, c’est pour Inej qu’on le fait, non? s’indigna Wylan en secouant la tête.


      – Non, c’est pour le grand dessein, n’oublie pas, se moqua Nina. Libérer Inej des mains de Van Eck n’est que la première étape.


      Ils reprirent le chemin de la tombe. Dans la lumière de la lanterne, Matthias vit que Nina avait de bonnes couleurs. Peut-être que leur escapade dans la maison du Lac lui avait fait du bien, même s’il ne pouvait oublier qu’un garde était mort au cours d’une mission qui n’aurait pas dû faire de victime.


      Assise sur une chaise, les mains croisées sur son gros ventre, Alys s’était calmée et laissait échapper de petits sanglots tristes. Elle tenta en vain de retirer son bandeau, mais Nina avait solidement serré les nœuds. Matthias jeta un regard à Kuwei, perché devant elle sur la table. Le Shu haussa simplement les épaules.


      Nina s’installa à côté d’Alys.


      – Vous voulez… un peu de thé ?


      – Avec du miel ? demanda Alys.


      – Je… euh… on a du sucre.


      – Je n’aime le thé qu’avec du citron et du miel.


      Nina semblait sur le point de dire à Alys où elle pouvait se coller son thé au citron et au miel.


      – Et un biscuit au chocolat ? s’empressa d’intervenir Matthias.


      – Oh, j’adore le chocolat ! s’écria la jeune fille.


      – Je me rappelle pas t’avoir dit que tu pouvais proposer mes biscuits, pesta Nina, les yeux plissés.


      – C’est pour une bonne cause, insista Matthias en s’emparant du bocal.


      Il avait acheté ces biscuits dans l’espoir que Nina mangerait plus.


      – Et de toute façon, t’y as presque pas touché.


      – Je me les réserve pour plus tard, siffla Nina. Et tu devrais pas me contrarier avec les friandises.


      – C’est un vrai dragon mangeur de desserts, cette fille, commenta Jesper.


      Alys tournait la tête à droite et à gauche derrière son bandeau pour suivre la dispute.


      – Vous me paraissez tous si jeunes. Où sont vos parents ?


      Wylan et Jesper éclatèrent de rire.


      – Qu’est-ce que j’ai dit de si drôle ? se vexa la jeune fille.


      – Rien, assura Nina. Ils sont juste bêtes.


      – Eh, c’est pas nous qui piochons dans ton bocal à biscuits, se défendit Jesper.


      – Je ne laisse pas n’importe qui piocher dans mon bocal à biscuits, minauda-t-elle avec un clin d’œil.


      – Encore heureux, ponctua Matthias, ravi de voir Nina telle qu’il l’avait toujours connue, mais un peu jaloux que ce soit Jesper qui la fasse sourire.


      Il ferait bien de se plonger la tête dans un seau d’eau froide. Il se comportait en imbécile d’amoureux transi.


      – Donc, lança Jesper en entourant de son bras les épaules d’Alys, parlez-nous de votre gendre.


      – Pourquoi? demanda Alys. Vous allez le kidnapper, lui aussi ?


      – Je ne pense pas, pouffa Jesper. J’ai entendu dire que c’est une vraie plaie, ce môme.


      – Ah oui ? Moi j’avais plutôt compris que c’était un gamin talentueux mais incompris, corrigea Wylan en croisant les bras.


      – Moi, je le comprends très bien, contredit Alys en fronçant les sourcils. Il ne bafouille pas, il s’exprime clairement, un peu comme vous d’ailleurs.


      Wylan grimaça, mais Jesper rit de plus belle.


      – Eh oui, il est très doué. Il étudie la musique à Belendt.


      – Mais comment est-il ? insista Jesper. Vous a-t-il confié ses peurs cachées ? Ses mauvaises habitudes ? Ses amours contrariées ?


      Wylan tendit le bocal de biscuits à Alys.


      – Prenez-en encore un.


      – Elle en a déjà mangé trois ! protesta Nina.


      – Wylan s’est toujours montré attentionné avec mes oiseaux. Et avec Rufus. Je veux rentrer chez moiiiiiiii.


      Elle se remit à sangloter.


      Nina posa la tête sur la table en signe de défaite.


      – Bien joué. Je pensais qu’on pourrait avoir un petit moment de calme. J’ai sacrifié tous mes biscuits pour ça…


      – Vous avez jamais côtoyé de femme enceinte, dites-moi ? interrogea Matthias, excédé.


      Il se souvenait bien des tracas et des humeurs de sa mère. Pourtant, il ne pensait pas que le comportement d’Alys était lié à sa grossesse. Il déchira une bande de tissu d’une des couvertures.


      – Tiens, dit-il en la tendant à Jesper. Trempe ça dans l’eau, on va lui faire une compresse froide.


      Il s’agenouilla devant Alys.


      – Je vais vous retirer vos chaussures.


      – Pourquoi ?


      – Parce que vos pieds sont enflés, ça va les soulager.


      – Ah oui ? Intéressant ! commenta Nina.


      – Va pas te faire des idées.


      – Trop tard, siffla-t-elle en agitant ses orteils.


      Matthias déchaussa Alys.


      – Vous n’avez pas été kidnappée, on vous retient juste ici quelque temps. Dès demain, vous serez chez vous et vous retrouverez votre chien et vos oiseaux. Vous savez que personne ici ne vous fera de mal, n’est-ce pas ?


      – Je n’en suis pas sûre, non.


      – C’est vrai que vous ne pouvez pas me voir, mais je suis le plus grand ici et je vous donne ma parole qu’on ne vous touchera pas.


      Matthias était bien conscient qu’il ne pourrait sans doute pas tenir sa promesse. Alys se faisait masser les pieds et un linge humide lui rafraîchissait le front, dans un tombeau de pierre en compagnie des vauriens les plus dangereux de cette ville de misère.


      – Il est très important que vous gardiez votre calme pour ne pas vous rendre malade. Qu’est-ce qui pourrait vous faire plaisir ?


      – J’aime… les promenades au bord du lac.


      – Très bien, on ira peut-être se balader plus tard. Quoi d’autre ?


      – J’aime me coiffer.


      Matthias adressa un regard entendu à Nina.


      – Qu’est-ce qui te fait dire que j’aime jouer les coiffeuses ? ronchonna Nina.


      – Parce que tes cheveux sont toujours splendides.


      – Attends, intervint Jesper en dévisageant Matthias. Il est trop charmant, là. Qui nous dit que c’est pas un imposteur ?


      – Va déjà te coiffer, toi, gronda Nina.


      – Autre chose encore ? s’enquit Matthias, renonçant à faire appel à la Grisha.


      – J’aime chanter.


      Wylan secoua la tête, furieusement. Non, non, non.


      – Puis-je ? demanda-t-elle, pleine d’espoir. Bajan dit que je suis assez douée pour monter sur scène.


      – Peut-être plus tard… hasarda Jesper.


      La lèvre inférieure d’Alys commença à trembler comme une assiette sur le point de se briser.


      – Allez-y, chantez, l’invita Matthias prestement. Je vous en prie, chantez.


      Et c’est là que le vrai cauchemar débuta.


      Non pas qu’Alys fût si mauvaise, mais elle ne s’arrêta plus. Elle chantait entre deux bouchées, elle chantait quand elle se promenait entre les tombes, elle chantait derrière un buisson quand elle faisait ses besoins. Et quand elle finissait par s’endormir, elle fredonnait dans son sommeil.


      – C’était peut-être précisément le plan de Van Eck, déclara Kaz, à bout de patience, quand ils se réunirent devant le caveau.


      – Pour nous rendre dingues ? demanda Nina. Ça marche.


      – Diabolique, confirma Jesper en fermant les yeux et en laissant échapper un grognement.


      Kaz consulta sa montre.


      – Nina et Matthias devraient y aller quand même. Si vous vous mettez en position assez tôt, vous pourrez réussir à dormir quelques heures.


      Ils devaient se montrer particulièrement prudents quand ils quittaient l’île ou y revenaient. Il leur était impossible d’attendre jusqu’à l’aube pour partir.


      – Vous trouverez les masques et les capes chez le fourreur, continua Kaz. Cherchez une enseigne avec un blaireau doré. Approchez-vous le plus près possible du Lid avant de les sortir et dirigez-vous vers le sud. Ne restez pas à un endroit trop longtemps, je ne veux pas que vous attiriez l’attention des patrons.


      Kaz regarda tour à tour ses coéquipiers.


      – Tout le monde doit être prêt avant midi. Wylan au sol. Matthias sur le toit de l’Emporium Komedie. Jesper sera en face de toi sur l’Ammbers Hotel. Nina, toi, tu seras au troisième étage de l’hôtel. La chambre a un balcon qui surplombe Goedmedbridge, assure-toi d’avoir une perspective dégagée, tu ne dois pas quitter Van Eck des yeux dès la première seconde. Il va avoir concocté quelque chose et nous devons être sur nos gardes.


      Matthias vit Nina jeter un petit regard en direction de Jesper.


      – Pas de sanglots, lança-t-elle simplement.


      – Pas de tombeaux, répliquèrent tous.


      Elle partit vers la barque. Kaz et Wylan retournèrent dans le caveau, mais avant que Jesper y pénètre à son tour, Matthias lui coupa la route.


      – Qu’est-ce qui s’est passé à la maison du Lac ?


      – Quoi ?


      – J’ai vu le regard qu’elle vient de te jeter.


      – Pourquoi tu lui demandes pas à elle ? dit Jesper en se raidissant.


      – Parce que Nina dit toujours qu’elle va bien jusqu’à ce qu’elle souffre trop pour former les mots.


      Jesper posa les mains sur ses revolvers.


      – Tout ce que je peux te dire, c’est : « Sois prudent. » Elle n’est pas… dans son état normal.


      – Qu’est-ce que tu veux dire? Qu’est-ce qui s’est passé dans la maison des Hendriks ?


      – On a eu des petits soucis, reconnut Jesper.


      – Un homme est mort.


      – Des hommes meurent tout le temps à Ketterdam. Fais gaffe, elle aura peut-être besoin de ton aide.


      Jesper le contourna et Matthias poussa un grognement de frustration. Il se pressa pour rattraper Nina, tournant et retournant l’avertissement de Jesper dans son esprit. Il n’en parla pas à Nina en arrivant à sa hauteur et en poussant le bateau dans le canal.


      Donner à Kaz le reste de parem était ce qu’il avait fait de plus intelligent depuis leur retour du palais de Glace. La décision n’avait pas été simple à prendre. Il n’était pas sûr de savoir jusqu’où Kaz pouvait aller pour obtenir ce qu’il voulait, mais Nina n’avait aucune prise sur lui. Quand elle s’était glissée dans le lit de Matthias la nuit de la mission avec Smeet, il avait eu la confirmation qu’il avait fait le bon choix. Grands dieux, il lui aurait tout donné pour qu’elle continue à l’embrasser.


      Ce soir-là, elle l’avait réveillé du cauchemar qui le torturait depuis le palais de Glace. Alors qu’il marchait dans le froid désertique, aveuglé par la neige, des loups hurlant au loin, Nina s’était allongée à côté de lui, chaude et douce. Il repensa à ce qu’elle lui avait dit sur le bateau, en pleine agonie, dans les affres du manque. Ça t’arrive de penser par toi-même? Je ne suis pour toi qu’un autre sacerdoce. D’abord c’était Jarl Brum, et maintenant c’est moi. Je ne veux pas devenir ton serment maudit !


      Elle n’en pensait pas un mot, il le savait. Pourtant ses insultes le hantaient. Drüskelle, il avait servi une cause corrompue. Il le comprenait à présent. Mais il avait une voie toute tracée, une nation. Il savait ce qu’il était et ce qu’on attendait de lui. Maintenant il n’était plus sûr que de sa foi en Djel et du vœu qu’il avait fait à Nina. Je suis né pour te protéger. Seule la mort me libérera de ce serment. Avait-il simplement remplacé une cause par une autre ? Se réfugiait-il dans ses sentiments pour Nina parce qu’il avait trop peur de se construire un avenir pour lui-même ?


      Matthias se concentra sur les rames. Leur sort ne serait pas scellé ce soir et ils avaient encore largement de quoi faire avant l’aube. De plus, il se délectait du rythme du canal la nuit, des lampadaires qui se reflétaient dans l’eau, du silence, de la sensation de passer inaperçu à travers le monde endormi. Il aimait voir une lumière à une fenêtre, quelqu’un qui se levait, assoupi, pour fermer un rideau ou contempler la ville. Ils essayaient de limiter au minimum leurs déplacements depuis l’île pendant la journée. C’est donc ainsi qu’il avait appris à connaître Ketterdam. Un soir, il avait aperçu une femme vêtue d’une magnifique robe brodée de diamants, devant sa coiffeuse, qui retirait les épingles de ses cheveux. Un homme, son mari sûrement, était apparu derrière elle pour l’aider. Elle s’était retournée et lui avait souri. Matthias en avait ressenti une vive douleur inexprimable. Nina et lui étaient des guerriers, ils n’étaient pas faits pour un tel bonheur domestique. Mais il avait envié ces gens et leur naturel. Leur maison confortable, leur bien-être.


      Il savait qu’il le demandait bien trop souvent à Nina, mais alors qu’ils descendaient de leur embarcation, il ne put s’en empêcher une nouvelle fois.


      – Comment tu te sens ?


      – Très bien, répondit-elle sans cacher son exaspération.


      Elle ajusta son voile de la Mariée perdue. Elle portait le même déguisement aux atours bleus scintillants que le soir où, accompagnée des autres membres des Dregs, elle était apparue dans sa cellule.


      – Dis-moi, drüskelle, t’es déjà venu dans ce coin du Barrel ?


      – Je n’ai pas fait beaucoup de tourisme quand j’étais enfermé à Hellgate, rétorqua Matthias. Et de toute façon, je me serais jamais aventuré ici.


      – Bien sûr. Une telle concentration de gens qui s’amusent dans un espace tellement réduit, c’est trop violent pour le bon Fjerdan que tu es.


      – Nina… appela doucement Matthias, alors qu’ils se dirigeaient vers le fourreur.


      Il ne voulait pas se montrer trop insistant, mais il avait besoin de savoir.


      – Tu sais, le boulot avec Smeet… Tu as utilisé une perruque et du maquillage. Pourquoi tu t’es pas façonnée ?


      – Plus facile, plus rapide, répondit-elle dans un haussement d’épaules.


      Matthias se tut, hésitant à continuer.


      Ils passèrent à côté d’une crèmerie. Nina poussa un soupir.


      – Comment je fais pour regarder une vitrine pleine de délicieux fromages sans rien ressentir ? Je ne me reconnais plus…


      Elle s’interrompit quelques secondes avant de reprendre :


      – J’ai essayé de me façonner. Quelque chose ne fonctionne pas. C’est plus comme avant. Je n’ai réussi qu’à effacer mes cernes, et ça m’a demandé toute ma concentration.


      – Mais tu n’as jamais été une grande façonneuse.


      – Fais attention à ce que tu dis, Fjerdan.


      – Nina…


      – C’était différent. Pas juste éprouvant… C’était douloureux. C’est difficile à expliquer.


      – Et contrôler les gens ? Comme tu as fait au palais de Glace quand tu étais sous l’effet du parem ?


      – Je ne pense pas que je pourrai de nouveau.


      – Tu as essayé ?


      – Pas vraiment.


      – Essaie sur moi.


      – Matthias, on a du travail.


      – Essaie.


      – Je ne vais pas m’introduire dans ton cerveau alors qu’on ignore ce qui pourrait se passer.


      – Nina…


      – D’accord, abdiqua-t-elle, agacée. Viens par ici.


      Ils étaient bientôt sur East Stave et la foule de fêtards grossissait. Nina l’attira dans une allée entre deux immeubles. Elle souleva le masque de Matthias, ainsi que son voile à elle. Doucement, elle plaça ses mains sur les joues du jeune homme. Ses doigts se glissèrent dans ses cheveux et la vision de Matthias se brouilla. C’était comme si elle le touchait partout.


      – Alors ? demanda-t-elle en le regardant dans les yeux.


      – Je ne sens rien, dit-il, embarrassé par le ton particulièrement rauque de sa voix.


      – Rien ?


      – Qu’est-ce que tu as voulu me faire faire ?


      – Je tente de te forcer à m’embrasser.


      – C’est idiot.


      – Pourquoi ?


      – Parce que j’en ai tout le temps envie, admit-il.


      – Alors pourquoi tu le fais jamais ?


      – Nina, tu viens de traverser une terrible épreuve…


      – En effet, je ne le nie pas. Tu sais ce qui m’aiderait ? Des baisers, plein. Nous n’avons pas été une minute seuls depuis notre voyage sur la Ferolind.


      – Tu veux dire, quand t’étais sur le point de mourir ? précisa Matthias.


      Il fallait que quelqu’un lui rappelle la gravité de la situation.


      – Je préfère penser aux bons moments. Comme quand tu me tenais les cheveux pendant que je vomissais.


      – Arrête d’essayer de me faire rire.


      – Mais j’adore ton rire…


      – Nina, ce n’est pas le moment.


      – Je dois te cueillir dans les rares occasions où tu baisses ta garde. Sinon t’es trop occupé à me protéger et à me demander si je vais bien.


      – C’est mal de se faire du souci ?


      – Non, mais c’est mal de me traiter comme si je risquais de me briser à tout instant. Je ne suis pas si fragile.


      Elle lui replaça son masque sur le visage, très délicatement, baissa son voile, et contourna Matthias pour sortir de l’allée et traverser la rue vers la boutique avec un blaireau doré au-dessus de la porte.


      Il la suivit. Il savait qu’il n’avait pas dit ce qu’il fallait, mais il n’avait aucune idée de ce qu’il aurait dû dire. Une petite cloche retentit quand ils entrèrent.


      – Comment ce magasin peut-il encore être ouvert à cette heure? murmura-t-il. Qui a envie d’acheter un manteau en pleine nuit ?


      – Les touristes.


      En effet, quelques personnes fouillaient dans les fourrures et les peaux. Matthias suivit Nina vers le comptoir.


      – Nous sommes venus récupérer une commande, annonça Nina au vendeur.


      – À quel nom ?


      – Judit Coenen.


      – Ah ! s’exclama l’homme en consultant son registre. Lynx dorés et ours noirs, payés en totalité. Un instant, s’il vous plaît.


      Il disparut dans l’arrière-boutique et revint une minute plus tard, accablé par le poids de deux immenses paquets enveloppés dans du papier Kraft et ficelés.


      – Vous avez besoin d’aide pour les transporter ?


      – Ça ira, répondit Matthias en s’emparant des costumes sans le moindre effort.


      Un peu d’exercice et du grand air feraient le plus grand bien aux habitants de cette ville.


      – Mais il risque de pleuvoir. Laissez-moi au moins…


      – Pas la peine, assura Matthias en grognant, et le pauvre employé recula d’un pas.


      – Ne faites pas attention à lui, intervint Nina. Il lui faut une petite sieste. Merci pour votre amabilité.


      Le vendeur esquissa un faible sourire et ils prirent congé.


      – T’es vraiment nul, tu sais, le réprimanda Nina quand ils s’engagèrent dans East Stave.


      – Pour les mensonges ?


      – Pour la politesse.


      – Je voulais pas être grossier, assura Matthias, perplexe.


      – Laisse-moi parler, OK ?


      – Nina…


      – Et ne prononce plus mon nom à partir de maintenant.


      Elle était fâchée. Ça s’entendait dans sa voix, mais il doutait que sa colère venait de sa façon de traiter le vendeur. Ils s’arrêtèrent pour se changer. Matthias troqua sa tenue du Fou contre un des costumes de Monsieur Pourpre soigneusement pliés dans le paquet du fourreur. Il se demanda si le vendeur savait ce qui se trouvait dans le papier Kraft, si les déguisements avaient été cousus dans la boutique ou si elle ne servait que de dépôt. Kaz avait des contacts mystérieux dans tout Ketterdam, et lui seul connaissait les coulisses des entreprises.


      Une fois que Matthias eut enfilé sa cape rouge et son masque blanc laqué, Nina lui tendit une bourse remplie de pièces en argent.


      Matthias soupesa la petite poche, faisant tinter gaiement son contenu.


      – Ce ne sont pas des vraies, tout de même ?


      – Bien sûr que non, mais personne n’en est jamais certain, c’est ça qui est drôle. Viens, on va s’entraîner.


      – S’entraîner à quoi ?


      – Maman, Papa, payez le loyer ! fredonna Nina, guillerette.


      – T’aurais pas de la fièvre, toi ? interrogea Matthias en la dévisageant.


      Nina leva son voile pour qu’il puisse profiter de la puissance de son regard sur lui.


      – C’est dans la Komedie Brute. Quand Monsieur Pourpre entre sur scène, le public hurle…


      – « Maman, Papa, payez le loyer », compléta Matthias.


      – Exactement. Ensuite, tu dis « Je ne peux pas, ma chère, tout l’argent a été dépensé » et tu jettes une poignée de pièces dans l’auditoire.


      – Pourquoi ?


      – Pour la même raison que tout le monde siffle le Fou et envoie des fleurs à la reine Scarabée. La tradition. Les touristes ne comprennent pas toujours, mais les Kerch, si. Donc, si ce soir quelqu’un crie « Maman, Papa, payez le loyer »…


      – « Je ne peux pas, ma chère, tout l’argent a été dépensé », répliqua Matthias, sombre, en jetant quelques pièces en l’air.


      – Tu dois y mettre un peu plus d’entrain, pressa Nina. C’est censé être amusant.


      – Je me sens bête…


      – C’est bon de se sentir bête, parfois, Fjerdan.


      – Tu dis ça parce que tu n’as jamais aucune pudeur.


      À la grande surprise de Matthias, au lieu de le gratifier d’une de ses reparties cinglantes, elle se tut et n’ouvrit plus la bouche, jusqu’à ce qu’ils prennent leurs positions en face d’une salle de jeu du Lid, se joignant aux musiciens et aux comédiens, à quelques portes seulement du Club Cumulus. Et soudain, Nina s’anima comme si quelqu’un venait d’appuyer sur un bouton.


      – Entrez, entrez tous au Crimson Cutlass ! tonna-t-elle. Vous, là, monsieur, vous êtes bien trop maigre ! Ça vous dirait, un repas à l’œil et un pichet de vin? Et vous, ma belle, vous avez l’air de savoir jouir de la vie…


      Nina attira à eux les touristes, les uns après les autres, avec un naturel impressionnant. Elle leur offrait de la nourriture et des boissons et leur tendait des déguisements et des brochures. Quand un des videurs du tripot sortit pour voir ce qui se tramait, ils se déplacèrent vers le sud et l’ouest, tout en continuant à distribuer les deux cents costumes et masques que Kaz avait commandés au fourreur et que portait Matthias. Pour répondre aux curieux, Nina expliquait qu’ils faisaient la promotion d’une nouvelle salle appelée le Crimson Cutlass.


      Comme l’avait prédit Nina, de temps en temps, quelqu’un repérait la tenue de Matthias et criait « Maman, Papa, payez le loyer ! »


      Scrupuleusement, Matthias répondait, s’efforçant de paraître le plus enjoué possible. Personne ne se plaignit de sa performance, sûrement grâce à la pluie de pièces d’argent qui leur tombait dessus.


      Quand ils atteignirent West Stave, ils avaient vidé les deux paquets et le soleil se levait au firmament. Matthias aperçut un petit éclair provenant du toit du Ammbers Hotel. Jesper leur faisait signe avec un miroir.


      Matthias accompagna Nina jusqu’à la chambre réservée au nom de Judit Coenen au troisième étage de l’hôtel. Comme l’avait dit Kaz, le balcon offrait une vue idéale sur toute l’étendue du Goedmedbridge et les eaux du West Stave, bordées des deux côtés par des hôtels et des maisons de joie.


      – Ça veut dire quoi, Goedmedbridge ? demanda Matthias.


      – Le pont de la jeune fille.


      – Et pourquoi ?


      – Eh bien, commença Nina, appuyée sur la porte, on dit que quand une femme découvre que son mari est tombé amoureux d’une fille du West Stave et veut la quitter, elle vient sur ce pont et, plutôt que de vivre sans son homme, elle se jette dans le canal.


      – Pour un homme qui a si peu d’honneur ?


      – Tu te laisserais jamais tenter, toi? Par toutes ces chairs du West Stave ?


      – Tu te noierais pour un homme comme ça ?


      – Même pour le roi de Ravka, je ne me jetterais pas de ce pont.


      – Elle est terrible, cette histoire.


      – Je doute qu’elle soit vraie. C’est juste ce qui se passe quand on laisse les hommes baptiser les ponts.


      – Tu devrais t’allonger, conseilla Matthias. Je te réveillerai quand ce sera l’heure.


      – Je ne suis pas fatiguée et je n’ai pas besoin qu’on me dise comment faire mon travail.


      – Tu es en colère.


      – Ni qu’on me dise comment je me sens. Va à ton poste, Matthias. Toi aussi, t’as l’air un peu usé.


      Elle se tenait droite, la voix glaçante. Le souvenir du rêve le foudroya soudain et il eut l’impression de sentir la morsure du vent, la neige fouettant ses joues. Sa gorge brûlait alors qu’il criait le nom de Nina. Il voulait lui dire d’être prudente. Il voulait lui demander ce qui n’allait pas.


      – Pas de sanglots, murmura-t-il.


      – Pas de tombeaux, répliqua-t-elle, les yeux rivés sur le pont.


      Matthias quitta la pièce sans un mot, il descendit l’escalier et traversa le canal, empruntant le large Goedmedbridge. Quand il leva les yeux vers le balcon du Ammbers Hotel, il ne vit pas Nina. Excellent. S’il ne l’apercevait pas depuis le pont, aucun risque que Van Eck la voie. Quelques marches en pierre le menèrent vers un quai sur lequel un vendeur de fleurs amarrait sa barque pleine de bouquets, dans la lumière rose du petit matin. Matthias échangea quelques mots avec lui, tandis qu’il s’occupait de ses tulipes et de ses jonquilles, et remarqua au passage les traces que Wylan avait laissées à la craie au-dessus de la surface de l’eau des deux côtés du canal. Ils étaient prêts.


      Entouré de masques, de voiles et de capes scintillantes, il monta l’escalier de l’Emporium Komedie. Chaque étage avait un thème différent et offrait des divertissements en tout genre. Il fut horrifié de voir un portant rempli de costumes drüskelle. Pourtant, il reconnut que c’était le lieu idéal pour passer inaperçu.


      Il se dépêcha de rejoindre le toit et signala à Jesper sa présence avec son miroir. Ils étaient tous en place désormais. Juste avant midi, Wylan descendrait pour attendre dans le café au bord du canal. Les artistes de rue s’y pressaient toujours – musiciens, mimes, jongleurs –, avides de délester un peu les touristes de leur argent. Pour le moment, allongé sur le flanc, le jeune mercurien somnolait légèrement. Enveloppé dans une toile cirée, le fusil de Matthias attendait à côté de Wylan pour projeter une série de feux d’artifice, les mèches explosives entortillées comme des queues de souris.


      Matthias s’appuya contre le rebord du toit et ferma les yeux, se laissant glisser dans le sommeil. Sa formation de drüskelle l’avait habitué à de courtes périodes de repos. Il saurait se réveiller le moment venu, mais à présent, il avançait sur la glace, les rafales sifflant à ses oreilles. Même les Ravkans avaient un nom pour ce vent, Gruzeburya, la brute, le vent assassin. Il venait du nord, une tempête qui emportait tout sur son passage. Les soldats mouraient à quelques pas de leurs tentes, perdus dans une blancheur infinie, leurs appels au secours étouffés par le froid cruel. Nina était là, quelque part. Il le savait mais n’avait aucun moyen de l’atteindre. Il hurlait son nom encore et encore, sentant ses pieds s’engourdir dans ses bottes, la glace s’insinuant à travers ses vêtements. Il tendait l’oreille pour percevoir une réponse, mais il n’entendait que la colère des éléments et au lointain, la plainte entêtante des loups. Elle allait périr dans la glace, seule. Et ce serait sa faute.


      Il se réveilla, haletant. Le soleil était déjà haut dans le ciel. Wylan le secouait doucement.


      – C’est presque l’heure.


      Matthias hocha la tête et se leva. Il s’étira, baigné par l’air chaud de Ketterdam. Ses poumons s’emplirent d’une sensation étrange.


      – Tout va bien ? s’enquit Wylan, mais le regard noir de Matthias lui suffit. Apparemment, oui.


      Sans s’attarder plus longtemps, il partit vers l’escalier.


      Matthias consulta la petite montre en laiton bon marché que Kaz lui avait donnée. Presque douze coups. Il espérait que Nina avait pu se reposer mieux que lui. Il dirigea son miroir dans sa direction et éprouva un profond soulagement en voyant une lumière lui répondre. Il fit ensuite un signe vers Jesper, avant de patienter, penché par-dessus le bord du toit.


      Matthias savait que Kaz avait choisi West Stave pour son anonymat et sa foule. Ses habitants se réveillaient déjà après les réjouissances de la veille. Les domestiques sortaient accueillir les bateaux qui livraient le vin et les fruits pour la fête de la nuit à venir. Les touristes, fraîchement débarqués dans la ville, déambulaient sur les deux rives du canal et contemplaient les enseignes joliment décorées qui ornaient chaque maison, certaines célèbres, d’autres malfamées. Ses yeux s’arrêtèrent sur une rose en fer forgé blanc recouverte d’une fine couche argentée. La maison de la Rose blanche. Nina y avait travaillé pendant près d’un an. Il ne l’avait jamais interrogée sur cette période de sa vie. Il n’en avait aucun droit. Elle était restée à Ketterdam pour l’aider, et il avait bien fallu qu’elle s’en sorte. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de se la représenter dans ce lieu de débauche, les courbes de son corps dénudé, ses yeux verts abondamment maquillés, des pétales couleur crème parsemés dans les boucles de ses cheveux noirs. Certaines nuits, il brûlait de l’avoir contre lui, et d’autres, il l’imaginait accueillir des clients. Il se réveillait alors en sursaut, se demandant ce qui le rendrait fou en premier : le désir ou la jalousie. Il leva la tête et sortit de sa poche une longue-vue, se forçant à examiner le reste du Stave.


      Quelques minutes avant midi, Matthias aperçut Kaz qui avançait vers l’ouest, sa silhouette noire se déplaçant dans la foule, sa canne redressant sa démarche claudicante. Les gens semblaient s’écarter sur son passage, comme s’ils percevaient la détermination qui l’habitait. La scène rappela à Matthias les villageois qui envoyaient des nuages de fumée dans l’air pour éloigner les mauvais esprits. Alys Van Eck trottait à ses côtés. Son bandeau lui avait été retiré, et dans sa longue-vue, Matthias voyait ses lèvres bouger. Par Djel, est-ce qu’elle chante encore ? À en croire la grimace sur le visage de Kaz, c’était fort possible.


      De l’autre côté du pont, Matthias vit Van Eck approcher. Il marchait droit, ses bras le long du corps, craignant peut-être que l’atmosphère pécheresse du Barrel ne salisse ses vêtements. Kaz s’était montré très clair : éliminer Van Eck en dernier recours seulement. Ils ne voulaient pas abattre un membre du Conseil des marchands et surtout pas au grand jour devant témoins.


      – Ce serait plus net, non ? avait demandé Jesper. Une crise cardiaque ? Une fièvre cérébrale ?


      Matthias, lui, aurait préféré une mise à mort honnête, un combat franc. Mais la loi du Barrel fonctionnait autrement.


      – Il ne peut pas souffrir s’il est mort, avait conclu Kaz.


      Le demjin ne supportait aucune objection.


      Van Eck était accompagné de gardes vêtus de l’uniforme rouge et or de sa maison. Ils tournaient la tête de droite à gauche pour surveiller les lieux, anticiper les dangers. La façon dont tombaient leurs manteaux indiquait qu’ils étaient tous armés. Une frêle silhouette encapuchonnée marchait entourée par trois sbires. Inej.


      Matthias fut surpris de la vague de joie qu’il éprouva soudain. Même s’il ne connaissait la jeune Suli que depuis très peu de temps, il avait tout de suite admiré son courage. Et elle avait sauvé leurs vies à plusieurs reprises, ne s’épargnant aucun danger. Il avait remis en question nombre de ses choix, mais jamais cette opération pour la libérer des mains de Van Eck. Il aurait seulement voulu qu’elle puisse se séparer de Kaz Brekker. Elle méritait mieux. D’un autre côté, peut-être que Nina méritait mieux que lui.


      Les deux adversaires arrivèrent au pont. Kaz et Alys s’avancèrent. Van Eck fit signe aux gardes qui retenaient Inej.


      Matthias leva les yeux. Depuis le toit d’en face, le miroir de Jesper s’agitait furieusement. Matthias scruta l’espace autour du pont, mais il ne vit pas ce qui paniquait autant le jeune homme. Il regarda dans sa longue-vue, l’orientant vers le dédale de rues qui sortaient des deux côtés du Stave. Kaz pouvait a priori se replier sans difficulté. Mais quand Matthias se concentra vers l’est, derrière Van Eck, son cœur s’arrêta de battre. Un bataillon d’officiers en uniforme violet se dirigeait vers le Stave. Le Stadwatch. Était-ce une simple coïncidence ou bien le projet mûrement réfléchi de Van Eck ? Il ne pouvait tout de même pas prendre le risque que les dirigeants de la ville apprennent ce qu’il avait fait. Les Fjerdans étaient peut-être impliqués ? Et s’ils venaient arrêter à la fois Van Eck et Kaz ?


      Matthias dirigea son miroir deux fois sur Nina. De son poste de surveillance moins élevé, elle verrait le Stadwatch trop tard. De nouveau, il sentit la gifle glacée du vent, entendit sa propre voix appeler son nom, tandis que sa terreur grandissait sans qu’il puisse la contrôler. Tout ira bien, se répétait-il. C’est une guerrière. Mais l’avertissement de Jesper résonnait à ses oreilles. Sois prudent, elle n’est pas dans son état normal. Il pria pour que Kaz soit prêt, pour que Nina soit plus forte qu’elle ne le paraissait. Il pria pour que leur plan suffise, pour que Jesper vise correctement, que les calculs de Wylan soient précis. Les ennuis approchaient à grands pas.


      Matthias s’empara de son fusil.

    

  

    

    9. KAZ


    
      La première pensée de Kaz quand il vit Van Eck avancer vers le Goedmedbridge fut : Cet homme ne devrait jamais jouer aux cartes. La deuxième : que quelqu’un avait cassé le nez du mercurien. Il était tordu et gonflé, et un cerne noir se dessinait sous son œil. Kaz imaginait qu’un médecin de l’université avait traité le plus gros du coup, mais sans soigneur grisha, il n’avait rien pu faire pour réparer les dégâts.


      Van Eck essayait de rester neutre, mais il déployait tant d’efforts pour paraître impassible que son front en luisait de sueur. Ses épaules remontaient légèrement sur son cou et son buste ressortait ostensiblement comme si une corde était attachée à son sternum et le tirait en avant. Il se dirigeait vers Goedmedbrige d’un bon pas, entouré par une armée de gardes en rouge et or. Surprenant. Kaz s’était attendu à le voir entrer dans le Barrel en se faisant le plus discret possible. Il analysa minutieusement cette nouvelle information.


      Il était dangereux d’ignorer les détails. Personne n’aimait se donner en spectacle. Avec un tel étalage de moyens et une escorte pareille, sa vanité devait en prendre un sacré coup. Un mercurien digne de ce nom se targuait de son sens des affaires, de ses capacités de fin stratège, de son talent pour manipuler les hommes et les marchés. Il faudrait qu’il se rachète un honneur après qu’un petit voyou du Barrel lui avait ainsi fait courber l’échine.


      Kaz balaya rapidement du regard le convoi, à la recherche d’Inej. Sous sa capuche, au centre d’un trio d’armoires à glace, elle était à peine visible, mais Kaz pouvait reconnaître sa posture athlétique n’importe où. Et s’il lui prenait l’envie de tendre le cou, de la regarder de plus près, de vérifier qu’elle n’était pas blessée ? Il saurait reconnaître cette tentation et la maîtriserait. Il resterait concentré, cette fois.


      Chacun à une extrémité du pont, Kaz et Van Eck échangèrent le plus bref des regards. Kaz ne pouvait s’empêcher de repenser à leur rencontre une semaine plus tôt. Il avait trop ressassé cette embuscade. Tard dans la nuit, une fois le travail de la journée achevé, allongé dans son lit, il restait éveillé et décortiquait la scène en boucle. Encore et encore, il réfléchissait à ces secondes cruciales quand son attention s’était posée sur Inej alors qu’il aurait dû continuer à regarder Van Eck. Il ne pourrait plus se permettre de refaire cette erreur. Par un seul coup d’œil, le garçon qu’il était avait révélé son point faible, perdu une bataille, la guerre, et mis en péril la vie d’Inej, et de tous les autres. C’était un animal blessé qu’il fallait piquer. Et Kaz n’avait pas hésité à l’achever, à lui arracher son dernier souffle de vie sans le moindre regret. Le Kaz qui restait ne pensait qu’à sa tâche : libérer Inej. Faire payer Van Eck. Rien d’autre n’avait d’importance.


      Il avait pensé aussi aux faux pas de Van Eck sur Vellgeluk. Le mercurien avait eu la bêtise de claironner que son précieux héritier macérait dans le ventre de sa nouvelle femme, la jeune Alys Van Eck, aux cheveux blancs comme du lait et aux mains boudinées. Il avait été aveuglé par sa fierté, mais aussi par sa haine de Wylan, son désir de rayer son fils du registre, comme un échec commercial.


      Kaz et Van Eck s’adressèrent un signe de tête rapide. Kaz gardait sa main gantée sur l’épaule d’Alys. Il doutait qu’elle se mettrait à courir, mais comment être sûr de ce qui pouvait lui passer par la tête ? Van Eck donna l’ordre à ses hommes de faire approcher Inej. Kaz et Alys s’engagèrent sur le pont. Un regard suffit à Kaz pour repérer la démarche malaisée d’Inej, les bras derrière le dos. Ils lui avaient ficelé les mains et les pieds. Tout ce qu’il y a de plus normal, se dit-il. J’aurais pris la même précaution. Il sentit cette étincelle familière s’allumer en lui, prête à taquiner tous les espaces vides de son être et à jaillir en une puissante flamme de rage. Il songea à abattre Van Eck. Patience, s’admonesta-t-il. Il pratiquait depuis longtemps. La patience mettrait tous ses ennemis à ses genoux en temps et en heure. La patience et l’argent qu’il avait l’intention de soutirer à cette pourriture de mercurien.


      – Vous le trouvez beau ? demanda Alys.


      – Quoi ? s’étonna Kaz, pas sûr d’avoir bien entendu.


      Elle avait chantonné et fredonné sur toute la route depuis le marché quand Kaz avait retiré son bandeau. Il avait fait de son mieux pour l’ignorer.


      – Il est arrivé quelque chose au nez de Jan, remarqua-t-elle.


      – Je suppose qu’il s’est fait cueillir par le Spectre.


      Alys fronça son petit nez et réfléchit.


      – Je pense qu’il serait beau s’il n’était pas si vieux.


      – Heureusement pour vous, on vit dans un monde où les hommes peuvent compenser leur âge avec leur fortune.


      – Ce serait super s’il pouvait être à la fois jeune et riche.


      – Pourquoi s’arrêter là ? Encore mieux s’il était jeune, riche et aristocrate, non ? Pourquoi se contenter d’un mercurien quand vous pourriez avoir un prince ?


      – Ce n’est pas faux. Mais c’est l’argent, le plus important. Je n’ai jamais vraiment vu l’intérêt des princes.


      Cette fille était une Kerch pure et dure, aucun doute là-dessus.


      – Alys, je suis choqué de découvrir que nous sommes d’accord sur un point.


      Kaz scruta la périphérie du pont, alors qu’ils s’approchaient de son centre, gardant un œil sur les gardes de Van Eck, remarquant les fenêtres ouvertes du balcon au troisième étage de l’Ammbers Hotel ainsi que la barque aux fleurs amarrée sur la rive ouest du pont comme tous les matins. Il se doutait bien que Van Eck avait placé des hommes dans tous les bâtiments alentour, comme il l’avait fait lui-même. Mais aucun n’avait la permission de l’abattre. Bien sûr, Van Eck serait ravi de le voir flotter dans le canal, mais Kaz devait encore conduire le mercurien à Kuwei. Cette information lui évitait de prendre une balle dans la tête.


      Ils s’arrêtèrent à bonne distance l’un de l’autre. Alys tenta d’avancer, mais Kaz la retint fermement.


      – Vous aviez dit que vous m’emmeniez retrouver Jan, protesta-t-elle.


      – C’est ce que je fais. Ne bougez plus ! ordonna-t-il.


      – Jan ! cria-t-elle d’une voix suraiguë. C’est moi !


      – Je sais, ma douce, répondit Van Eck, calmement, son regard rivé sur Kaz.


      Il baissa la voix pour ajouter :


      – Ce n’est pas terminé, Brekker. Je veux Kuwei Yul-Bo.


      – On va pas tourner en rond, tout de même ? Vous voulez le secret du jurda parem, et moi, mon argent. C’était notre marché.


      – Je n’ai pas trente millions de kruge à distribuer.


      – Quel dommage. Je suis sûr que d’autres auront cette somme.


      – Vous avez déjà réussi à trouver de nouveaux clients ?


      – Ne vous en faites surtout pas pour moi, mercurien. Le marché est foisonnant. Vous voulez récupérer votre femme ou j’ai traîné pour rien la pauvre Alys jusqu’ici ?


      – Un instant, exigea Van Eck. Alys, comment appellera-t-on notre futur enfant ?


      – Très bien, ponctua Kaz.


      Son équipe avait fait passer Wylan pour Kuwei Yul-Bo sur Vellgeluk et Van Eck s’était fait avoir. Désormais, le mercurien voulait s’assurer que c’était bien sa femme qu’on lui retournait et pas une fille façonnée avec un faux ventre.


      – Chat échaudé… Vous n’êtes pas complètement idiot, finalement.


      Van Eck ignora sa remarque.


      – Alys, répéta-t-il. Comment avons-nous décidé de baptiser notre enfant ?


      – Le bébé ? demanda Alys, confuse. Jan si c’est un garçon, Plumje pour une fille.


      – Nous avions dit Plumje pour ton nouveau perroquet.


      – Je n’ai jamais dit que j’acceptais, contredit Alys, déterminée.


      – Oh, moi je trouve que Plumje est un très joli nom pour une fille, intervint Kaz. Ça vous va, mercurien ?


      – Viens, appela Van Eck en faisant un geste vers ses gardes pour qu’ils libèrent Inej.


      En passant à côté de Van Eck, Inej lui murmura quelques mots. Les lèvres de l’homme se pincèrent.


      Elle continua à avancer, avec une grâce assurée malgré les liens qui lui entravaient les mains et les pieds. Trois mètres. Un et demi. Van Eck serra Alys dans ses bras, la jeune fille déjà partie dans un déluge de questions. Un mètre. Amaigrie, les lèvres gercées, Inej regardait droit devant elle. Le soleil se reflétait dans le noir profond de sa crinière sous la capuche. Quelques pas encore et elle était là, à ses côtés. Ils devaient encore descendre du pont. Van Eck ne les laisserait pas repartir si facilement.


      – Tes couteaux ? demanda Kaz.


      – Rangés dans mon manteau.


      Van Eck avait confié Alys à ses sbires. Ces uniformes rouge et or perturbaient encore Kaz. Quelque chose ne tournait pas rond.


      – Allons-y, affirma Kaz, sortant un canif de sa poche pour s’occuper des cordes qui ligotaient Inej.


      – Monsieur Brekker ! appela Van Eck.


      L’excitation dans la voix du marchand glaça Kaz. Peut-être l’avait-il sous-estimé après tout. Van Eck était-il plus doué pour le bluff qu’il ne l’avait laissé paraître ?


      – Tu m’avais donné ta parole, Kaz Brekker ! hurla Van Eck sur un ton mélodramatique.


      Tous les passants du Stave se tournèrent dans leur direction pour les regarder.


      – Tu m’avais juré que tu me rendrais ma femme et mon fils ! Où retiens-tu Wylan ?


      C’est alors que Kaz les vit : une marée violette qui se dirigeait vers le pont, les Stadwatch qui déferlaient dans le Stave, armes en joue, gourdins en avant.


      – Bloquez le pont ! cria l’un d’eux.


      Kaz regarda par-dessus son épaule et vit des officiers couper leur retraite.


      Van Eck souriait, fier de lui.


      – Réglons enfin nos comptes, monsieur Brekker. La force de toute la ville contre votre bande de voyous.


      Kaz ne prit pas la peine de répondre, se dépêchant de faire pivoter Inej pour la libérer de ses cordes. Il lança ensuite le couteau dans les airs afin qu’elle le rattrape et s’agenouilla pour crocheter les chaînes à ses pieds. Kaz entendit le martèlement des bottes. Il sentit Inej se pencher sur lui, et après un sifflement sourd, un corps tomba. La serrure céda sous les doigts de Kaz, les chaînes se défirent. Quand il se releva, il vit un Stadwatch à terre, le canif entre les yeux. De toutes parts, d’autres officiers s’élançaient vers eux.


      Il leva sa canne pour faire signe à Jesper.


      – Le bateau de fleurs sur la rive ouest, indiqua-t-il à Inej.


      Il ne lui en fallut pas plus, elle bondit par-dessus la rambarde du pont et disparut sans un instant d’hésitation.


      La première série de feux d’artifice explosa dans le ciel, des lumières pâles dans la clarté de la mi-journée. Le plan entrait en action.


      Kaz sortit de la poche intérieure de son manteau la boucle d’une corde d’escalade et l’attacha au garde-fou du pont. Il passa par-dessus bord, suspendu à la corde, et atteri sur le bateau à côté d’Inej.


      Deux bateaux des Stadwatch se précipitaient déjà vers eux et plus d’officiers encore descendaient les rampes qui menaient au canal. Kaz n’aurait pu prévoir ce que Van Eck leur mijotait, il ne s’était en tout cas sûrement pas attendu à ce qu’il fasse appel aux Stadwatch, mais il avait anticipé que le mercurien allait tenter de leur bloquer toutes les issues. D’autres déflagrations retentirent au-dessus de leurs têtes, et des éclairs roses et verts illuminèrent le ciel du Stave. Les touristes étaient au spectacle. Ils ne remarquèrent pas que les explosions venaient du canal et avaient troué la proue d’une des embarcations des Stadwatch, envoyant son équipage à l’eau. Bien joué, Wylan. Il leur avait fait gagner du temps, sans créer de mouvement de panique dans la foule. Kaz ne voulait surtout pas d’émeute.


      Il balança dans le canal des géraniums sauvages, ignorant les protestations du fleuriste, et s’empara des vêtements que Matthias avait cachés pour eux. Il posa sur les épaules d’Inej la cape rouge couverte de pétales et de bourgeons, alors qu’elle continuait à sangler ses couteaux. Elle adressa à Kaz un regard pratiquement aussi confus que le fleuriste.


      – Quoi ? demanda Kaz en lui passant sur le visage un masque de Monsieur Pourpre assorti au sien.


      – C’étaient les fleurs préférées de ma mère.


      – Ravi de constater que Van Eck t’a pas purgée de tous tes bons sentiments.


      – Contente d’être de retour, Kaz.


      – Plaisir partagé, le Spectre.


      – Prêt ?


      – Prêt, répondit Kaz en tendant l’oreille.


      Les feux d’artifice ne tonnaient plus et, un instant plus tard, il entendit le son qu’il attendait : le tintement joyeux des pièces qui tombent sur le trottoir, suivi par les cris de la foule en délire.


      – Maintenant ! lança-t-il.


      Ils attrapèrent la corde et il tira dessus fermement. Dans un crissement suraigu, la corde se rétracta, les remontant à une vitesse vertigineuse. Ils étaient de retour sur le pont, mais la scène qui les attendait n’avait plus rien à voir avec celle qu’ils venaient de quitter.


      Le West Stave était déchaîné. Des Monsieur Pourpre couraient dans tous les sens, une cinquantaine au moins, peut-être soixante ou soixante-dix derrière des masques, sous des capes. Ils jetaient des pièces d’argent aux touristes et aux habitants du coin. Tout le monde se bousculait en riant et en criant. Certains rampaient à quatre pattes, sans tenir aucun compte des officiers dispersés un peu partout.


      – Maman, Papa, payez le loyer! hurlait un groupe de filles depuis la porte de l’Iris bleu.


      – Je ne peux pas, ma chère, tout l’argent a été dépensé, rétorquaient les Monsieur Pourpre en lançant des poignées de pièces dans les airs vers la foule en liesse.


      – Dégagez le chemin ! ordonnait le capitaine des gardes.


      Un officier tenta de démasquer un Monsieur Pourpre debout à côté d’un lampadaire, sous les huées des autres. Kaz et Inej se noyèrent dans la masse des capes rouges et des gens qui ramassaient les pièces. À sa gauche, il entendit Inej rire sous son masque. Il ne l’avait jamais entendu chez elle, ce tintement joyeux et sauvage.


      Soudain, une violente explosion secoua le Stave. Des corps s’écroulèrent, s’agrippèrent les uns aux autres. Ils s’appuyaient sur les murs et sur tout ce qui pouvait les soutenir. Kaz faillit perdre l’équilibre, mais se rattrapa avec sa canne.


      Quand il leva les yeux, un épais nuage voilait le ciel. Il avait les oreilles qui bourdonnaient, des cris d’horreur et des éclats de terreur lui parvenant de très loin. Une femme le contourna en courant, le visage et les cheveux couverts de poussière et de plâtre tel un fantôme de théâtre, les mains pressées sur ses oreilles. Du sang coulait entre ses doigts. La façade de la maison de la Rose blanche avait été défoncée, il n’en restait plus qu’un trou béant.


      Il vit qu’Inej relevait son masque et il se dépêcha de le redescendre sur sa figure. Il secoua la tête. Ça tournait mal. Il avait programmé une gentille pagaille, pas un massacre à grande échelle, et Wylan n’était pas du genre à se tromper dans ses calculs. Quelqu’un d’autre était venu semer le chaos dans le West Stave, quelqu’un prêt à faire de gros dégâts.


      Tout ce que Kaz savait, c’est qu’il avait investi beaucoup de temps et d’argent pour libérer son Spectre. Il n’allait sûrement pas prendre le risque de la perdre à nouveau.


      Il frôla l’épaule d’Inej. Il ne lui fallut pas plus d’instruction. Il se précipita vers l’allée la plus proche. Pas besoin de vérifier qu’elle le suivait, silencieuse, le pas assuré. Elle aurait pu facilement le dépasser, mais ils avancèrent côte à côte, leur allure se mariant avec une harmonie parfaite.


      

    

  

    

    10. JESPER


    
      Exactement le genre de chaos qu’affectionnait Jesper.


      Jesper avait deux tâches, avant et après l’échange des otages. Tant qu’Inej se trouvait aux mains de Van Eck, Nina constituait la première ligne de défense si les gardes essayaient de l’entraîner loin du pont ou que quelqu’un la menaçait. Jesper devait garder Van Eck dans sa ligne de mire. Il avait l’ordre de ne pas l’abattre, mais si le mercurien sortait une arme, Jesper avait le droit de lui retirer l’usage d’un bras. Voire deux.


      – Van Eck va nous mijoter quelque chose, avait assuré Kaz sur Black Veil. Et il ne fera pas dans la subtilité, parce qu’il a moins de douze heures pour le préparer.


      – Bien, avait ponctué Jesper.


      – Mal, avait corrigé Kaz. Plus un plan est élaboré, plus il doit faire intervenir de gens, plus on en parle, plus un des maillons de la chaîne peut se dérégler.


      – C’est la loi du système, avait renchéri Wylan. On met en place des dispositifs de sécurité pour parer aux imprévus, mais ce sont eux qui finissent par causer les imprévus.


      – Van Eck agira sans aucune élégance, mais il sera totalement imprévisible. On doit être prêts.


      – Comment être prêts pour l’imprévisible ? avait demandé Wylan.


      – On élargit nos options. On garde toutes les issues ouvertes. Les toits, les rues, les allées, les voies d’eau. Il est évident que Van Eck ne nous laissera pas tranquillement filer par le pont.


      Jesper avait tout de suite vu le danger arriver quand il avait aperçu les Stadwatch qui avançaient vers le pont. Ils allaient procéder à une dispersion musclée. Le Conseil des marchands y avait recours une ou deux fois par an, pour montrer aux fêtards, aux parieurs et aux artistes des rues qu’ils avaient beau injecter de l’argent dans les caisses de la ville, c’était toujours le gouvernement qui la contrôlait.


      Il avait fait signe à Matthias et attendu. Kaz avait été très clair :


      – Van Eck ne fera rien avant d’avoir récupéré Alys et l’avoir mise en sécurité. C’est à cet instant qu’il faudra qu’on soit sur nos gardes.


      Et en effet, une fois qu’Alys et Inej avaient échangé leurs places, une tempête s’était déclenchée sur le pont. Jesper sentait la gâchette de son fusil le démanger, mais sa deuxième tâche était très simple, elle aussi : attendre le feu vert de Kaz.


      Quelques secondes plus tard, la canne de Kaz fut projetée dans les airs, et il sauta du pont à la suite d’Inej. Jesper gratta une allumette et une, deux, trois, quatre, cinq des fusées que Wylan avait préparées sifflèrent dans le ciel et explosèrent en une pluie de couleurs. Le rose pour le bouquet final. Strontium chloride, lui avait expliqué Wylan, pendant qu’il travaillait sur sa collection de feux d’artifice, d’explosifs, de fusées éclairantes, de bombes et tout le reste de son arsenal. Dans le noir, il rougeoie.


      Tout est toujours plus intéressant dans le noir, avait répliqué Jesper. Il n’avait pas pu s’en empêcher. Vraiment, si le mercurien lui tendait ce genre de perches, il se devait de les saisir.


      La première série de feux d’artifice était un signal pour les Monsieur Pourpre que Nina et Matthias avaient engagés dans la nuit, ou très tôt dans la matinée. Ils avaient offert un repas gratuit à tous ceux qui viendraient sur Goedmedbridge au moment des feux d’artifice, juste après midi. Une très belle promotion pour le non-existant Crimson Cutlass. Conscients que seule une petite partie des gens joueraient le jeu, ils avaient distribué plus de deux cents déguisements et sacs de pièces.


      – Si cinquante personnes viennent, ça suffira, avait dit Kaz.


      Ne jamais sous-estimer le désir du public d’obtenir quelque chose gratuitement. Jesper comptait désormais sur le pont et dans le Stave plus d’une centaine de Monsieur Pourpre, entonnant en chœur la chanson qui annonçait son arrivée dans la Komedie Brute, et jetant des pièces dans les airs. Il arrivait qu’il s’agisse de vrais kruge, ce qui expliquait l’engouement de l’auditoire. Les gens riaient aux éclats, se bousculaient, ramassaient l’argent, poursuivaient les Monsieur Pourpre tandis que les Stadwatch tentaient en vain de faire régner l’ordre. C’était magnifique. Jesper savait, lui, que les pièces étaient toutes fausses, mais il aurait été ravi de se mêler à la foule.


      Il devait patienter encore un moment. Si les bombes que Wylan avait placées dans le canal ne s’enclenchaient pas comme prévu, Kaz et Inej auraient besoin d’une couverture importante pour quitter le bateau du fleuriste.


      Une série d’explosions scintillantes éclairèrent le ciel. Matthias avait envoyé la deuxième fournée, qui ne constituait pas un signal, mais une diversion.


      Bien plus bas, Jesper vit deux colonnes d’eau s’élever dans le canal quand Wylan appuya sur le détonateur de ses mines. Parfait timing, mercurien.


      Il sortit son fusil de sous sa cape de Monsieur Pourpre et descendit l’escalier, s’arrêtant uniquement pour attendre Nina. Ils se précipitèrent hors de l’hôtel. Ils avaient dessiné une grosse larme noire sur leurs masques pour se reconnaître si la foule les séparait, mais dans la mêlée, Jesper regretta de ne pas avoir opté pour une distinction plus évidente.


      Alors qu’ils fonçaient sur le pont, Jesper crut repérer Matthias et Wylan dans leurs capes rouges, occupés à jeter des pièces. Ils quittaient le West Stave, mais sans courir pour ne pas attirer l’attention des Stadwatch. Jesper se retint de rire. C’étaient clairement eux. Matthias balançait l’argent avec bien trop de force et Wylan ne ménageait pas son enthousiasme. Il fallait sérieusement qu’il travaille son lancer. Il allait finir par se déboîter l’épaule.


      De là, ils allaient se séparer, chacun empruntant une allée ou un canal différent pour sortir du Stave, et retirer leur costume de Monsieur Pourpre pour celui d’un autre personnage de la Komedie Brute. Il faudrait ensuite qu’ils attendent la tombée de la nuit pour retourner à Black Veil.


      S’ils ne s’attiraient pas des ennuis avec tout ce temps devant eux…


      Jesper sentait l’East Stave qui l’attirait. Il pourrait s’y perdre, trouver un jeu de cartes et passer quelques heures au Three Man Bramble. Kaz serait furieux. Jesper était très connu là-bas. Jouer au Cumulus, dans une salle privée dans le but de remplir une mission, passe. Mais là, ça n’avait rien à voir. Kaz avait disparu avec la promesse d’un gros butin et plusieurs membres réputés des Dregs. On les recherchait activement, lui et tous ses coéquipiers. Rotty avait expliqué que Per Haskell ne lésinait pas sur les moyens pour les retrouver. Les officiers du Stadwatch feraient sûrement un tour au Slat dans la soirée pour poser toute une série de questions embarrassantes, et il fallait aussi se méfier de Pekka Rollins. Quelques parties seulement, se dit Jesper. Juste pour calmer l’envie. Et après j’irai voir Papa. Jesper se crispa. Il n’était pas prêt à affronter son père seul, lui révéler la vérité de toute cette folie. Soudain, le besoin de se retrouver autour d’une table le dévora. Il n’avait que faire de l’ordre de ne pas courir. Comme Kaz lui avait interdit d’utiliser son fusil, il lui fallait absolument quelques cartes pour apaiser son esprit.


      Et c’est là que le monde autour de lui devint complètement blanc.


      Un coup de tonnerre assourdissant retentit. Jesper se retrouva propulsé dans les airs, tandis qu’un sifflement horrifiant lui envahissait le crâne. Il se retrouva perdu dans un nuage suffocant de fumée blanche et de poussière. Il toussa. Ce qu’il venait de respirer lui déchirait la gorge comme si l’air s’était transformé en bris de verre. Ses paupières étaient recouvertes de sable et il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas les gratter. Il cligna des yeux à plusieurs reprises pour déloger les saletés.


      Il se releva tant bien que mal, essayant de reprendre son souffle. Ses oreilles bourdonnaient furieusement. Un autre Monsieur Pourpre gisait sur le sol à côté de lui, une larme noire peinte sur sa joue en laque rouge. Jesper retira le masque. Nina avait les yeux fermés et du sang coulait de sa tempe. Il la secoua.


      – Nina ! cria-t-il pour couvrir les plaintes de la foule.


      Ses paupières tremblèrent et elle laissa échapper une profonde expiration avant d’être prise d’une violente quinte de toux.


      – Qu’est-ce que c’était ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


      – J’en sais rien, répondit Jesper. Mais il n’y a pas que Wylan qui a posé des bombes, regarde.


      Un trou béant s’ouvrait dans la façade de la maison de la Rose blanche. Un lit pendait dans le vide au deuxième étage, prêt à s’écrouler dans le hall d’entrée. Les rosiers qui grimpaient sur les murs avaient pris feu, dégageant un puissant parfum. Depuis l’intérieur de la maison, leur parvenaient des hurlements.


      – Par tous les saints, je dois aller les aider, s’affola Nina, et Jesper se souvint qu’elle avait travaillé là pendant près d’un an. Où est Matthias ? demanda-t-elle en scrutant les alentours. Où est Wylan ? Si c’est l’une des surprises de Kaz…


      – J’en doute… commença Jesper.


      Une autre déflagration remua les pavés sous leurs pieds. Ils se plaquèrent tous les deux contre le sol, les bras autour de la tête.


      – Grands dieux du ciel et de l’univers, qu’est-ce qui se passe encore? hurla Nina, au comble de la terreur et de l’exaspération.


      Les gens couraient dans tous les sens en criant pour se trouver un abri de fortune. Nina se releva et regarda vers le sud en direction du canal. Une colonne de fumée s’élevait d’une autre maison de joie.


      – C’est Willow Switch ?


      – Non, répondit Nina horrifiée, comprenant avant Jesper ce qui se passait. C’est l’Anvil.


      Alors qu’elle prononçait ces mots, une silhouette s’éleva vers le ciel, depuis ce qui avait été la façade de l’Anvil. Elle s’élança vers eux dans un brouillard.


      – Des Grishas! s’écria Jesper. Ils doivent avoir pris du parem.


      Mais la forme passa au-dessus de leurs têtes. Il leur fallut se tordre le cou pour la suivre du regard et Jesper vit qu’il avait eu complètement tort. Ou alors, il devenait fou. Ce n’était pas un hurleur, mais un homme avec d’immenses ailes métalliques qui s’agitaient en vrombissant bruyamment. Il tenait dans ses bras un garçon qui braillait dans une langue étrangère, le ravkan sûrement.


      – T’as vu ça comme moi? Dis-moi que tu l’as vu, lança Jesper.


      – C’est Markov, déclara Nina, la colère se dessinant sur son visage. C’est pour ça qu’ils s’en sont pris à l’Anvil.


      – Nina ! appela Matthias qui traversait le pont, Wylan sur ses talons.


      Les deux avaient relevé leurs masques sur leurs têtes, ce qui ne posait plus de problème, les Stadwatch étant déjà largement occupés de leur côté.


      – Il faut qu’on parte d’ici au plus vite, lança Matthias. Si Van Eck…


      Nina lui agrippa le bras.


      – C’était Danil Markov. Il travaillait à l’Anvil.


      – Le type avec les ailes ? demanda Jesper.


      – Non, répondit Nina, en secouant la tête furieusement. Son prisonnier. Markov est un inferni.


      Elle montra le canal d’un geste de la main.


      – Ils ont visé l’Anvil et la maison de la Rose blanche. Ils chassent les Grishas. Ils sont à ma recherche.


      Un autre personnage avec des ailes s’éleva de la maison de joie. Une nouvelle déflagration résonna, et alors que le mur inférieur s’écroulait, un gros bonhomme et une femme en sortirent. Tout comme les hommes volants, ils avaient la peau cuivrée et les cheveux noirs.


      – Des Shus, affirma Jesper. Qu’est-ce qu’ils font ici ? Et depuis quand ils volent ?


      – Baissez vos masques, ordonna Matthias. Il faut qu’on se mette en sécurité.


      Ils s’exécutèrent. Jesper se réjouissait de l’agitation qui les entourait. Mais à l’instant même où il se fit cette réflexion, un des Shus aspira l’air avec force. Horrifié, Jesper le regarda tourner lentement et les foudroyer de son regard d’acier. Il aboya quelques mots vers ses compagnons et les trois Shus se précipitèrent sur eux.


      – Trop tard, lâcha Jesper.


      Il arracha son masque et sa cape pour s’emparer de son fusil.


      – S’ils sont là pour s’amuser, on va pas les décevoir. Je m’occupe de l’homme-oiseau !


      Jesper n’avait pas l’intention de se faire emporter dans le ciel. Il ne savait pas où était le deuxième planeur, il ne pouvait qu’espérer qu’il avait assez à faire avec son prisonnier inferni. L’homme aux ailes zigzaguait dans les airs, virevoltant telle une abeille ivre.


      – Reste tranquille, moustique, gronda Jesper avant de tirer trois balles qui l’atteignirent en pleine poitrine et le projetèrent plus haut encore.


      Pour toute réaction, il se redressa dans un mouvement gracieux et fusa sur Jesper.


      Matthias visa les deux autres. Il tapait toujours dans le mille, mais les Shus vacillaient à peine et continuaient à avancer obstinément.


      – Wylan ? Nina ? appela Jesper. Si jamais vous avez envie d’intervenir, n’hésitez pas.


      – J’essaie, assura Nina, les mains levées, les poings serrés. Ils ne sentent rien.


      – Baissez-vous ! cria Wylan.


      Ils s’étalèrent sur les pavés. Jesper entendit un boum et vit une tache noire se diriger vers l’homme volant. Il l’évita en virant sur la gauche, mais la tache noire le suivit et se divisa en deux boules de feu. La première atterrit dans le canal sans causer de dégât, mais l’autre arriva droit sur le Shu. Il hurla et se prit le visage dans les mains, alors qu’une flamme violette lui léchait le corps et les ailes. Il s’écrasa sur un mur, la chaleur du feu perceptible même à des mètres de distance.


      – Courez ! cria Matthias.


      Ils foncèrent vers l’allée la plus proche, Jesper et Wylan menant le convoi, Nina et Matthias à l’arrière. Wylan lança une fusée par-dessus son épaule. Elle s’engouffra dans une fenêtre ouverte et dégagea un jet de lumière inutile.


      – Tu viens sûrement d’effrayer une pauvre fille sans défense, déclara Jesper. Donne-moi ça.


      Il lança l’autre fusée, qui atterrit dans les pieds de leurs poursuivants. Il se détourna rapidement pour ne pas se laisser aveugler.


      – Voilà le travail !


      – La prochaine fois, je te sauve pas la vie, se vexa Wylan.


      – Je te manquerais. Je manque à tout le monde.


      Nina poussa un hurlement. Jesper fit volte-face. Elle se débattait à l’intérieur d’un filet argenté. Les jambes fermement plantées au centre de l’allée, une femme shu la tirait vers elle. Matthias ouvrit le feu, mais sans la faire bouger d’un millimètre.


      – Les balles n’ont aucun effet sur eux ! déclara Wylan. Je pense qu’ils doivent avoir du métal sous la peau.


      Jesper repéra en effet un scintillement à l’endroit des impacts. Qu’est-ce que ça pouvait bien vouloir dire? Que c’étaient des automates ? Comment était-ce possible ?


      – Le filet ! gronda Matthias.


      Ils l’agrippèrent tous, essayant de ramener Nina à eux. Mais la Shu tenait bon avec une force surhumaine.


      – Il faut qu’on coupe la maille ! lança Jesper.


      – Lâchez tout ! ordonna Nina, les dents serrées.


      Elle attrapa un des revolvers de Jesper dans son holster.


      – Faites ce que je vous dis ! insista-t-elle.


      – Nina… protesta Matthias.


      – Maintenant !


      Ils retirèrent tous leurs mains en même temps et Nina fut propulsée en arrière à une vitesse fulgurante. La surprise déstabilisa la Shu qui trébucha, avant de se rattraper au filet et de redresser Nina en un même geste.


      Nina patienta jusqu’au dernier moment.


      – Voyons si tu es intégralement en métal.


      Elle dirigea le canon droit dans l’œil de la femme et pressa la gâchette.


      Le coup n’explosa pas juste son œil, il lui arracha la moitié du crâne. Elle resta debout encore un instant, se retenant à Nina. Du trou dans sa tête dégoulinait son cerveau, ainsi que des éclats métalliques. Elle s’effondra enfin.


      Haletante, Nina tenta de se dégager du filet.


      – Sortez-moi de cette chose avant que son copain débarque.


      Matthias déchira la résille métallique et ils s’enfuirent dans l’allée, leurs bottes résonnant sur les pavés, leurs cœurs tambourinant dans leurs poitrines.


      Jesper se remémora les paroles effrayées de son père qui le suivaient sans arrêt, tel un fantôme borné. J’ai peur pour toi. Le monde peut se montrer cruel avec les gens de ta race. Les Shus étaient aux trousses de Nina ? Des Grishas ? De lui ?


      L’existence de Jesper se composait d’un imbroglio de catastrophes et de désastres évités de justesse, mais pour la première fois, il était conscient que sa vie ne tenait qu’à un fil.

    

  

    

    PARTIE 3


    BRIQUE PAR BRIQUE


  

    

    11. INEJ


    
      Alors qu’Inej et Kaz s’éloignaient de West Stave, le silence s’étalait entre eux comme une tache d’encre. Ils avaient abandonné leurs capes et leurs masques dans une benne derrière un petit lupanar minable, le Velvet Room. Kaz y avait caché des vêtements de rechange pour eux deux. Toute la ville était devenue leur garde-robe, et Inej pensa aux magiciens qui fourraient des mètres de foulards dans leurs manches et faisaient disparaître des jeunes femmes dans des boîtes semblables à des cercueils inconfortables.


      Parés des gros manteaux et pantalons rêches des dockers, ils s’engagèrent dans la zone des entrepôts, leurs cheveux coiffés de chapeaux, leurs cols remontés malgré la chaleur. La section est du quartier formait une ville dans la ville, peuplée principalement d’immigrés isolés du reste de la population par leur langue et leur nationalité. Ils occupaient des hôtels bon marché et des pensions de famille ou construisaient des bidonvilles en contreplaqué et tôle ondulée. À cette heure, la plupart des habitants travaillaient dans les usines de la ville ou les ports, mais dans certains coins de rue, Inej repéra des rassemblements d’hommes et de femmes, qui espéraient avoir la chance de se faire embaucher pour la journée.


      Après sa libération de la Ménagerie, Inej avait erré dans les rues de Ketterdam, essayant de comprendre la physionomie de la ville. Elle s’était sentie noyée dans les bruits et la foule, certaine que tante Heleen ou un de ses sbires guettait son premier faux pas pour la ramener dans la maison de l’Exotisme. Elle savait que si elle voulait se montrer utile aux Dregs et ainsi rembourser son contrat, elle ne devait pas laisser le vacarme et les pavés la dominer. Nous accueillons tous les visiteurs imprévus. Elle devait maîtriser la ville sur le bout des doigts.


      Elle avait toujours préféré circuler sur les toits, loin des regards, loin de la cohue. C’est là qu’elle se retrouvait. La fille qu’elle avait été autrefois, qui ne connaissait pas la peur et la cruauté du monde dans lequel elle vivait. Elle connaissait désormais tous les pignons et toutes les fenêtres de Zelverstraat, les jardins, les grands boulevards du secteur de l’ambassade. Elle était allée jusque dans le Sud, là où les usines laissaient la place aux abattoirs pestilentiels et aux fosses saumâtres remplies d’abats et cachées en périphérie de la ville. Là, leur puanteur ne risquait pas d’importuner les habitants des quartiers résidentiels. La ville lui avait révélé ses secrets, presque timidement, en des éclairs de splendeur et de misère.


      À présent, avec Kaz, ils dépassaient les pensions de famille et les charrettes, s’enfonçant entre les entrepôts, dans le quartier connu sous le nom de Weft. Ici, les rues et les canaux s’élargissaient, propres et rangés, prêts pour accueillir les transports de marchandises et les cargaisons. Ils longèrent des hectares clôturés de bois de charpente et de pierre de carrière, des réserves bien gardées d’armes et de munitions, d’immenses entrepôts de coton, de soie, de toile et de fourrure, et des usines entières de feuilles de jurda séché en provenance de Novyi Zem, soigneusement pesées pour être empaquetées et envoyées sur d’autres marchés.


      Inej se souvenait encore du choc qu’elle avait éprouvé en voyant la publicité Épices rares peinte sur le mur d’un des entrepôts. Les mots encadrés par deux jeunes Sulis dessinées, leurs membres marron et nus, les broderies de leurs soies légères soulignées par des coups de pinceau dorés. Inej était restée vissée sur place, les yeux rivés sur la façade, à quelques mètres à peine de là où les droits sur son corps avaient été marchandés. Son cœur s’était arrêté de battre dans sa poitrine, la panique lui crispant les muscles. Elle ne pouvait quitter les deux jeunes filles du regard, les bracelets sur leurs poignets, les clochettes autour de leurs chevilles. Après un long moment, elle s’était décidée à bouger, et comme si un sortilège s’était finalement rompu, elle s’était mise à courir plus vite que jamais. Elle était retournée au Slat, en s’élançant sur les toits, la ville défilant sous ses pieds en de fugaces éclairs gris. Cette nuit-là, elle avait rêvé que les deux Sulis se matérialisaient. Elles étaient prisonnières du mur de pierre et hurlaient pour qu’on les libère. Inej ne pouvait rien faire pour les aider.


      Épices rares. Toujours là, terni par le soleil. L’inscription gardait son pouvoir sur elle, lui raidissant les muscles, accélérant sa respiration. Mais peut-être que la peinture s’écaillerait pour de bon quand elle aurait son navire et quand elle abattrait le premier marchand d’esclaves. Les pleurs de ces filles dans leurs habits en soie couleur menthe se transformeraient en rires. Elles danseraient pour leur propre plaisir et pour personne d’autre. Devant elle, Inej aperçut une haute colonne surmontée de la main de Ghezen, qui projetait son ombre sur le cœur des richesses de Kerch. Elle imagina ses dieux y accrochant des cordes pour la renverser.


      Dans leurs manteaux informes, Kaz et elle n’échangèrent aucun regard. Deux gamins qui cherchaient du travail ou en chemin vers leur prochain service. Pourtant Inej ne parvenait pas à respirer posément. Les Stadwatch patrouillaient régulièrement dans les rues de la zone industrielle, et pour plus de sécurité encore, chaque compagnie employait ses propres hommes de main. Ils s’assuraient ainsi que les portes restaient fermées et qu’aucun des ouvriers ne se trouvait trop désœuvré. Kaz et elle arpentaient l’un des quartiers les mieux gardés de Ketterdam, et pour cette raison, c’était le dernier endroit où Van Eck penserait à les chercher.


      Ils approchèrent de l’entrepôt d’une usine de draps. Les fenêtres des étages du bas étaient cassées, les briques au-dessus noircies de suie. L’incendie devait être récent, mais le bâtiment ne resterait pas vacant longtemps : il serait nettoyé et réparé, ou simplement rasé pour faire place à une nouvelle structure. On ne gaspillait pas le moindre mètre carré, à Ketterdam.


      La serrure sur la porte de derrière ne posa aucun problème à Kaz, et ils s’introduisirent dans le rez-de-chaussée méchamment endommagé par les flammes. L’escalier de devant semblait en assez bon état. Ils l’empruntèrent, Inej s’envolant avec aisance, Kaz se hissant marche par marche, s’aidant de sa canne qui résonnait sur le bois.


      Quand ils atteignirent le troisième étage, Kaz les guida vers un débarras où des rouleaux de draps s’empilaient, telles des pyramides. Pour la plupart intacts, ceux du bas étaient tachés de suie et le tissu dégageait une forte odeur de brûlé. Mais l’endroit pouvait être confortable. Inej se trouva un perchoir au bord d’une fenêtre qui lui permettait d’appuyer ses coudes sur une pile de linge et ses pieds sur une autre. S’asseoir et regarder par la fenêtre la lumière pâle de l’après-midi lui apporta un profond bien-être. Elle n’avait pas grand-chose à voir : les murs nus en brique des entrepôts et les immenses silos de sucre qui dominaient le port.


      Kaz sortit une boîte en fer-blanc de sous une des vieilles machines à coudre et la passa à Inej, qui l’ouvrit pour y trouver des noisettes, des biscuits enveloppés dans du papier sulfurisé et une gourde bien fermée. Ils se trouvaient donc dans une des planques dont Van Eck aurait tant voulu connaître l’existence. Inej déboucha la gourde, l’air perplexe.


      – De l’eau, assura Kaz.


      Elle but goulûment et mangea quelques biscuits secs. Elle mourait de faim, mais doutait qu’elle aurait l’occasion avant longtemps d’avaler un bon repas chaud. Kaz l’avait prévenue qu’ils ne pourraient retourner à Black Veil avant la nuit, et même là, elle n’imaginait pas trouver de la grande cuisine. Elle l’observa s’installer sur les rouleaux devant elle, poser sa canne à côté de lui. Elle se força à détourner le regard, préférant contempler le paysage que la précision de ses mouvements, la ligne sévère de sa mâchoire. Observer Kaz lui semblait plus dangereux que jamais. Elle repensa à la masse qui s’était élevée au-dessus d’elle, à la lumière des projecteurs de l’Eil Komedie. Il ne négociera jamais si vous me cassez. Le poids de ses couteaux lui faisait du bien. Elle toucha le manche de chacun, comme pour les saluer. La tension en elle s’apaisa légèrement.


      – Qu’est-ce que tu as dit à Van Eck sur le pont? demanda Kaz après un long moment de silence. Quand il t’a libérée ?


      – Tu me reverras une fois, mais une fois seulement.


      – Un autre proverbe suli ?


      – Une promesse pour moi-même. Et pour Van Eck.


      – Doucement, le Spectre. Tu n’es pas faite pour la vengeance. Je ne suis pas sûr que tes dieux sulis approuveraient.


      – Mes dieux n’aiment pas les tyrans brutaux.


      Elle frotta le rebord sale de la fenêtre avec sa manche.


      – Les explosions, tu penses que les autres vont bien ? s’enquit-elle.


      – Aucun d’eux ne se trouvait à côté des déflagrations. En tout cas, pas à côté de celles qu’on a vues. On en saura plus dès qu’on arrivera à Black Veil.


      Inej n’était pas rassurée. Et si quelqu’un avait été blessé ? Et s’ils ne retournaient pas sur l’île ? Après des jours de peur et d’attente, rester assise à ne rien faire pendant que ses amis risquaient leur vie la remplissait d’une nouvelle forme de frustration.


      Elle se rendit compte que Kaz l’étudiait et elle croisa son regard. La lumière du jour filtrait par les fenêtres et donnait à ses yeux la couleur du thé fort. Il ne négociera jamais si vous me cassez. Elle se souvenait de ses propres mots, comme si les prononcer lui avait brûlé la gorge.


      Kaz ne baissa pas la tête quand il lui demanda :


      – Il t’a fait mal ?


      Elle s’entoura les genoux de ses deux mains. Pourquoi veuxtu savoir ? Pour t’assurer que je peux affronter de nouveaux dangers? Pour allonger la liste des affronts à mettre au crédit de Van Eck ?


      Kaz avait été clair sur leur arrangement dès le départ. Inej représentait un investissement, un bénéfice à protéger. Elle avait voulu croire qu’elle était devenue plus pour lui, Jan Van Eck l’avait guérie de cette illusion. Inej n’avait pas été blessée. Elle était en un seul morceau, sans la moindre cicatrice. Il suffirait d’une bonne nuit de sommeil et d’un peu de nourriture pour réparer l’éventuel traumatisme de son épreuve dans l’Eil Komedie. Mais Van Eck l’avait tout de même amputée du plus important. Je ne lui servirai à rien. Il lui avait arraché ces mots, enfouis en elle, une vérité qu’elle ne pouvait plus ignorer. Elle aurait dû lui en être reconnaissante. Mieux vaut des terribles vérités que de gentils mensonges.


      Elle effleura de ses doigts l’endroit sur sa jambe que la masse avait évité de justesse. Quand elle vit Kaz suivre son mouvement, elle s’arrêta. Elle croisa ses mains et secoua la tête.


      – Non.


      Kaz s’appuya en arrière pour l’inspecter lentement. Il ne la croyait pas, mais elle n’allait pas perdre son énergie à essayer de le convaincre de son mensonge.


      Il posa sa canne par terre pour trouver l’équilibre, alors qu’il glissait en bas du rouleau.


      – Repose-toi.


      – Où vas-tu ? demanda-t-elle.


      – J’ai à faire du côté des silos et je veux voir quelles infos je peux collecter.


      Il laissa sa canne contre le tissu.


      – Tu ne la prends pas ?


      – Elle me ferait repérer, surtout si les Stadwatch rôdent dans le coin. Repose-toi, répéta-t-il. Tu es en sécurité ici.


      Inej ferma les yeux. Elle lui faisait assez confiance pour ça.


       


      Quand Kaz la réveilla, le soleil se couchait, couvrant d’or la tour de Ghezen au loin. Ils quittèrent l’entrepôt, refermant la porte derrière eux, et partirent rejoindre les ouvriers qui rentraient chez eux. Ils continuèrent vers le sud et l’est, évitant les parties les plus fréquentées du Barrel, qui devaient certainement grouiller de Stadwatch, pour se diriger vers une zone plus résidentielle. Sur un canal étroit, ils montèrent dans une petite embarcation pour rejoindre Grafcanal jusqu’aux brumes qui recouvraient l’île de Black Veil.


      Inej se sentait de plus en plus exaltée à mesure qu’ils approchaient du centre de l’île en longeant des tombeaux. Pourvu qu’ils aillent tous bien, priait-elle. Elle finit par percevoir une faible lumière et le murmure de plusieurs voix. Elle se mit à courir, sans se soucier de sa cape qui s’était accrochée à une racine. Elle ouvrit grand la porte du caveau.


      Les cinq personnes à l’intérieur se levèrent, leurs armes pointées sur l’intruse. Inej se figea net.


      – Inej ! s’exclama Nina.


      Elle s’élança vers son amie pour la prendre dans ses bras. Tous les autres vinrent les rejoindre et les enlacer. Nina ne relâchait plus son étreinte et Jesper passa ses bras autour des deux jeunes filles en criant :


      – Le Spectre est revenu !


      Matthias se tenait légèrement en retrait, sérieux comme toujours, mais incapable de réprimer son sourire. Inej regarda tour à tour le Shu qui s’agitait devant elle, et son sosie, assis à la table, au centre de la pièce.


      – Wylan ? appela-t-elle à l’intention du plus proche.


      Il esquissa un sourire radieux.


      – Je suis désolé pour mon père, déclara-t-il, son visage s’assombrissant aussitôt.


      Inej l’attira contre elle pour lui donner une accolade chaleureuse.


      – Nous ne sommes pas nos pères, murmura-t-elle à son oreille.


      Kaz frappa sa canne sur le sol en pierre. Il se tenait sur le pas de la porte.


      – Si tout le monde a fini les câlins, on a un boulot à achever.


      – Attends un peu ! protesta Jesper, sans libérer Inej. On ne parle pas boulot avant d’avoir compris ce qui vient de se passer dans le Stave !


      – Quoi ? demanda Inej.


      – T’as pas vu que la moitié du Stave a explosé ?


      – On a vu une bombe éclater dans la maison de la Rose blanche, corrigea Inej. Et après, on a entendu une deuxième déflagration.


      – À l’Anvil, précisa Nina.


      – Après ça, on a couru, expliqua Inej.


      Jesper hocha la tête, compréhensif.


      – C’est ça l’erreur. Si t’étais restée, tu aurais pu manquer de te faire tuer par un Shu avec des ailes.


      – Deux, même, ajouta Wylan.


      – Deux ailes ? demanda Inej en fronçant les sourcils.


      – Deux types, rectifia Jesper.


      – Avec des ailes ? insista Inej. Comme des oiseaux ?


      Nina l’entraîna vers la table sur laquelle s’étalait la carte de Ketterdam.


      – Non, plus comme un papillon de nuit. Un automate monstrueux. T’as faim ? On a des biscuits au chocolat.


      – Ben voyons, commenta Jesper. Elle a droit aux biscuits, elle !


      Nina posa Inej sur une chaise et lui fourra la boîte de biscuits dans les mains.


      – Mange, ordonna-t-elle. On a vu deux Shus avec des ailes, ainsi qu’un homme et une femme qui étaient… anormaux.


      – Le pouvoir de Nina n’avait aucun effet sur eux, renchérit Wylan.


      – Hmm, lâcha Nina, songeuse, en grignotant délicatement un biscuit.


      Inej ne l’avait jamais vue grignoter délicatement quoi que ce soit. Son appétit n’était à l’évidence pas revenu, mais Inej se demanda si c’était plus grave encore.


      Matthias les rejoignit autour de la table.


      – La Shu que nous avions en face de nous était plus forte que moi, Jesper et Wylan réunis.


      – Tu as bien entendu, plaisanta Jesper. Plus forte que Wylan !


      – Eh, j’ai joué mon rôle ! objecta Wylan.


      – Totalement, mercurien, confirma Jesper. C’était quoi ce truc violet ?


      – Un nouveau fumigène sur lequel je travaille depuis un moment. Il se fonde sur une invention ravkan appelée lumiya. Les flammes sont pratiquement impossibles à éteindre, mais j’ai changé la formule et maintenant il brûle encore plus chaud.


      – On a de la chance de t’avoir avec nous, complimenta Matthias avec une petite révérence qui laissa Wylan confus et flatté. Ces créatures étaient aussi imperméables aux balles.


      – Presque, corrigea Nina en souriant. Ils avaient des filets pour chasser et capturer des Grishas.


      Kaz appuya son épaule contre le mur.


      – Ils avaient consommé du parem ?


      Nina secoua la tête.


      – Non, je ne pense pas que c’étaient des Grishas. Ils n’ont eu recours à aucun pouvoir et ils ne réparaient pas leurs blessures. On avait l’impression qu’ils avaient du métal sous la peau.


      Elle s’adressa à Kuwei rapidement en shu.


      – Kherguud, répondit-il.


      Ils le dévisagèrent tous, médusés.


      – Mon père a créé le parem, expliqua-t-il dans un soupir. Le gouvernement le teste sur des fabrikators.


      Jesper pencha la tête sur le côté.


      – C’est moi ou ton kerch s’améliore à vue d’œil ?


      – Mon kerch est bon. C’est vous qui parlez trop vite.


      – D’accord, dit Jesper d’une voix traînante. Pourquoi tes chers amis shus testent-ils le parem sur les fabrikators ? demanda-t-il, vautré sur une chaise, les mains sur ses précieux revolvers.


      Inej ne se laissait pas duper par sa position détendue.


      – Ils ont beaucoup de prisonniers fabrikators, répondit Kuwei.


      – Ce sont les plus faciles à capturer, ajouta Matthias, ignorant le regard incisif que Nina lui lança. Jusque récemment, ils ne recevaient que très peu de formation militaire, et sans le parem, leurs pouvoirs ne servaient à rien lors d’un combat.


      – Nos dirigeants veulent réaliser plus d’expériences encore, continua Kuwei. Mais ils ne savent pas combien de Grishas ils pourront trouver…


      – Peut-être que s’ils n’en avaient pas tué autant… suggéra Nina.


      Kuwei hocha la tête, laissant passer le sarcasme qu’il n’avait peut-être pas compris.


      – Oui. Ils détiennent peu de Grishas et utiliser sur eux du parem réduit leur espérance de vie. Par conséquent, ils font appel à des médecins pour soigner les fabrikators déjà sous l’effet de la drogue. Ils espèrent créer une nouvelle forme de soldat, le Kherguud. Je ne sais pas s’ils ont déjà réussi.


      – Moi je répondrais à cette question par un bon gros oui, déclara Jesper.


      – Des soldats spécialement façonnés, lâcha Nina, en pleine réflexion. Avant la guerre, j’avais entendu parler de tentatives similaires à Ravka. Des squelettes renforcés en jouant avec la densité osseuse et en leur implantant du métal. Ils l’ont testé sur les volontaires de la Première Armée. Oh, arrête de grimacer, Matthias. Tes maîtres fjerdans auraient tenté exactement la même chose si on leur en avait laissé le temps.


      – Les fabrikators agissent sur les corps solides, expliqua Jesper. Le métal, le verre, le textile. Ça, ça ressemble à du travail de Caporalki.


      Il parle encore d’eux comme s’il n’était pas concerné, se dit Inej. Tous ici savaient que Jesper était un fabrikator. Même Kuwei l’avait découvert lors de leur départ chaotique du palais de Glace. Et pourtant, Jesper ne reconnaissait jamais son pouvoir. Après tout, c’était son secret et il le protégeait comme ça lui chantait.


      – Les façonneurs brouillent la limite entre les fabrikators et les Caporalki, confirma Nina. J’avais une professeur à Ravka, Genya Safin. Elle aurait pu être soigneuse ou fabrikator si elle avait voulu, mais elle est devenue une excellente façonneuse. Ce que tu décris n’est qu’une étape avancée de façonnage.


      Inej n’était pas sûre de comprendre.


      – Mais vous dites que vous avez vu un type avec des ailes greffées dans le dos ?


      – Non, elles étaient mécaniques. Un cadre en métal et une toile, peut-être ? Mais le processus est beaucoup plus sophistiqué que de coller une paire d’ailes entre les omoplates de quelqu’un. Il faut les relier à la musculature, vider les os pour diminuer la charge pondérale et compenser en remplaçant peut-être complètement le squelette. Le degré de complexité…


      – Parem, affirma Matthias, ses sourcils blonds froncés. Un fabrikator drogué pourrait se livrer à ce genre de façonnage.


      Nina se recula de la table.


      – Le Conseil des marchands va-t-il riposter après l’attaque des Shus ? demanda-t-elle à Kaz. Ils ne peuvent tout de même pas débarquer à Kerch sans prévenir, exploser les rues et kidnapper des gens.


      – Je doute qu’ils réagissent, répondit-il. À moins que les Shus qui vous ont attaqués aient porté des uniformes, le gouvernement de Shu Han niera avoir eu connaissance de ces actions.


      – Alors ils vont s’en tirer comme ça ?


      – Peut-être pas, répliqua Kaz. J’ai réuni quelques infos plus tôt dans la soirée. Le Conseil des marées a mis les deux navires shus en cale sèche.


      – Une démonstration de force ? s’étonna Matthias.


      – Pour le compte des Grishas ou de la ville ? interrogea Jesper.


      Kaz haussa les épaules.


      – Qui sait ? Mais ça pourrait rendre les Shus un peu plus discrets quand ils chassent dans les rues de Ketterdam.


      – Le Conseil des marées pourrait-il nous aider ? demanda Wylan. S’ils apprennent l’existence du parem, ils pourraient s’inquiéter que la drogue ne tombe aux mains des mauvaises personnes.


      – Et comment feras-tu pour les trouver ? interrogea Nina, amèrement. Personne ne connaît leur identité, personne ne les voit jamais entrer ou sortir de leurs tours.


      Inej se demanda alors si Nina avait tenté de les trouver quand elle était arrivée à Ketterdam. Une Grisha de seize ans, loin de sa patrie et de sa famille.


      – Les Shus ne vont pas se laisser intimider très longtemps. Ils ont créé ces soldats pour une bonne raison.


      – C’est malin, quand on y pense, affirma Kaz. Les Shus maximisent leurs ressources. Un Grisha accro au parem meurt rapidement, alors ils ont trouvé un autre moyen d’exploiter leurs pouvoirs.


      – Des soldats indestructibles qui survivent à leurs créateurs, acquiesça Matthias.


      Jesper se frotta la bouche d’un geste dépité.


      – Et qui peuvent chasser d’autres Grishas. Je te jure, c’est par l’odeur qu’ils ont mis la main sur nous, affirma Jesper.


      – C’est vraiment possible ? s’indigna Inej, horrifiée.


      – J’ai jamais entendu dire que les Grishas dégageaient un parfum particulier, intervint Nina. Mais je suppose que c’est possible. Si les récepteurs olfactifs des soldats ont été améliorés… C’est peut-être une odeur que les humains ordinaires ne peuvent pas détecter.


      – Je ne pense pas qu’il s’agisse de la première offensive, commenta Jesper. Wylan, tu te souviens comme il était terrifié, le hurleur dans la salle des livres rares ? Et ce bateau mercurien dont nous a parlé Rotty ?


      – Il a été coupé en deux, tout un groupe de marins ont été retrouvés morts, confirma Kaz. On a d’abord cru que le hurleur de l’équipage s’était révolté pour se libérer de son contrat. Mais peut-être qu’il n’a pas disparu. Peut-être qu’il s’est fait capturer. C’était un des Grishas du conseiller Hoede.


      – Emil Retvenko ? demanda Nina.


      – Exact. Tu le connaissais ?


      – J’ai entendu parler de lui. La plupart des Grishas à Ketterdam se connaissent de loin. On partage des infos, on essaie de se protéger les uns les autres. Les Shus doivent avoir des espions ici s’ils savent où nous trouver. Les autres Grishas…


      Et soudain, Nina bondit de sa chaise avant d’en attraper le dossier comme si le mouvement trop rapide lui avait donné le tournis.


      Inej et Matthias se levèrent aussitôt.


      – Ça va ? s’enquit Inej.


      – Parfaitement, répondit Nina avec un sourire peu convaincant. Mais si les autres Grishas à Ketterdam sont en danger…


      – Tu vas faire quoi ? interrogea Jesper, surprenant Inej par le tranchant de sa voix. Tu as de la chance d’être encore en vie après ce qui s’est passé. Ces soldats shus peuvent nous sentir, Nina.


      Il se tourna vers Kuwei, courroucé.


      – C’est ton père qui a rendu ça possible.


      – Eh ! intervint Wylan. Tout doux !


      – Tout doux ? Comme si la situation était pas déjà assez merdique pour les Grishas avant ça ! Et s’ils nous retrouvaient sur Black Veil ? On est trois, ici.


      Kaz frappa du poing sur la table.


      – Wylan a raison. Calme-toi, Jesper. La ville n’était déjà pas sûre avant ; c’est pareil aujourd’hui. Alors trouvons l’argent pour partir.


      Nina plaça les mains sur les hanches.


      – Tu ramènes encore ça à l’argent ? Vraiment ? s’étonna-t-elle.


      – Je parle du boulot qu’on a à finir et du salaire que doit nous verser Van Eck.


      Inej passa son bras sous celui de Nina.


      – Je veux savoir ce qu’on peut faire pour venir en aide aux Grishas qui habitent encore à Ketterdam.


      Elle revit la masse étinceler au sommet de sa course.


      – Et je veux aussi savoir comment on va s’y prendre pour faire souffrir Van Eck.


      – Il y a plus important, intervint Matthias.


      – Pas pour moi, répliqua Jesper. J’ai deux jours pour arranger la situation avec mon père.


      – Ton père ? répéta Inej, pas sûre d’avoir bien entendu.


      – Oui, réunion de famille à Ketterdam, expliqua Jesper. Tout le monde est le bienvenu.


      – Le prêt? s’enquit Inej, qui voyait au-delà de son ton faussement enjoué.


      Ses mains se posèrent sur ses revolvers.


      – Oui. Alors j’aimerais vraiment savoir comment on va régler nos comptes, là.


      Kaz s’appuya sur sa canne.


      – Personne d’entre vous ne s’est demandé ce que j’ai fait avec tout le liquide que Pekka Rollins nous a donné ?


      – Tu es allé trouver Pekka Rollins pour obtenir un crédit ? s’offusqua Inej.


      – Jamais je ne m’endetterais auprès de cette ordure. Je lui ai vendu mes parts du Cinquième Port et du Crow Club.


      Non! Kaz avait bâti ces lieux à partir de rien. Ils étaient la preuve de son engagement auprès des Dregs.


      – Kaz…


      – À quoi pensez-vous que cet argent a servi ? répéta-t-il.


      – Acheter des armes ? suggéra Jesper.


      – Des navires ? lança Inej.


      – Des bombes ? proposa Wylan.


      – Des pots-de-vin ? essaya Nina.


      Ils se tournèrent tous vers Matthias pour guetter sa réaction.


      – Normalement, c’est après ce genre d’échange que tu nous insultes en nous disant combien nous sommes monstrueux, murmura Nina.


      Matthias haussa les épaules.


      – Des choix parfaitement pertinents et utiles, remarqua-t-il.


      – Du sucre, annonça Kaz.


      Jesper approcha de lui le sucrier.


      Kaz leva les yeux au ciel.


      – Pas pour mon café, imbécile. J’ai acheté des parts dans le marché du sucre et je les ai placées sur des comptes privés pour vous tous. Avec des pseudonymes, ça va sans dire.


      – Je n’aime pas la spéculation, grommela Matthias.


      – Bien sûr que t’aimes pas ça, rétorqua Nina. Tu aimes ce que tu peux voir. Comme les tas de neige et les dieux bienveillants qui vivent dans les arbres.


      – Enfin ! se réjouit Inej en posant la tête sur l’épaule de Nina, les yeux rivés sur Matthias. Ça m’avait manqué de l’entendre râler.


      – Et de toute façon, c’est à peine de la spéculation, puisqu’on connaît le résultat, ajouta Kaz.


      – Tu sais quelque chose sur les plantations de sucre ? demanda Jesper.


      – Sur les réserves, corrigea Kaz.


      Wylan se redressa.


      – Les silos, affirma-t-il. Ceux de Sweet Reef.


      – Bien vu, mercurien !


      Matthias secoua la tête.


      – C’est quoi Sweet Reef ?


      – C’est une zone au sud du Sixième Port, répondit Inej.


      Elle se rappela la vue sur les grands silos qui dominaient le quartier des entrepôts. On aurait dit de petites montagnes.


      – C’est là que se trouvent les stocks de mélasse et de canne à sucre ainsi que les usines pour le raffinement du sucre. On était juste à côté aujourd’hui. Ce n’est pas une coïncidence, n’est-ce pas ?


      – Non, confirma Kaz. Je voulais que tu voies par toi-même. La plupart des cannes à sucre proviennent des colonies du Sud et de Novyi Zem, mais aucune nouvelle récolte n’est prévue avant trois mois, la saison est terminée : tout a été cueilli, traité, raffiné et stocké dans les silos de Sweet Reef.


      – Il y a trente silos, déclara Wylan. Mon père en possède dix.


      – Van Eck contrôle un tiers des réserves mondiales de sucre ? reformula Jesper, avec un sifflement admiratif.


      – Il possède les silos, corrigea Kaz. Mais seulement une fraction du sucre à l’intérieur. Et il doit entretenir les silos à ses propres frais, engager les gardes pour les surveiller, et payer les hurleurs qui contrôlent l’humidité à l’intérieur pour que le sucre ne se prenne pas en paquets. Les mercuriens qui possèdent le sucre lui payent un petit pourcentage de leurs ventes. Les bénéfices montent vite.


      – Une telle fortune aux mains d’un seul homme, réfléchit Matthias. Si quelque chose tourne mal, le prix du sucre…


      – Va flamber plus vite qu’un boulet de canon ! s’exclama Jesper en bondissant sur ses pieds pour arpenter la pièce nerveusement.


      – Le prix va grimper et grimper, acquiesça Kaz. Et depuis quelques jours, nous avons des parts de compagnies qui ne stockent pas leurs réserves dans les silos de Van Eck. Pour l’instant, elles valent à peu près ce qu’on les a payées. Mais une fois qu’on aura détruit le sucre dans les silos de Van Eck…


      Jesper sautait sur place, au comble de l’excitation.


      – Nos parts vaudront cinq fois plus, dix fois plus même !


      – Essaie vingt.


      – Je peux, vraiment ? s’enthousiasma Jesper.


      – On pourra réaliser d’énormes bénéfices en vendant, affirma Wylan. On sera riches du jour au lendemain !


      Inej se représenta un navire puissant, équipé de lourds canons. Son navire.


      – Riches d’au moins trente millions de kruge ? s’enquit-elle.


      La récompense que leur devait Van Eck après leur mission au palais de Glace. La récompense qu’il n’avait jamais eu l’intention de payer.


      L’ombre d’un sourire se dessina sur les lèvres de Kaz.


      – À plus ou moins un million près.


      Wylan se rongeait l’ongle du pouce.


      – Mon père peut supporter un coup dur. Les autres marchands, ceux qui stockent le sucre dans ses silos, ne s’en remettront pas.


      – C’est vrai, renchérit Matthias. Et si on détruit ces dix silos, ce sera évident que Van Eck était la cible.


      – On pourrait le faire passer pour un accident, hasarda Nina.


      – Ce sera un accident, affirma Kaz. Au départ. Grâce au charançon. Explique-leur, Wylan.


      Le jeune homme s’avança sur sa chaise tel un écolier pressé de montrer qu’il connaît la réponse. Il sortit une fiole de sa poche.


      – Cette version marche.


      – C’est du charançon ? demanda Inej en l’examinant.


      – Une forme chimique, répondit Jesper. Mais Wylan lui a pas encore trouvé de nom. Moi, je vote pour Wylançon.


      – C’est horrible, riposta Wylan.


      – C’est brillant, contredit Jesper en lui adressant un clin d’œil. Comme toi.


      Le visage de Wylan s’empourpra aussitôt.


      – J’ai apporté ma contribution, précisa Kuwei, légèrement boudeur.


      – C’est vrai, confirma Wylan.


      – On lui érigera une plaque, ironisa Kaz. Explique-leur comment ça marche.


      Wylan se racla la gorge.


      – L’idée m’est venue du mildiou : une toute petite quantité de parasite peut endommager toute une récolte. Une fois le charançon versé dans les silos, il va se développer, se servant du sucre raffiné comme carburant jusqu’à ce qu’il ne reste rien que de la bouillie inutile.


      – Il réagit au sucre ? s’enquit Jesper.


      – Tous les sucres, oui. Même une infime trace s’il y a assez d’humidité, alors mieux vaut l’éloigner de la sueur, du sang et de la salive.


      – Ne pas lécher le Wylançon. Quelqu’un veut noter ?


      – Les silos sont immenses, intervint Inej. Combien nous en faudra-t-il ?


      – Une fiole par silo, répondit Wylan.


      – C’est tout? Vraiment? s’étonna la jeune fille en regardant la taille du tube.


      – Minuscule, mais féroce, plaisanta Jesper en gratifiant Wylan d’un autre clin d’œil. Comme toi.


      Nina éclata de rire, et Inej ne put s’empêcher de rendre à Jesper son sourire radieux. Son corps la torturait et elle aurait voulu dormir deux jours d’affilée, mais elle était agitée d’une violente instabilité. Toute la terreur et la colère de la semaine passée se déchaînaient en elle.


      – Le charançon donnera l’impression qu’un accident a entraîné la destruction du sucre, conclut Wylan.


      – Exactement, confirma Kaz. Jusqu’à ce que les autres marchands découvrent que Van Eck a acheté du sucre qu’il ne stocke pas dans ses propres silos.


      – Quoi ? s’écria Wylan en ouvrant grand les yeux.


      – J’ai utilisé la moitié de l’argent pour nos parts. Avec l’autre moitié, j’ai acheté des parts pour Van Eck, ou plus précisément pour une société créée sous le nom d’Alys. Pour que ce ne soit pas trop évident. J’ai payé en liquide, je n’ai laissé aucune trace. Mais les certificats d’authentification de l’achat sont signés, tamponnés et rangés chez son avocat.


      – Cornelis Smeet! s’exclama Matthias, stupéfait. Duperie sur duperie. Tu n’essayais pas juste de trouver où il cachait Alys Van Eck quand tu t’es introduit chez lui.


      – On ne gagne pas en jouant une seule partie à la fois. La réputation de Van Eck sera méchamment atteinte quand le sucre sera perdu. Mais quand les gens qui le payent pour entretenir les silos découvriront qu’il profite de leur ruine, ils vont regarder de plus près les silos.


      – Et ils trouveront les restes de charançon, compléta Wylan.


      – Destruction de biens, fraude sur le marché, chuchota Inej.


      Il est mort.


      Elle revit Van Eck faire signe à son bourreau. Je ne veux pas que ce soit une fracture nette. Utilisez la masse. Il faut lui fracasser l’os.


      – Tu penses qu’il pourrait finir en prison ?


      – Il sera accusé de violation de contrat et d’escroquerie, annonça Kaz. Il n’existe pas de crime plus important dans la loi kerch. Les peines appliquées sont les mêmes que pour un meurtre. Il pourrait être pendu.


      – Ah oui ? lâcha Wylan, faiblement.


      De son doigt, il traça une ligne sur la carte de Ketterdam, depuis Sweet Reef jusqu’au Barrel, et sur Geldstraat, où habitait son père. Jan Van Eck avait essayé de tuer Wylan. Il l’avait jeté du domicile familial comme un déchet. Mais Inej doutait que Wylan soit prêt à exposer son père à la mort.


      – Je ne pense pas qu’on le verra se balancer au bout d’une corde, répondit Kaz. J’imagine qu’il s’en tirera avec une sanction moins lourde. Aucun des mercuriens ne voudra infliger un tel châtiment à l’un des leurs. Et pour ce qui est de savoir s’il va vraiment voir l’intérieur d’une cellule… dit Kaz dans un haussement d’épaules. Ça dépendra du talent de son avocat.


      – Mais il n’aura plus le droit de faire du commerce, déclara Wylan d’une voix chevrotante. Ses compagnies lui seront toutes confisquées pour rembourser les autres marchands.


      – Ce sera la fin de l’empire Van Eck.


      – Et Alys ? demanda Wylan.


      Kaz haussa de nouveau les épaules.


      – Personne n’ira croire que cette fille s’intéresse aux investissements et spéculations de son mari. Alys va demander le divorce et sûrement repartir vivre chez ses parents. Elle va pleurer une bonne semaine, chanter pendant deux, et après, elle s’en remettra. Peut-être qu’elle épousera un prince.


      – Ou un prof de musique, suggéra Inej, se rappelant la panique de Bajan quand il avait appris que la jeune fille avait été enlevée.


      – Il reste encore un petit problème, lança Jesper. Et par « petit », je veux dire « immense, flagrant, si énorme qu’il vaudrait peut-être mieux oublier ». Les silos. Je sais qu’on est très bons pour pénétrer l’impénétrable, mais comment on y entre ?


      – Kaz peut crocheter les serrures, hasarda Wylan.


      – Non, je ne peux pas, corrigea Kaz.


      – C’est la première fois que j’entends ces mots sortir de ta bouche, s’étonna Nina. Répète s’il te plaît, plus lentement ?


      Kaz ignora sa remarque.


      – Ce sont des serrures quatre-feuilles. Quatre clés dans quatre serrures. On doit les tourner en même temps ou elles déclenchent un système de sécurité et une alarme. Je peux crocheter n’importe quelle serrure mais pas quatre en même temps.


      – Alors ? On entre comment ? insista Jesper.


      – Les silos s’ouvrent par le haut.


      – Ils font près de vingt étages ! Inej va devoir les escalader tous en une nuit ?


      – Un seul, répliqua Kaz.


      – Et ensuite ? demanda Nina, les mains sur les hanches, ses yeux verts envoyant des éclairs.


      Inej revoyait les gigantesques silos, les espaces entre deux.


      – Et ensuite, je vais marcher sur un fil de fer d’un silo au suivant, expliqua-t-elle.


      – Et tout ça sans filet ? s’offusqua Nina en levant les mains au ciel.


      – Une Ghafa travaille toujours sans filet, répliqua Inej, choquée par la remarque de Nina.


      – Et les Ghafa marchent souvent dans les airs à plus de soixante mètres au-dessus d’un sol en béton après avoir été retenus en captivité pendant une semaine ?


      – Il y aura un filet, intervint Kaz. Il est déjà prêt derrière un corps de garde, sous une pile de sacs de sable.


      Un silence pesant envahit la tombe. Inej n’en revenait pas.


      – Je n’ai pas besoin de filet ! tonna-t-elle.


      Kaz consulta sa montre.


      – Je t’ai rien demandé. On a six heures pour dormir et se rétablir. Je vais piquer des provisions au Circus Zirkoa. Ils sont installés dans la banlieue ouest de la ville. Inej, fais-moi une liste de ce qu’il te faudra. On attaque les silos dans vingt-quatre heures.


      – Sûrement pas ! objecta Nina. Inej a besoin de se reposer.


      – C’est vrai, acquiesça Jesper. Elle est assez maigre pour s’envoler au moindre coup de vent.


      – Je vais bien, riposta Inej.


      – Tu dis toujours ça, rétorqua Jesper en levant les yeux au ciel.


      – C’est pas comme ça que ça se passe ici ? demanda Wylan. On dit tous à Kaz qu’on va bien et après on fait des trucs de dingues.


      – On est à ce point prévisibles ? plaisanta Inej.


      – Oui ! répondirent Wylan et Matthias à l’unisson.


      – Vous voulez donner une leçon à Van Eck ? demanda Kaz.


      – Bien évidemment, lâcha Nina sur un ton exaspéré.


      Kaz balaya la pièce du regard, s’arrêtant sur chaque visage.


      – Vraiment ? Vous voulez votre argent ? L’argent pour lequel on s’est battus, on a saigné, on est presque morts ? Ou vous voulez que Van Eck se félicite d’avoir roulé un groupe de minables du Barrel ? Parce que personne d’autre ne s’occupera de lui pour nous. Personne ne saura qu’il nous a bien eus et qu’on a failli y passer. Personne ne nous vengera. Alors, je vous le demande : vous voulez donner une leçon à Van Eck ?


      – Oui, assura Inej.


      Elle voulait que justice soit faite.


      – Carrément, répondit Nina.


      – Et pas juste une leçon de flûte, renchérit Jesper.


      L’un après l’autre, ils hochèrent la tête.


      – L’enjeu a changé, déclara Kaz. Vu la petite démonstration de Van Eck aujourd’hui, on peut s’attendre à voir nos visages placardés sur les murs de la ville et je suppose qu’il va offrir une belle récompense. Il joue sur sa crédibilité et plus vite on l’aura détruit, mieux ce sera. On va lui arracher son argent, sa réputation et sa liberté, le tout en une seule nuit. Mais ça implique qu’on ne s’arrête pas. Malgré toute sa colère, Van Eck va manger un bon repas et s’endormir bien au chaud dans son lit douillet de mercurien. Ses Stadwatch vont bien se reposer eux aussi, jusqu’à leur prochain service, se demandant s’ils ne vont pas gratter quelques minutes de rab. Mais nous, on ne s’arrête pas. L’heure tourne. On se relaxera quand on sera riches. Pas avant, compris ?


      Nouveaux hochements de têtes de toute l’assemblée.


      – Nina, des gardes surveillent le périmètre autour des silos. Tu serviras de diversion. Une Ravkan en détresse, nouvellement arrivée en ville et qui cherche du travail dans la zone industrielle. Tu dois les occuper assez longtemps pour qu’on entre tous et qu’Inej escalade le premier silo. Ensuite…


      – À une condition, l’interrompit Nina en croisant les bras sur sa poitrine.


      – On ne négocie pas, là.


      – On négocie toujours avec toi, Brekker. Sûr que tu as marchandé pour sortir du ventre de ta mère. Si j’accepte ta mission, je veux qu’on fasse sortir tous les Grishas de la ville.


      – Oublie. Je dirige pas une organisation caritative pour réfugiés.


      – Alors débrouillez-vous sans moi.


      – D’accord, pas de problème. Tu recevras quand même ta part de la récompense pour le palais de Glace, mais j’ai pas besoin de toi dans l’équipe.


      – Non, acquiesça Inej. Mais t’as besoin de moi.


      Kaz posa sa canne sur ses jambes.


      – On dirait que tout le monde s’amuse à former des alliances.


      Inej se rappela comment le soleil s’était reflété dans ses yeux, quelques heures plus tôt. Désormais ils avaient la couleur du café trop amer. Elle ne ferait pas marche arrière pour autant.


      – C’est ça l’amitié, Kaz.


      – Je n’aime pas qu’on me fasse du chantage, lâcha-t-il en fixant Nina du regard.


      – Et je n’aime pas les chaussures qui provoquent des ampoules, mais on n’a pas toujours tout ce qu’on veut dans la vie. Vois-le comme un nouveau défi pour ton esprit machiavélique.


      – On parle de combien de gens ? s’enquit Kaz après une longue pause.


      – Il reste moins de trente Grishas dans la ville, à l’exception du Conseil des marées.


      – Et comment voudrais-tu les rassembler ? En distribuant des prospectus qui les invitent à se rendre sur un radeau géant ?


      – Il y a une taverne à côté de l’ambassade ravkan. On l’utilise pour laisser des messages et échanger des infos. Je peux leur y laisser un mot. Ensuite, il va juste nous falloir un navire. Van Eck ne peut pas surveiller tous les ports.


      – Je ne suis pas de cet avis, contredit Inej à contrecœur. Il peut tout contrôler. Van Eck a le pouvoir gouvernemental derrière lui. Et tu n’as pas vu sa réaction quand il a appris que Kaz avait osé enlever Alys.


      – Dis-moi que de la mousse sortait de sa bouche, se réjouit Jesper.


      – Pas loin.


      Kaz boita jusqu’à l’entrée du caveau, le regard perdu dans la nuit noire.


      – Van Eck n’aurait pas fait le choix d’impliquer la ville à la légère. C’est un risque, et il n’aurait pas pris ce risque s’il n’avait pas eu l’intention d’en tirer le maximum d’avantages. Il va mettre tous les ports, toutes les tours de guet de la côte en état d’alerte, avec l’ordre d’interroger tous ceux qui essaient de quitter Ketterdam. Il prétextera que les ravisseurs de Wylan ont menacé de l’emmener loin de Kerch.


      – Sortir tous les Grishas de la ville est une entreprise hautement périlleuse, affirma Matthias. La dernière chose qu’il nous faut, c’est bien qu’un tel groupe tombe entre les mains de Van Eck, alors qu’il est fort possible qu’il détienne encore du parem.


      Jesper pianota sur les crosses de ses revolvers.


      – Il nous faudrait un miracle. Et aussi une bouteille de whisky. Ça aide à démêler les neurones.


      – Non, riposta Kaz lentement. Il nous faut un navire. Un bateau qu’on ne pourrait pas soupçonner, que Van Eck et les Stadwatch n’iraient jamais arrêter. Il nous faut l’un de ses navires à lui.


      Nina se tortilla sur sa chaise.


      – La compagnie maritime de Van Eck ne doit pas manquer de bateaux à destination de Ravka.


      En pleine réflexion, Matthias croisa ses immenses bras.


      – Faire embarquer les réfugiés grishas sur un des navires de Van Eck ?


      – On aurait besoin pour ça de faux papiers de transit, intervint Inej.


      – Pourquoi tu crois qu’ils ont renvoyé Specht de la marine? demanda Kaz. Il fabriquait des documents et falsifiait des commandes.


      Wylan se pinça les lèvres.


      – Mais ce n’est pas juste une question de paperasse. Disons qu’il y a trente réfugiés grishas. Le capitaine d’un navire voudra savoir pourquoi trente personnes…


      – Trente et une, l’interrompit Kuwei.


      – Parce que tu suis, toi ? s’étonna Jesper, incrédule.


      – Un bateau pour Ravka, répéta Kuwei. Ça, je comprends parfaitement.


      Kaz haussa les épaules.


      – Si on arrive à voler un vaisseau, on te mettra dedans.


      – Trente et une alors, conclut Nina en souriant, même si, à en croire la crispation de la mâchoire de Matthias, le Fjerdan était clairement moins enthousiaste.


      – D’accord, lança Wylan en lissant la carte. Mais n’importe quel capitaine va se demander pourquoi trente et une personnes ont été ajoutées à sa liste de passagers.


      – Pas si on fait croire au capitaine que c’est une mission top secret, répliqua Kaz. Van Eck écrira une lettre passionnée lui recommandant la plus grande discrétion quant au transport de ces précieux réfugiés politiques et lui demandant de les cacher à tout prix des personnes susceptibles d’accepter des pots-de-vin des Shus, y compris les Stadwatch. Van Eck lui promettra une forte prime à son retour, juste pour qu’il n’ait pas dans l’idée de vendre les Grishas. On a déjà un échantillon de l’écriture de Van Eck. Il ne nous manque que son tampon.


      – Où est-ce qu’il le garde ? demanda Jesper à Wylan.


      – Dans son bureau. En tout cas, c’est là qu’il était à l’époque.


      – Il va falloir qu’on s’y introduise sans se faire repérer, déclara Inej. Et après ça, il faudra agir au plus vite. Dès que Van Eck découvrira que son tampon n’est plus là, il comprendra ce qu’on mijote.


      – On a réussi à s’introduire dans le palais de Glace, rappela Kaz. Le bureau d’un mercurien ne devrait pas présenter trop de difficultés.


      – Oui, enfin, on a failli y rester, au palais de Glace, précisa Inej.


      – Plusieurs fois même, renchérit Jesper.


      – Avec Inej, on a volé un DeKappel chez Van Eck. On connaît déjà la disposition des pièces, ça ira.


      Wylan entoura de son doigt le Geldstraat sur la carte.


      – Vous n’aviez pas besoin d’ouvrir son coffre-fort pour ça, rétorqua-t-il.


      – Van Eck met son tampon dans un coffre-fort ! s’exclama Jesper dans un rire. On dirait presque qu’il a envie qu’on le lui vole. Kaz est plus doué pour être ami avec des serrures qu’avec des gens.


      – T’as jamais vu un coffre pareil, assura Wylan. Il l’a fait installer après le vol du DeKappel. Il a une combinaison à sept chiffres qu’il change tous les jours, et les serrures ont de faux interrupteurs intégrés pour tromper les cambrioleurs.


      – Alors nous contournerons le problème, assura Kaz, pas impressionné. Je préconise l’efficacité à la finesse.


      Wylan secoua la tête.


      – Les parois du coffre sont faites d’un matériau unique renforcé par de l’acier grisha.


      – On le fait exploser ? suggéra Jesper.


      – Van Eck risque de le remarquer, se moqua Kaz en levant un sourcil.


      – Une toute petite explosion ?


      – Tu veux juste faire exploser des trucs, toi, plaisanta Nina, amusée.


      – En fait… commença Wylan.


      Il pencha la tête sur le côté, comme s’il entendait une chanson au loin.


      – Au petit matin, on n’aura plus nulle part où se cacher, mais si nous parvenons à faire sortir les réfugiés du port avant que mon père s’aperçoive du vol… Je suis pas encore sûr de là où je pourrai me procurer le matériel, mais ça peut marcher…


      – Inej, murmura Jesper.


      Elle s’approcha en observant Wylan.


      – La tête du conspirateur ? demanda-t-elle.


      – J’en ai bien l’impression.


      Wylan revint à la réalité.


      – Mais non. Mais… mais je pense que j’ai une idée.


      – On attend, mercurien, pressa Kaz.


      – Le charançon est en gros une version bien plus stable de l’acide aurique.


      – Oui, bien sûr, ponctua Jesper. Qui est ?


      – Un combustible. Il génère une faible production de chaleur dès que la réaction prend, mais il est incroyablement puissant et volatil. Il peut transpercer l’acier grisha et pratiquement tout le reste, à l’exception du verre de balsa.


      – Du verre quoi ?


      – Le verre et la sève du balsa neutralisent la corrosion.


      – Et où est-ce qu’on se procure cet acide ?


      – On peut trouver un des ingrédients qu’il me faut dans une ferronnerie. Ils utilisent des substances corrosives pour retirer l’oxydation des métaux. L’autre est plus compliqué à dénicher. Il nous faudrait une carrière d’auris ou de composants halogènes similaires.


      – La carrière la plus proche est à Olendaal, affirma Kaz.


      – C’est jouable, alors. Quand on aura les deux éléments, il faudra qu’on fasse très attention pour le transport, continua Wylan. En fait, il faudra même qu’on se montre plus que prudents. Une fois la réaction terminée, l’acide aurique est pratiquement inoffensif, mais quand il est actif… Disons que c’est une bonne façon de perdre ses mains.


      – Donc, résuma Jesper, si on arrive à obtenir ces ingrédients, et qu’on les transporte séparément, et qu’on active cet acide aurique, et qu’on évite de se faire amputer d’un membre… ?


      Wylan entortilla une boucle de ses cheveux autour de son doigt.


      – On pourra faire un trou dans la porte du coffre-fort en quelques minutes seulement.


      – Sans en endommager le contenu ? se renseigna Nina.


      – Avec un peu de chance.


      – Avec un peu de chance, répéta Kaz. J’ai fait plus avec moins que ça. Il faut qu’on découvre quel bateau part pour Ravka demain soir et qu’on lance Specht sur la feuille de route et les faux papiers de transit. Nina, une fois qu’on aura ton bateau, ton petit groupe de réfugiés pourra aller seul au port ou il faut qu’on lui tienne la main pour ça aussi ?


      – Je ne suis pas sûre qu’ils connaissent si bien la ville, reconnut Nina.


      Kaz pianota ses doigts sur le pommeau de sa canne.


      – Wylan et moi, on va s’occuper du coffre. On peut envoyer Jesper escorter les Grishas et établir le trajet que devra effectuer Matthias pour emmener Kuwei au port. Mais il ne reste du coup que Nina pour distraire les gardes et placer le filet entre les silos. Il faut au moins trois personnes pour le tendre, sinon ça ne sert à rien.


      Inej s’étira et roula doucement ses épaules. Ça faisait du bien de les avoir retrouvés. Elle n’avait été loin d’eux que quelques jours seulement, et ils avaient élu domicile dans un caveau humide. Pourtant, elle avait l’impression d’être rentrée chez elle.


      – Je te l’ai dit, déclara-t-elle. Je travaille sans filet.


      

    

  

    

    12. KAZ


    
      Ils restèrent éveillés bien après minuit pour tout orchestrer. Kaz n’était pas à l’aise avec le changement de plan et la perspective de transporter les Grishas de Nina. Mais, même s’il ne l’avoua pas à ses coéquipiers, certains aspects de cette nouvelle organisation ne lui déplaisaient pas. Il était fort possible que Van Eck découvre ce que les Shus manigançaient et qu’il parte lui-même à la poursuite des derniers Grishas restés en ville. Ils constituaient une arme que Kaz préférait ne pas voir dans l’arsenal du mercurien.


      Mais ils ne pouvaient se permettre de laisser ce sauvetage les retarder. Avec tant de rivaux en plus des Stadwatch, c’était hors de question. Les Shus ne se soucieraient plus pour très longtemps de leurs navires en cale sèche et du Conseil des marées, et ils finiraient par débarquer sur Black Veil. Kaz voulait que Kuwei disparaisse de la scène le plus vite possible.


      Ils mirent enfin leurs listes et leurs croquis de côté, les restes de leur repas de fortune avaient été débarrassés pour éviter d’attirer les rats, et les lanternes soufflées.


      Les autres dormiraient. Pas Kaz. Il pensait sincèrement ce qu’il avait dit. Van Eck avait plus d’argent et d’alliés, et le pouvoir de la ville derrière lui. Ils ne pouvaient pas juste se montrer plus futés que lui, ils devaient être impitoyables. Et Kaz voyait plus loin que les autres. Ils avaient gagné une bataille en libérant Inej des griffes de Van Eck, mais c’est le mercurien qui gagnait la guerre pour le moment.


      Que Van Eck prenne le risque de faire intervenir les Stadwatch, et par extension le Conseil des marchands, prouvait qu’il se sentait invulnérable. Kaz avait gardé le billet qu’il lui avait envoyé pour fixer leur rendez-vous sur Vellgeluk, mais ça ne représentait qu’un pâle témoignage des intentions de l’homme. Il se rappela ce qu’avait dit Pekka Rollins à l’Emerald Palace, quand Kaz avait déclaré que le Conseil des marchands ne soutiendrait jamais les activités frauduleuses de Van Eck. Et qui va le lui dire ? Un rat d’égout sorti du taudis le plus minable du Barrel ? Tu perds les pédales, Brekker.


      À l’époque, Kaz n’avait pas réfléchi plus loin que la colère incandescente qui brûlait ses rétines chaque fois qu’il se trouvait en présence de Pekka Rollins. Cette proximité effaçait chez lui toute raison, toute patience. Il ne se reconnaissait plus, ou plus précisément, il ne reconnaissait plus celui qu’il était devenu à la force de ses poings. Disparus Dirtyhands et Kaz Brekker, envolé le plus cruel lieutenant des Dregs. Il n’était plus qu’un gosse habité d’une rage noire dont la flamme ardente menaçait de dévorer le vernis de civilité avec lequel il s’enduisait.


      Mais maintenant, appuyé sur sa canne au milieu des tombes de Black Veil, il devait bien admettre que Pekka Rollins avait raison. Un petit voyou à la réputation plus sale que la semelle crotteuse d’une paire de bottes ne peut pas déclarer la guerre à un influent mercurien comme Van Eck. Pour gagner, Kaz devait mettre les compteurs à zéro. Il étalerait au grand jour ce que tout le monde savait déjà : malgré ses mains douces et ses habits élégants, Van Eck était un criminel, aussi malhonnête que toutes les petites crapules du Barrel, pire même, car sa parole ne valait rien.


      Kaz n’entendit pas Inej approcher, il ne fut conscient de sa présence que lorsqu’elle arriva à côté des colonnes cassées d’un caveau en marbre blanc. Elle avait trouvé du savon pour se laver, et s’était débarrassée de l’odeur de renfermé et des relents de l’Eil Komedie. Ses cheveux noirs luisaient dans l’éclat de la lune, déjà attachés en une queue-de-cheval serrée. Elle se tenait si immobile qu’on aurait pu la confondre avec une stèle.


      – Pourquoi le filet, Kaz ?


      Oui, pourquoi ? Pourquoi compliquer l’assaut et les exposer davantage ? Je ne supporterai pas de te voir tomber.


      – J’ai déployé beaucoup d’efforts, couru de gros risques pour récupérer mon araignée. Je l’ai pas fait pour que t’ailles te briser le cou à la première occasion.


      – Tu protèges tes investissements, dit-elle d’une voix presque résignée.


      – Exact.


      – Et toi, tu quittes l’île.


      Il aurait dû s’agacer davantage qu’elle prédise toujours son prochain mouvement.


      – Rotty dit que le vieux s’impatiente. Je dois aller caresser son plumage.


      Per Haskell était toujours le leader des Dregs et Kaz savait qu’il appréciait le prestige de cette position, mais pas le travail qui l’accompagnait. Avec l’absence de Kaz qui se prolongeait, ça allait bientôt être la débandade. Et quand Haskell devenait nerveux, il était capable de faire n’importe quelle stupidité, juste pour rappeler qu’il était le chef.


      – On devrait surveiller la maison de Van Eck aussi, suggéra Inej.


      – Je m’en occupe.


      – Il va avoir renforcé sa sécurité.


      Pas besoin d’ajouter quoi que ce soit. Personne n’était plus qualifié pour traverser les défenses de Van Eck que le Spectre.


      Il aurait dû lui dire de se reposer, lui promettre qu’il se chargerait seul de cette mission, mais il hocha la tête et partit vers un des gondels cachés dans les saules, s’efforçant d’ignorer le soulagement qu’il éprouva quand elle le suivit. Après le vacarme de l’après-midi, les canaux semblaient plus silencieux que d’ordinaire, l’eau inhabituellement tranquille.


      – Tu penses que le West Stave se sera rétabli dès ce soir ? demanda Inej à voix basse.


      Elle chuchotait, une prudence fondamentale quand on circule sur les voies navigables de Ketterdam.


      – J’en doute. Les Stadwatch mènent l’enquête et les touristes ne viennent pas ici pour se faire exploser, c’est pas ça qui les attire.


      Ça représentait une perte sèche pour toutes les entreprises de la ville. D’ici un ou deux jours, les patrons des maisons closes et des hôtels feraient le pied de grue au Stadhall pour exiger des réponses. La scène vaudrait le détour. Bien. Les mercuriens seraient trop occupés pour devoir penser en plus à Van Eck et son fils prétendument kidnappé.


      – Van Eck a sûrement tout changé depuis qu’on a volé le DeKappel.


      – D’autant plus qu’il sait que Wylan est des nôtres, acquiesça Inej. Où est-ce qu’on va retrouver le vieux ?


      – Au Knuckle.


      Ils ne pouvaient le rencontrer au Slat. Van Eck gardait sûrement un œil sur le QG des Dregs et les Stadwatch devaient désormais y pulluler. L’idée que des officiers avaient retourné sa chambre et fouillé dans ses affaires le révulsait. Le Slat ne valait pas grand-chose, mais d’une bâtisse délabrée et insalubre, Kaz avait fait un refuge où on pouvait dormir au chaud l’hiver et loin des puces l’été. Le Slat était à lui, quoi qu’en dise ou pense Per Haskell.


      Kaz dirigea le gondel sur Zovercanal à l’est du Barrel. Per Haskell aimait tenir salon au Fair Weather Inn, toujours le même soir de la semaine. Il rassemblait ses amis pour jouer aux cartes et discuter. Sûr qu’il n’allait pas y renoncer ce soirlà, juste après que son lieutenant favori, porté disparu, s’était attiré les foudres d’un membre du Conseil des marchands et avait provoqué un tremblement de terre dans la ville. Pas maintenant qu’il était au centre de tant d’attention.


      Aucune fenêtre n’ouvrait sur le Knuckle, un passage tortueux entre un immeuble et une usine de souvenirs à petits prix. Tranquille, l’endroit peu éclairé et étroit pouvait à peine être qualifié d’allée. Parfait pour une embuscade. Et bien que ce ne fût pas le trajet le plus sûr du Slat au Fair Weather, c’était le plus direct. Per Haskell ne résistait jamais à l’envie de prendre un raccourci.


      Kaz amarra le bateau près d’une petite passerelle. Il s’installa ensuite dans l’ombre avec Inej pour attendre, dans la plus grande discrétion. Moins de vingt minutes plus tard, une silhouette d’homme apparut dans la lumière du lampadaire à l’entrée de la ruelle, une plume absurde érigée sur son chapeau.


      Kaz patienta jusqu’à ce qu’il fût pratiquement à sa hauteur pour faire un pas.


      – Haskell.


      Per Haskell pivota brusquement en sortant un pistolet de sous son manteau. Il se déplaçait rapidement malgré son âge, mais Kaz savait qu’il cacherait une arme et il se tint prêt. Il donna une petite tape sur l’épaule de son patron du bout de sa canne, juste assez pour engourdir sa main.


      Haskell lâcha un grognement en même temps que son pistolet. Inej le rattrapa avant même qu’il touche le sol et le tendit à Kaz.


      – Brekker ! gronda le vieil homme, furieux, en essayant de retrouver des sensations dans son pouce. Mais où étais-tu fourré, bon sang ? Et qu’est-ce que ça veut dire de s’attaquer à ton propre patron dans une allée sombre ?


      – Je ne suis pas là pour vous faire les poches, rassura Kaz. Je voulais juste vous empêcher de m’abattre avant qu’on ait eu l’occasion de parler.


      Kaz lui rendit son pistolet par la crosse. Le vieil homme l’arracha de sa main, son menton grisonnant légèrement soulevé pour souligner son autorité.


      – Toujours aussi impertinent, grommela-t-il avant de ranger son arme dans sa veste en tartan plutôt que dans son holster, son bras n’ayant pas encore retrouvé toute sa mobilité. Tu sais les problèmes que tu m’as causés aujourd’hui ?


      – Oui, je sais. C’est pour ça que je suis ici.


      – Des Stadwatch ont envahi le Slat et le Crow Club. On a dû fermer et va savoir quand on pourra de nouveau ouvrir. Qu’est-ce qui t’a pris de kidnapper le fils d’un mercurien ? C’est pour ça que t’as quitté la ville ? Pour ce boulot qui était supposé me rendre plus riche que j’aie jamais imaginé, même dans mes rêves les plus fous ?


      – Je n’ai kidnappé personne.


      Pas totalement vrai, mais Kaz préférait éviter d’entrer dans des détails dont la subtilité échapperait à Per Haskell.


      – Alors qu’est-ce qui se passe, bon sang ? murmura Haskell, hors de lui, avec force postillons. Mon meilleur tireur d’élite, ma soigneuse, mon videur le plus fort…


      – Muzzen est mort, l’interrompit Kaz.


      – Fils de pute ! jura Haskell. D’abord Big Bolliger, maintenant Muzzen. T’essaies de zigouiller tout mon gang ?


      – Non, monsieur.


      – Monsieur. Qu’est-ce que tu trafiques, mon garçon ?


      – Van Eck joue vite, mais j’ai toujours un coup d’avance sur lui.


      – C’est pas la vision que j’en ai.


      – Bien, ponctua Kaz. C’est mieux si personne ne nous voit venir. Je n’avais pas anticipé la perte de Muzzen, mais donnez-moi encore quelques jours et non seulement vous n’aurez plus les forces de l’ordre sur le dos, mais vous allez en plus voir vos coffres se gonfler au point de déborder.


      – On parle de combien d’argent ? demanda Haskell, intéressé.


      Il mord, se dit Kaz en voyant la cupidité illuminer le regard du vieil homme.


      – Six millions de kruge.


      Haskell ouvrit de grands yeux, dont l’alcool et les épreuves avaient rendu le blanc complètement jaune.


      – Tu veux m’embobiner.


      – Je vous avais dit qu’il s’agissait d’un gros coup.


      – Qu’est-ce que ça peut me faire si je finis derrière des barreaux ? J’aime pas avoir la volaille dans les pattes.


      – Moi non plus, monsieur.


      Haskell pouvait bien se moquer des manières de Kaz, mais celui-ci savait combien le vieil homme aimait qu’on lui témoigne du respect, et la fierté de Kaz s’en relevait sans problème. Quand il obtiendrait sa part de la récompense de Van Eck, il n’aurait plus à accepter les ordres d’Haskell ni à flatter sa vanité.


      – Je ne me serais jamais engagé sur cette voie si je n’avais pas la certitude qu’on en ressortira blanchis et richissimes. Tout ce qu’il me faut, c’est encore un peu de temps.


      Kaz revit Jesper en train de négocier avec son père, et l’image lui déplut. Per Haskell ne s’était jamais préoccupé que de luimême et de sa prochaine pinte de lager, mais il aimait se voir comme le patriarche d’une grande famille à tendance criminelle. Kaz devait bien reconnaître qu’il éprouvait une certaine affection pour le vieil homme. Haskell lui avait offert l’opportunité de se lancer ainsi qu’un toit sur la tête, même si Kaz avait dû s’arranger seul pour qu’il ne fuie pas.


      Per Haskell accrocha ses pouces dans les poches de son gilet, faisant ostensiblement mine de considérer la requête de Kaz, mais sa cupidité ne laissait aucun doute sur sa réponse. Kaz savait qu’il réfléchissait déjà à la façon dont il dépenserait ses kruge.


      – D’accord, mon garçon, accepta Haskell. Je peux t’accorder un autre petit tronçon de corde pour te pendre. Mais si je découvre que tu essaies de me doubler, tu le regretteras.


      Kaz afficha un sérieux absolu. Les menaces de Haskell étaient presque aussi vides que ses fanfaronnades.


      – Bien sûr, monsieur.


      – Un marché est un marché, conclut le vieil homme. Et le Spectre reste avec moi.


      – J’ai besoin d’elle pour le job, répliqua Kaz, sentant Inej se raidir à côté de lui.


      – Prends Roeder, il est bien assez vif.


      – Pas pour ça.


      Haskell se hérissait, le torse bombé, le faux saphir de son épingle de cravate scintillant dans la lumière tamisée.


      – Tu as vu ce que Pekka Rollins trame ? Il vient d’ouvrir une salle de jeu juste en face du Crow Club.


      Kaz l’avait vue. Le Prince kaelish. Un autre joyau dans l’empire de Rollins, un immense casino décoré de vert et d’or en hommage à la terre natale de Pekka Rollins.


      – Il empiète sur notre territoire. J’ai besoin d’une araignée et c’est la meilleure.


      – Ça peut attendre, insista Kaz.


      – Moi, je dis que ça ne peut pas attendre. Va faire un tour à la Gemensbank, tu verras mon nom en haut de son contrat. Et ça veut dire que c’est moi qui décide où elle va.


      – Compris, monsieur. Et dès que je la trouve, je lui transmets le message.


      – Elle est juste…


      Haskell s’interrompit, abasourdi.


      – Elle était là à l’instant !


      Kaz réprima le sourire qui menaçait de se dessiner sur ses lèvres. Pendant que Per Haskell vociférait, Inej s’était discrètement éclipsée en escaladant les murs. Haskell balaya l’allée du regard, inspecta les toits, mais ça faisait déjà plusieurs secondes qu’elle avait disparu, et plusieurs secondes pour Inej, c’était beaucoup.


      – Tu vas me la ramener, siffla le vieil homme. Sur-le-champ.


      – Vous me voyez vraiment grimper sur ces murs? demanda Kaz en haussant les épaules.


      – C’est mon gang, Brekker. Elle ne t’appartient pas !


      – Elle n’appartient à personne, rétorqua Kaz, sentant la flamme ardente de sa colère l’envahir. Mais nous serons tous très vite de retour au Slat.


      Pur mensonge. Jesper quitterait la ville avec son père, Nina partirait pour Ravka et Inej voguerait sur un navire sous ses propres ordres. Kaz, lui, abandonnerait Haskell pour de bon. Mais le vieil homme recevrait ses kruge pour se consoler.


      – Espèce de petit enculé ! fulmina Haskell.


      – Un petit enculé sur le point de faire de vous le plus fortuné des patrons du Barrel.


      – Dégage de ma vue, mon garçon. Je suis en retard à mon rendez-vous.


      – J’espère que les cartes seront en votre faveur, dit Kaz en s’écartant. Mais vous voudrez sûrement récupérer ça.


      Il ouvrit sa paume gantée pour révéler six balles de revolver.


      – En cas de querelle.


      Haskell sortit son arme de sa poche et ouvrit le barillet. Vide.


      – Petit…


      Mais il éclata de rire et arracha les balles de la main de Kaz en secouant la tête.


      – Tu as le sang du diable en toi, mon garçon. Va me chercher mon argent.


      – Et plus encore, murmura Kaz en tapotant le bord de son chapeau avec son index, avant de repartir en claudiquant vers le gondel.


       


      Kaz restait aux aguets. Il ne se détendit légèrement que quand le bateau sortit du Barrel pour arriver dans les eaux plus calmes du quartier des finances. Là, les rues étaient pratiquement vides et la présence des Stadwatch plus discrète. Lorsque le gondel passa sous le Ledbridge, il aperçut une ombre qui se dessinait sur la rambarde. Quelques secondes plus tard, Inej le rejoignit sur l’étroite embarcation.


      Il était tenté de rentrer à Black Veil. Depuis des jours il ne dormait pratiquement pas, et sa jambe ne s’était pas encore remise du palais de Glace. Bientôt, son corps refuserait de lui obéir.


      – Si tu veux, je me charge de la surveillance, proposa Inej comme si elle lisait dans ses pensées. Je te retrouve ensuite sur l’île.


      Et puis quoi encore? Elle n’allait pas se débarrasser de lui aussi facilement.


      – Par où tu préfères accoster ?


      – Commençons par l’église de Barter. On a une vue de la maison de Van Eck depuis le toit.


      L’idée ne réjouit pas Kaz, mais il remonta Beurscanal, longeant l’Exchange et la grande façade du Geldrenner Hotel, où le père de Jesper devait être en train de ronfler paisiblement.


      Ils amarrèrent leur embarcation à côté de l’église. La lueur d’un chandelier filtrait par les portes du bâtiment principal, qu’on ne verrouillait jamais pour accueillir les prieurs à toute heure du jour et de la nuit.


      Inej aurait pu escalader les remparts extérieurs sans difficulté, et Kaz en était capable également, mais il n’allait pas se lancer des défis pareils un soir où sa jambe hurlait de douleur à chaque pas. Il avait besoin d’un accès à l’une des chapelles.


      – Tu n’as pas à me suivre en haut, assura Inej, alors qu’ils faisaient le tour du périmètre pour repérer les portes de l’édifice.


      Sans l’écouter, Kaz crocheta habilement la serrure. Ils se glissèrent dans la salle obscure et empruntèrent l’escalier, les chapelles s’empilant les unes sur les autres telles les couches d’un gâteau, chacune commandée par telle ou telle famille fortunée de Kerch. Encore une serrure et ils pourraient monter la dernière série de marches. L’escalier s’enroulait en une spirale étroite jusqu’à une trappe dans le toit.


      L’église de Barter avait été bâtie pour représenter la main de Ghezen : l’immense chœur au centre de sa paume, cinq nefs massives pour les doigts, et les ongles constitués par les chapelles. Ils avaient escaladé celle de l’auriculaire et avançaient vers le toit de l’édifice, pour atteindre l’annulaire de Ghezen en passant par des pignons glissants et d’étroites crêtes en pierre.


      – Pourquoi les dieux aiment toujours qu’on les vénère avec des bâtiments élevés ? grommela Kaz.


      – Ce sont les hommes qui ont la folie des grandeurs, répondit Inej, progressant avec agilité comme si ses pieds connaissaient une topographie secrète de l’endroit. Les dieux entendent les prières, où que tu les prononces.


      – Et y répondent au gré de leurs humeurs ?


      – Ce que tu veux et ce dont le monde a besoin ne coïncident pas toujours, Kaz. Prier et espérer ne sont pas la même chose.


      Mais les deux sont tout aussi vains. Kaz ravala ses mots avant de les prononcer. Il était trop occupé à ne pas chuter dans le vide pour débattre.


      À l’extrémité de l’annulaire, ils s’arrêtèrent pour contempler la vue. Vers le sud-ouest, s’érigeaient les hautes flèches de l’église, l’Exchange, le clocheton scintillant du Geldrenner Hotel et, plus bas, serpentait le Beurscanal sous le Zentsbridge. Enfin, à l’est, ils avaient le champ libre vers la Geldstraat, le Geldcanal et l’imposante demeure de Van Eck.


      C’était le point d’observation idéal pour évaluer le nouveau système de sécurité mis en place par le mercurien autour de la maison et sur le canal, mais il ne leur procurerait pas toutes les informations qu’il leur fallait.


      – Il va falloir qu’on s’approche encore, déclara Kaz.


      – Je sais, acquiesça Inej en sortant de sa tunique une corde dont elle accrocha l’extrémité à l’un des fleurons du toit.


      – Ce sera plus rapide et moins dangereux pour moi de partir en repérage seule. Donne-moi une demi-heure.


      – Tu…


      – Retourne au gondel, j’arrive avec les infos qu’il nous faut.


      – Tu m’as fait monter jusque-là pour rien ? gronda-t-il, furieux.


      – C’est ta fierté qui t’a fait monter ici. Si Van Eck soupçonne quelque chose ce soir, tout est terminé pour nous. Ce n’est pas un boulot pour deux personnes et tu le sais.


      – Inej…


      – Mon avenir dépend de ça aussi, Kaz. Je ne te dis pas comment crocheter des serrures ni comment élaborer un plan. Là, c’est mon domaine, alors laisse-moi faire.


      Elle tira sur la corde pour s’assurer qu’elle tenait bien.


      – Et pense à tout le temps que tu auras pour la prière et la contemplation en descendant.


      Elle disparut sur le flanc de la chapelle.


      Kaz resta immobile, fixant du regard l’endroit où elle s’était tenue un instant plus tôt. Elle l’avait piégé. L’honnête, pieuse jeune fille, propre sur elle, s’était montrée plus rusée que lui. Il se tourna, dépité par la longue rangée de toits qu’il devrait franchir pour repartir au bateau.


      – Maudits soyez-vous, toi et tes dieux, lança-t-il dans l’air, soudain conscient du sourire qui s’affichait sur son visage.


       


      Kaz arriva au gondel d’une humeur bien plus maussade. Qu’elle le berne, passe encore, mais le pire, c’est qu’elle avait raison. Il savait parfaitement qu’il n’était pas physiquement apte à se glisser dans la maison de Van Eck. Ce n’était pas un boulot pour deux, et ce n’était pas ainsi qu’ils fonctionnaient. Elle était le Spectre, la meilleure voleuse de secrets du Barrel. Rassembler des informations sans se faire repérer était sa spécialité à elle. Et cette petite pause lui ferait le plus grand bien. Il pourrait étendre ses jambes un moment et se laisser bercer par l’eau qui léchait délicatement la coque. Alors pourquoi avoir insisté pour l’accompagner? C’était les mettre en péril tous les deux et c’était avec ce genre de raisonnement fatal qu’il avait fait capturer Inej.


      Je peux surmonter ça, s’admonesta Kaz. Avant minuit, le lendemain, Kuwei quitterait le port de Ketterdam. Dans moins de quelques jours, ils recevraient leur récompense. Inej serait libre de partir chasser les marchands d’esclaves et lui serait débarrassé de la distraction permanente qu’elle représentait. Il formerait un nouveau gang, avec les plus jeunes et les plus cruels des Dregs. Il se concentrerait de nouveau sur la promesse qu’il avait faite à la mémoire de Jordie et détruirait petit à petit tous les éléments de la vie de Pekka Rollins.


      Et pourtant, son regard revenait inlassablement à l’allée qui longeait le canal, incapable de dompter son impatience. Il valait mieux que ça. La patience est une des qualités principales de tout bon criminel. Les mauvais se précipitent avant de recueillir les renseignements nécessaires, ils veulent tout savoir avant d’apprendre. Parfois, la solution réside dans l’attente. Si le ciel est menaçant, vous ne vous jetez pas dans la tempête, vous trouvez un abri pour rester au sec.


      Super, songea Kaz. Bon, elle est où ?


      Quelques minutes plus tard, elle s’installa sans bruit dans le gondel.


      – Dis-moi, exigea-t-il après avoir détaché le bateau.


      – Alys est toujours dans la même chambre au deuxième étage. Un garde est posté devant la porte.


      – Le bureau ?


      – Même endroit, au bout du couloir. Il a fait installer des serrures de Schuyler sur toutes les fenêtres extérieures.


      Kaz laissa échapper un soupir exaspéré.


      – Ça pose un problème ? demanda Inej.


      – Non. Une serrure de Schuyler ne peut arrêter aucun cambrioleur digne de ce nom, mais elle va le retarder. Elles sont longues à forcer.


      – Je n’ai pas réussi, en tout cas. J’ai dû attendre qu’un employé de cuisine ouvre la porte de derrière.


      À croire qu’il n’avait pas réussi à lui enseigner comment crocheter une serrure. Une Schuyler n’aurait pas dû lui poser de problème si elle s’était concentrée.


      – Ils recevaient des livraisons, continua Inej. De ce que j’ai réussi à entendre, ils se préparent à une réunion demain soir avec le Conseil des marchands.


      – Logique, ponctua Kaz. Il va jouer les pères éplorés pour récupérer encore plus de Stadwatch.


      – Ils vont accepter ?


      – Ils n’ont aucune raison de ne pas le faire. Et ils vont tous recevoir un gentil avertissement s’ils ne veulent pas que leurs maîtresses ou autre cadavre dans le placard soient exposés au grand jour.


      – Le Barrel va avoir du mal à remonter la pente.


      – En effet, confirma Kaz alors que le gondel arrivait sur les bancs de sable qui entouraient Black Veil et s’enfonçait dans les brumes de l’île. Personne n’a envie de voir les mercuriens fourrer le nez dans son business. T’as une idée de la forme que prendra cette petite sauterie ?


      – Les cuisiniers parlaient d’un dîner en grande pompe, une belle diversion pour nous.


      – Exactement.


      Ils retrouvaient leurs places. Là où ils étaient les meilleurs. Une mission à accomplir. Deux cerveaux qui œuvraient pour réussir. Il aurait dû en rester là, mais il avait besoin de savoir.


      – Tu m’as dit que Van Eck ne t’avait pas fait de mal. Je veux que tu me dises la vérité.


      Ils avaient atteint la protection des grands saules. Inej fixait du regard leurs branches laiteuses affaissées.


      – C’est la vérité.


      Ils sortirent du gondel après s’être assurés qu’il était bien camouflé, et remontèrent sur la rive. Kaz laissa Inej le devancer, attendant que la jeune fille se décide à parler. La lune s’élevait au firmament, enveloppant les pierres tombales de son aura argentée. La queue-de-cheval d’Inej s’était défaite sur son dos. Kaz s’imagina la prendre dans sa main, l’entourer autour de son pouce… et ensuite ? Il chassa cette pensée de son cerveau.


      Quand ils furent à quelques pas de leur caveau, Inej s’arrêta et contempla le brouillard qui taquinait les arbres.


      – Il voulait me briser les jambes, avoua-t-elle. Les fracasser avec une masse pour qu’elles ne puissent jamais guérir.


      Les rêves de clair de lune et de cheveux soyeux s’effacèrent de l’esprit de Kaz dans un éclair de furie. Kaz vit Inej entortiller sa manche sur son bras gauche, là où le tatouage de la Ménagerie avait autrefois marqué sa peau. Il ne pouvait imaginer ce qu’elle avait enduré, mais il savait que le pire, c’était cette sensation d’impuissance. Et Van Eck avait réussi à la lui faire revivre. Kaz devrait trouver un nouveau vocabulaire de souffrance à enseigner à cette ordure de mercurien.


      Jesper et Nina avaient raison. Inej avait besoin de se reposer pour se remettre de ce qu’elle venait d’endurer. Elle avait une force exceptionnelle, mais Kaz savait aussi ce que la captivité signifiait pour elle.


      – Si tu ne te sens pas de taille pour ce boulot…


      – Je suis de taille, Kaz, assura-t-elle, lui tournant toujours le dos.


      Le silence entre eux était plus opaque que les eaux du canal. Il ne pouvait le franchir. Il ne pouvait traverser la frontière entre la pudeur qu’elle méritait et la violence que ce mouvement exigeait. S’il essayait, ils couraient à une mort certaine. Il ne pouvait qu’être lui-même : un gosse qui n’avait aucun réconfort à offrir. Il ferait de son mieux, rien de plus.


      – Je vais saigner Van Eck, garantit-il doucement. Je vais lui infliger une plaie qui ne pourra jamais être recousue. Il ne s’en remettra jamais. Une blessure qui ne guérit pas.


      – Comme celle que tu as subie ?


      – Oui.


      C’était une promesse. Et un aveu.


      Elle prit une respiration vacillante. Les mots déferlèrent tels des coups de feu, rapides et brusques, comme si elle ne supportait pas d’avoir à les prononcer.


      – Je n’étais pas sûre que tu viendrais.


      Kaz ne pouvait pas le reprocher à Van Eck. C’est lui qui avait fait naître le doute chez la jeune fille avec toutes ses paroles glaciales et ses petites cruautés.


      – Nous sommes tes coéquipiers, Inej. On ne laisse pas les nôtres à la merci d’un rebut de mercurien.


      Ce n’était pas la réponse qu’il aurait voulu lui donner. Et sûrement pas celle qu’elle aurait voulu entendre.


      Quand elle fit volte-face, ses yeux rayonnaient de colère.


      – Il allait me briser les jambes, répéta-t-elle, son menton levé, sa voix tremblant. Serais-tu venu s’il l’avait fait, Kaz ? Si je n’avais plus été en mesure d’escalader les murs ou de monter au sommet d’une corde ? Si je n’étais plus le Spectre ?


      Dirtyhands, non. Le garçon qui pouvait les sortir de là, récupérer leur argent, les maintenir en vie, l’aurait juste achevée pour abréger ses souffrances et aurait continué sa route sans se soucier de ce qu’il avait perdu.


      – Je serais venu te libérer, assura-t-il, et il le répéta en voyant le regard dubitatif de la jeune fille. Je serais venu et si je n’avais pas pu marcher, j’aurais rampé pour toi. Et même si tu avais été totalement brisée, on aurait continué à se battre ensemble. Tu aurais perfectionné ton lancer de couteaux, ton maniement des armes à feu. Parce que c’est ce qu’on sait faire. On n’arrêtera jamais de se battre.


      Le vent se leva. Les saules fredonnèrent un faible chant entêtant. Kaz soutint son regard, vit la lune en croissant se refléter dans ses yeux, comme deux faux lumineuses. Elle avait raison de se montrer prudente. Même envers lui. Surtout envers lui. La prudence constituait leur seul moyen de survie.


      Elle finit par hocher la tête imperceptiblement. Ils partirent vers la tombe en silence, toujours baignés du murmure des arbres tristes.


      

    

  

    

    13. NINA


    
      Nina se réveilla bien avant l’aube. Comme d’habitude, ses premières pensées conscientes s’orientèrent vers le parem, et comme d’habitude, elle n’avait aucun appétit. L’envie de drogue l’avait pratiquement rendue folle la nuit dernière. Essayer d’utiliser ses pouvoirs contre les soldats Kherguud lui avait amèrement fait ressentir son manque. Elle avait passé la nuit à se tourner et se retourner en serrant les poings si fort que ses ongles avaient dessiné des croissants de lune sur ses paumes.


      Malgré son épuisement, un nouveau sens du devoir la propulsa hors du lit. Le besoin de parem avait affaibli en elle une flamme qu’elle craignait ne jamais pouvoir attiser. Mais aujourd’hui, même si ses os la torturaient, que sa peau tirait et qu’elle avait un goût affreux dans la bouche, elle sentait l’espoir renaître. Inej était revenue, ils avaient une mission, et elle allait sauver les siens. Même si, pour ça, elle avait dû faire du chantage à Kaz et l’obliger à agir en humain décent.


      Déjà levé, Matthias préparait leurs armes. Nina s’étira en bâillant, se cambrant juste un peu plus que nécessaire, heureuse de le déconcentrer. Il ne put résister à l’envie de l’admirer, mais honteux, se rabattit vite sur le fusil qu’il chargeait. Flatteur. Elle s’était pratiquement jetée sur lui l’autre jour. Si Matthias n’avait pas voulu en profiter, elle n’allait rater aucune occasion de le lui faire regretter.


      Les autres circulaient également dans le caveau, tous sauf Jesper qui ronflait encore, béatement, ses longues jambes en dehors de la couverture. Inej préparait du thé, tandis que Kaz discutait avec Wylan des croquis qu’il avait dessinés, sous le regard de Kuwei qui offrait de temps en temps quelques suggestions. Nina étudia un instant ces deux visages shus identiques l’un à côté de l’autre. Les manières et la posture de Wylan n’avaient rien à voir avec celles de Kuwei, mais quand les deux garçons restaient immobiles, il devenait impossible de les différencier. C’est moi qui ai fait ça, songea Nina. Elle se souvint des lanternes vacillantes dans la petite cabine du navire. Les boucles rousses de Wylan qui avaient disparu sous ses doigts, remplacées par une épaisse tignasse noire, ses yeux bleus immenses, apeurés mais d’une bravoure sans faille, qui étaient devenus dorés et avaient changé de forme. Ça avait été magique, réellement magique, comme dans les histoires qu’on racontait au Little Palace pour les endormir. Et c’est elle qui contrôlait cette magie.


      Inej vint s’asseoir à côté d’elle, deux tasses de thé fumant dans les mains.


      – Comment vas-tu ce matin? demanda-t-elle. Tu peux manger?


      – Je ne crois pas.


      Nina se força à boire une gorgée de thé.


      – Merci pour ce que tu as fait hier soir. Merci de m’avoir soutenue.


      – C’était la seule chose à faire. Je ne veux pas voir qui que ce soit contraint à devenir esclave.


      – Quand même. Merci.


      – Je t’en prie, Nina Zenik. Tu sais comment tu peux m’exprimer ta gratitude.


      – Avec des gaufres ?


      – Plein.


      – Tu en as besoin. Van Eck ne t’a pas très bien nourrie, n’est-ce pas ?


      – Je ne me suis pas montrée particulièrement docile. Pourtant il a essayé d’être persuasif, au début.


      – Et après ?


      – Et après, il a décidé de me torturer.


      Nina serra les poings.


      – Je vais lui arracher les tripes pour en décorer sa maison.


      Inej rit et posa la tête sur l’épaule de son amie.


      – C’est gentil, merci, mais c’est à moi de m’acquitter de cette dette.


      Elle s’interrompit un instant.


      – Le pire, c’était la peur. Après le palais de Glace, je pensais que je n’aurais plus jamais peur.


      Nina appuya sa tête contre les cheveux soyeux d’Inej.


      – Zoya disait que la peur est un phœnix. Tu peux la regarder se consumer un millier de fois, et pourtant, ça ne l’empêchera pas de revenir.


      Il en était de même pour son manque.


      Matthias apparut devant elles.


      – On part bientôt. Il nous reste moins d’une heure avant le lever du soleil.


      – Qu’est-ce que tu portes au juste ? demanda Nina en scrutant sa casquette en feutre et la veste rouge en laine qu’il avait enfilée par-dessus ses vêtements.


      – Kaz nous a procuré des papiers au cas où on se ferait arrêter dans le quartier ravkan. On est Sven et Catrine Alfsson, des déserteurs fjerdans qui demandent l’asile politique à l’ambassade ravkan.


      Pourquoi pas. S’ils étaient repérés, Matthias ne pourrait en aucun cas se faire passer pour un Ravkan, mais Nina aurait très bien pu être fjerdane.


      – On est mariés, Matthias ? s’enquit-elle en battant des cils.


      Il consulta ses documents et grimaça.


      – On est frère et sœur, si je comprends bien.


      – Glauque, intervint Jesper en se frottant les yeux, encore ensommeillé.


      – Pourquoi tu avais besoin qu’on soit frère et sœur, Brekker ? se plaignit Nina.


      Kaz ne leva pas les yeux de la feuille qu’il étudiait.


      – Parce que c’était plus facile pour Specht, Zenik. Mêmes parents, même lieu de naissance. Il a fait tout ça en un temps record dans le seul but de satisfaire tes pulsions de justicière.


      – On se ressemble pas du tout !


      – Vous êtes tous les deux grands, hasarda Inej.


      – Et aucun de nous deux n’a de branchies, ajouta Nina, furieuse. Mais ça veut pas dire qu’on a l’air d’avoir un lien de parenté.


      – Alors façonne-le, suggéra Kaz froidement.


      Dans ses yeux scintillait une lueur de défi. Il savait donc le mal qu’elle avait à user de ses pouvoirs. Bien sûr, Dirtyhands voyait tout.


      – Je ne veux pas être façonné, répliqua Matthias.


      Elle ne doutait pas qu’il disait vrai, mais il essayait aussi de défendre son honneur.


      – Tout ira bien, assura Jesper pour détendre l’atmosphère. Faut juste que vous évitiez de trop vous dévorer du regard et de vous tripoter en public.


      Super.


      – Tiens, lâcha Matthias en tendant à la jeune Grisha la perruque blonde qu’elle avait utilisée avec Smeet, ainsi qu’une pile de vêtements.


      – J’espère qu’ils sont à ma taille au moins, grommela-t-elle.


      Elle était tentée de se déshabiller devant tout le monde, au milieu du caveau, mais elle craignait de voir Matthias tomber dans les pommes. S’emparant d’une lanterne, elle partit se changer loin des regards indiscrets. Pas besoin de miroir pour constater combien la robe était peu flatteuse, sans parler du petit tricot assorti. Quand elle sortit du passage, Jesper se tordit de rire, Kaz fronça les sourcils, et même Inej eut du mal à réprimer un sourire.


      – Dieux du ciel, c’est si moche ?


      – Tu as l’air plutôt… commença Inej, sans savoir comment finir sa phrase.


      – Ravissante, complimenta Matthias.


      Nina faillit lui rétorquer qu’elle n’appréciait pas son sarcasme puis elle vit l’expression sur son visage. On aurait dit qu’il venait de recevoir un panier rempli de chiots.


      – Une belle jeune demoiselle, le premier jour de Roennigsdjel.


      – Roennigsdjel ? répéta Kuwei, perplexe.


      – Un festival, répondit Nina. Je me souviens pas bien. Mais je suis quasiment sûre qu’on y mange beaucoup d’élans. Allons-y, imbécile… Je te rappelle que je suis ta sœur, alors arrête de me regarder comme ça.


      – Comme quoi ?


      – Comme si j’étais faite en crème glacée.


      – Je n’aime pas la crème glacée.


      – Matthias, je suis pas sûre qu’on va pouvoir s’entendre longtemps, alors.


      Mais elle ne parvint pas à effacer la satisfaction de sa voix. Apparemment, elle allait devoir porter d’affreux tricots plus souvent.


       


      Quand ils quittèrent Black Veil, ils empruntèrent les canaux vers le nord-ouest, se faufilant parmi les bateaux en direction des marchés matinaux à côté du Stadhall. L’ambassade ravkan se trouvait en bordure de la zone gouvernementale, nichée dans un large coude du canal, derrière une des artères principales. Little Ravka se composait d’une grande rue, un ancien marécage asséché et recouvert de briques par un promoteur qui avait voulu utiliser cet espace pour construire un grand hôtel et un terrain propice aux parades. Avant même le début des travaux, il avait épuisé tous ses financements. Désormais, le site abritait un marché animé. Des stands en bois et des carrioles débarquaient tous les matins et disparaissaient le soir quand les Stadwatch patrouillaient. C’était là que les réfugiés et les visiteurs, les nouveaux immigrés et les vieux expatriés, se réunissaient pour retrouver des visages familiers ainsi que d’anciennes coutumes. Les quelques cafés alentour servaient du pelmeni et des filets de hareng. Des hommes d’un certain âge peuplaient les terrasses, pour siroter des kvas et lire leurs quotidiens ravkans, des semaines après leur parution.


      À son arrivée à Ketterdam, Nina avait pensé chercher refuge à l’ambassade, mais elle avait eu trop peur d’être renvoyée chez elle afin de combattre dans les rangs de la Seconde Armée. Comment aurait-elle pu expliquer qu’elle ne pouvait pas rentrer à Ravka avant d’avoir libéré le drüskelle fjerdan qu’elle avait fait emprisonner sur la base de fausses accusations ? Elle n’avait plus que très rarement mis les pieds à Little Ravka après. Il lui était trop douloureux d’arpenter ces rues qui lui évoquaient à ce point son pays natal.


      Pourtant, quand elle vit le drapeau bleu pâle sur lequel volait fièrement le double aigle doré des Lantsov, son cœur se mit à tambouriner tel un cheval au galop. Le marché lui rappelait Os Kervo, la capitale pleine de vie de Ravka ouest avant l’unification : les châles brodés, les samovars chatoyants, l’odeur de l’agneau cuit à la broche, les chapeaux en laine et les icônes en fer-blanc usé qui scintillaient dans le soleil de l’après-midi. En faisant abstraction des étroits immeubles kerch avec leurs toits à pignons, elle pouvait presque s’imaginer chez elle. Une illusion dangereuse : il n’existe aucune sécurité dans les rues de Ketterdam.


      Malgré son mal du pays, elle ne put s’empêcher de ressentir une pointe de honte face à la désuétude des stands et des produits vendus par les marchands ambulants qu’elle observa aux détours des allées.. Même les gens, attifés de leurs costumes ravkans traditionnels, passaient pour des reliques du passé, des objets glanés au fil des pages d’un conte ancien. Était-ce l’année passée à Ketterdam qui lui avait fait ça ? Qui avait changé sa façon de voir son propre peuple et ses traditions ? Elle ne voulait pas y croire.


      Quand elle sortit de ses pensées nostalgiques, Nina s’aperçut que Matthias et elle attiraient des regards belliqueux. Bien sûr, des Fjerdans au milieu d’un rassemblement de Ravkans ne suscitaient jamais une sympathie particulière, mais là, c’était différent. Elle leva les yeux vers Matthias et comprit. Il affichait un air perturbé, et quand Matthias avait l’air perturbé, il était terrifiant. Sa carrure de char de combat n’aidait pas non plus.


      – Matthias, tu peux arrêter de faire la tronche, s’il te plaît? murmura-t-elle en fjerdan, en glissant son bras autour du sien dans ce qu’elle espérait être un geste fraternel.


      – Je fais pas la tronche.


      – Nous sommes des Fjerdans en secteur ravkan, on sort déjà de l’ordinaire. Ne donnons pas à ces braves gens une autre raison de penser qu’on va tout défoncer ici. Il faut qu’on remplisse nos rôles sans éveiller les foudres. Considère-toi comme un espion.


      – Une telle mission n’est pas digne d’un soldat honnête, gronda Matthias en fronçant les sourcils.


      – Alors joue la comédie.


      Il lâcha un grognement de dégoût.


      – T’as déjà été au théâtre ? insista-t-elle.


      – Chaque saison, des troupes de comédiens montent des pièces à Djerholm.


      – Laisse-moi deviner : des histoires sobres qui durent des heures et racontent les exploits épiques de héros d’antan.


      – Elles sont très divertissantes. Mais je n’ai jamais vu d’acteur vraiment capable de manier une épée.


      Nina éclata de rire.


      – Quoi ? demanda Matthias, perplexe.


      – Rien. Vraiment. Rien.


      Elle enseignerait à Matthias les sous-entendus une autre fois. Ou peut-être jamais. Il était bien plus drôle quand il ne comprenait rien.


      – C’est quoi, ça ? s’enquit Matthias en montrant un des tapis des vendeurs, sur lequel s’étalaient des rangées bien soignées de bâtonnets et d’éclats de pierre.


      – Des os, répondit Nina. Doigts, phalanges, vertèbres, petits os de poignet. Les os des dieux. Pour se protéger.


      – Les Ravkans trimballent des os humains sur eux, commenta Matthias, écœuré.


      – Vous parlez bien aux arbres. C’est de la superstition.


      – Ils sont vraiment supposés venir des dieux ?


      Elle haussa les épaules.


      – Ce sont des os récupérés dans des cimetières, ou sur des champs de bataille. Ça ne manque pas à Ravka. Si les gens ont envie de croire qu’ils portent sur eux le coude de Sankt Egmond ou le petit doigt de Sankta Alina…


      – Qui a décidé qu’Alina Starkov était une sainte, franchement ? grommela Matthias. C’était une Grisha puissante, ça n’a rien à voir.


      – T’es sûr ? défia Nina en sentant la colère monter.


      Qu’elle trouve les coutumes des Ravkans démodées passe, mais elle n’était pas pour autant prête à tolérer que Matthias les critique.


      – J’ai vu le palais de Glace de mes propres yeux, Matthias. À ton avis, c’est plus facile de croire qu’il est l’œuvre d’un dieu ou d’un Grisha talentueux ?


      – Aucun rapport.


      – Alina Starkov avait notre âge quand elle a été suppliciée. Ce n’était qu’une enfant et elle s’est sacrifiée pour sauver Ravka et détruire le Shadow Fold. Même certains de tes concitoyens la vénèrent comme une sainte.


      – Ça n’a rien de… commença Matthias en fronçant les sourcils.


      – Si tu dis naturel, je te mets un coup de boule.


      – Tu pourrais ?


      – Je peux essayer en tout cas.


      Elle se montrait injuste. Ravka était son pays à elle, mais pour Matthias c’était toujours un territoire ennemi. Il avait peut-être trouvé le moyen de l’accepter, elle, mais lui demander d’accepter toute une nation ainsi que sa culture exigerait beaucoup d’efforts et de travail.


      – J’aurais peut-être dû venir seule. Va m’attendre au bateau.


      – Sûrement pas, se rebiffa-t-il. Tu n’as aucune idée de ce qui t’attend. Les Shus ont peut-être déjà capturé tous tes amis.


      Nina n’avait pas envie d’y penser.


      – Alors calme-toi et essaie de prendre un air un tant soit peu amical.


      Matthias secoua les bras pour se détendre.


      – J’ai dit amical, hein, pas ensommeillé. Écoute… fais comme si les gens que tu croises étaient des chatons que tu ne voudrais pas effrayer.


      – Les animaux m’adorent, répliqua Matthias, offensé.


      – Super. Alors des enfants. Des tout petits et timides avec ça, qui risquent de se faire pipi dessus si t’es pas gentil.


      – OK, OK, je vais essayer.


      La vieille dame qui tenait le stand suivant leva des yeux suspicieux vers Matthias. Nina adressa au Fjerdan un hochement de tête encourageant.


      Matthias esquissa un sourire radieux.


      – Bonjour, mon amie ! salua-t-il d’une voix mélodieuse.


      La méfiance laissa la place chez la dame à la confusion la plus totale. Nina préféra le voir comme un mieux.


      – Comment allez-vous en cette belle journée ? demanda Matthias.


      – Pardon ?


      – Rien, intervint Nina en ravkan. Il s’émerveillait de la beauté des vieilles femmes ravkan.


      La femme esquissa un sourire sans dents et toisa Matthias, flattée.


      – J’ai toujours eu un faible pour les Fjerdans. Demandez-lui s’il veut jouer à la princesse et au barbare avec moi, gloussa-t-elle.


      – Qu’est-ce qu’elle a dit ?


      Nina toussota et lui prit le bras pour l’emmener plus loin.


      – Elle a dit que t’étais un charmant jeune homme et un atout assuré pour le peuple fjerdan. Oh, regarde, des blinis ! Je n’en ai pas mangé depuis des siècles !


      – Le mot qu’elle a utilisé : babink, insista-t-il. Tu m’as déjà appelé comme ça. Ça veut dire quoi ?


      Nina avait les yeux rivés sur une pile de blinis plus fins que du papier.


      – Ça veut dire mon sucre d’orge.


      – Nina…


      – Barbare.


      – Je te demandais juste, c’est pas la peine d’être vexante.


      – Non, babink, ça veut dire barbare.


      Matthias tourna la tête vers la vieille dame, son air renfrogné revenant aussitôt. Nina lui serra le bras. Tous ses muscles étaient furieusement bandés.


      – Elle ne t’insultait pas ! Je te jure !


      – Barbare, c’est pas une insulte? interrogea-t-il en haussant le ton.


      – Non. Enfin, si. Mais pas dans ce contexte. Elle voulait savoir si tu voulais jouer à la princesse et au barbare avec elle.


      – C’est un jeu ?


      – Pas exactement…


      – Alors qu’est-ce que c’est ?


      Comment expliquer ça, maintenant ?


      – À Ravka, il y a une série de contes qui parle d’un brave guerrier fjerdan… commença Nina alors qu’ils avançaient dans la rue.


      – Vraiment ? C’est le héros ?


      – D’une certaine façon. Il kidnappe une princesse ravkan…


      – Totalement improbable.


      – Et pourtant c’est ce qui se passe, affirma-t-elle en se raclant la gorge. Ils passent un certain temps à faire connaissance. Dans sa grotte.


      – Il vit dans une grotte ?


      – Une grotte très sympa. Avec des fourrures, des vases ornés de pierreries, de l’hydromel.


      – Ah, concéda-t-il. Une caverne aux trésors comme Ansgar le Puissant. Ils deviennent donc alliés ?


      Nina examina une paire de gants brodés sur un autre stand.


      – Ils te plaisent ? Peut-être qu’on pourrait convaincre Kaz de porter des motifs floraux. Pour égayer un peu son apparence…


      – Comment elle se termine, cette histoire ? Ils mènent des batailles ?


      Nina reposa les gants dans la pile, dépitée.


      – Ils font connaissance de façon intime.


      – Dans la grotte ? demanda Matthias, sidéré.


      – Tu vois, il est très bourru, très viril, expliqua Nina en accélérant son débit de parole. Mais il tombe amoureux de la princesse ravkan qui arrive ainsi à le civiliser…


      – Le civiliser ?


      – Oui, mais au troisième livre seulement.


      – Il y en a trois ?


      – Matthias, t’as besoin de t’asseoir ?


      – Cette culture est dégoûtante. L’idée qu’une Ravkan puisse civiliser un Fjerdan…


      – Calme-toi, Matthias.


      – Je vais peut-être écrire une histoire qui parle de femmes ravkan insatiables qui aiment boire, se dévêtir et faire des avances impudiques aux pauvres Fjerdans…


      – Waouh, ça a l’air amusant.


      Matthias secoua la tête, mais Nina voyait bien qu’il réprimait un sourire. Elle décida de profiter de son avantage.


      – Et si on y jouait, toi et moi ? murmura-t-elle après s’être assurée que personne ne pourrait les entendre.


      – Pas question.


      – À un moment il lui donne un bain…


      – Pourquoi il ferait… commença Matthias en se figeant sur place.


      – Elle est ligotée, il faut bien.


      – Tais-toi !


      – Tu me donnes déjà des ordres, c’est très barbare de ta part. Ou on pourrait inverser les rôles : je serais le barbare et toi la princesse. Mais il faut que tu travailles tes soupirs, ton tremblement et ton mordillage de lèvre inférieure.


      – Et si je mordillais ta lèvre, plutôt ?


      – Tu comprends vite, Helvar, complimenta Nina.


      – Tu essaies de me déconcentrer.


      – Complètement. Et ça marche. Ça fait au moins deux pâtés de maisons que tu menaces plus personne de ton regard meurtrier. Et voilà !


      – Voilà quoi ? demanda Matthias en scrutant la foule.


      Ils étaient arrivés en face d’une taverne miteuse. Un homme se tenait devant la porte avec une charrette et vendait les icônes typiques ainsi que des statues de Sankta Alina modernisées : les poings serrés sur un fusil, des corps écrabouillés de volcras ailés sous leurs bottes. Sur le socle, on pouvait lire Rebe dva Volkshiya, « Fille du Peuple ».


      – Puis-je vous aider ? demanda le vendeur en ravkan.


      – Gloire et santé au jeune roi Nikolai, répondit Nina en ravkan. Que son règne dure longtemps.


      – Le cœur léger, compléta l’homme.


      – Et le poing ferme, conclut Nina.


      Le vendeur regarda par-dessus son épaule.


      – Prenez la deuxième table sur votre gauche. Commandez si vous voulez, quelqu’un va venir dans un instant.


      Après la clarté de la place, la taverne les plongea dans la fraîcheur et l’obscurité. Nina mit un moment à s’adapter au changement de luminosité. Le sol était couvert de sciure et des petits groupes discutaient autour de verres de kvas et d’assiettes de hareng.


      Nina et Matthias s’installèrent à la table vide.


      La porte de la taverne se referma derrière eux. Dès qu’ils furent assis, les autres clients bondirent de leurs chaises, leurs armes pointées sur eux. Une embuscade.


      D’instinct, ils se levèrent pour se placer dos à dos, en position de combat. Matthias brandit un pistolet et Nina tendit les mains.


      Du fond de la taverne, une fille cachée sous une capuche apparut, son col remonté sur son visage.


      – Doucement, lâcha-t-elle, ses yeux couleur or scintillant dans la lumière tamisée. Pas besoin de se battre.


      – Alors pourquoi ces canons sur nous ? demanda Nina pour gagner du temps.


      La fille leva une main et Nina sentit son pouls ralentir.


      – C’est une soigneuse ! cria Nina.


      Matthias sortit quelque chose de sa poche. Nina entendit un claquement suivi d’un sifflement et, un instant plus tard, l’air s’emplit d’un nuage rouge foncé. Wylan avait-il concocté une bombe crépusculaire pour Matthias ? C’était une technique drüskelle pour aveugler les soigneurs grishas. Dans la brume écarlate, Nina plia les doigts en espérant retrouver le contrôle de son pouvoir. Elle ne sentit rien émaner des corps qui l’entouraient, pas de vie, aucun mouvement.


      Mais en périphérie de sa conscience elle perçut une autre sensation, comme un courant froid dans un lac profond, un choc fulgurant qui semblait réveiller ses cellules. Ce n’était pas la première fois : le soir de l’enlèvement d’Alys, elle avait été traversée par ces mêmes vibrations glacées, mais là, elles étaient plus fortes encore. Elles avaient une forme et une texture. Elle s’immergea dans le froid pour atteindre le paroxysme de l’éveil, se laissant porter aveuglément, avidement. Et dans un mouvement plus instinctif que réfléchi, elle ouvrit grand les bras.


      Les fenêtres de la taverne volèrent en éclats. Des fragments d’os se trouvèrent propulsés dans les airs, mitraillant les bras des hommes armés comme des morceaux d’obus. Les reliques des vendeurs ambulants, comprit Nina. Elle avait réussi à contrôler les os.


      – Ils ont des renforts ! hurla un de leurs assaillants.


      – Ouvrez le feu !


      Nina se prépara à l’impact des tirs, mais elle fut arrachée du sol et collée aux poutres du plafond. Autour d’elle, tous les hommes qui les avaient attaqués subissaient le même sort.


      Une jeune femme se tenait sur le seuil de la cuisine, ses cheveux noirs presque bleus dans la pénombre.


      – Zoya ! s’exclama Nina, sidérée.


      Zoya avança dans la lumière, enveloppée de soie couleur saphir, ses manches et ses ourlets brodés d’argent. Ses yeux aux cils immenses s’ouvrirent en grand.


      – Nina ?


      Zoya perdit un instant sa concentration et tous se mirent à chuter, mais elle s’empressa de relever les mains pour les plaquer de nouveau au plafond.


      Zoya dévisageait Nina, émerveillée.


      – Tu es vivante, lâcha-t-elle.


      Elle tourna la tête vers Matthias, le foudroyant du regard comme s’il n’était qu’un vulgaire papillon épinglé dans un album.


      – Et tu t’es fait un nouvel ami…


      

    

  

    

    14. WYLAN


    
      Wylan n’était plus monté sur une péniche de cette taille depuis qu’il avait essayé de quitter la ville, six mois plus tôt. Difficile de ne pas se rappeler ce cauchemar, surtout maintenant que son père occupait la majeure partie de ses pensées. Mais cette embarcation était bien différente de celle qu’il avait prise le soir de sa fugue. Elle longeait le marché deux fois par jour, chargée de légumes, de bétail et de tout ce que les fermiers apportaient en ville. Enfant, il avait cru que tout venait de Ketterdam, mais il avait vite appris que même si on y trouvait de tout, quasiment rien n’y était produit. La ville recevait ses fruits exotiques, mangues, pitayas et ananas parfumés des colonies du Sud. Pour les denrées plus ordinaires, elle dépendait des fermes alentour.


      Jesper et Wylan avaient embarqué sur un bateau rempli d’immigrants fraîchement arrivés à Ketterdam, et d’ouvriers qui espéraient trouver du travail dans une ferme plutôt qu’à l’usine. Malheureusement, ils n’avaient pu obtenir de places assises et Jesper boudait ouvertement.


      – Pourquoi on prend pas la ligne de Belendt ? s’était-il plaint à Kaz quelques heures plus tôt. Elle passe à côté d’Olendaal. Les bateaux qui longent le marché sont dégueulasses et on y trouve jamais de places assises.


      – Parce que sur la ligne de Belendt, vous allez faire tache. À Ketterdam, vous passez inaperçus, à condition que Jesper ne porte pas une de ses vestes à carreaux voyantes. Mais j’imagine mal un Shu et un Zemeni se balader dans la campagne, sauf s’ils cherchent à travailler dans une ferme.


      Wylan n’avait pas imaginé combien il attirerait l’attention à l’extérieur de la ville avec son nouveau visage. Mais il était secrètement soulagé que Kaz leur interdise la ligne de Belendt. Elle aurait sûrement été plus confortable, mais les souvenirs auraient été trop douloureux, surtout le jour où il se rendait sur la tombe de sa mère pour la première fois.


      – Jesper, garde tes armes cachées et tes yeux ouverts, avait ordonné Kaz. Van Eck doit faire surveiller tous les principaux centres de transport et on n’a pas le temps de faire des faux papiers à Wylan. Je vais récupérer les substances corrosives sur un des chantiers navals sur Imperjum. Votre priorité est de trouver la carrière et de collecter les autres minéraux nécessaires à la composition de l’acide aurique. Allez à Sainte-Hilde uniquement s’il vous reste du temps.


      Wylan avait relevé le menton, envahi soudain par un sentiment plus fort que lui.


      – Je dois le faire. Je ne me suis jamais recueilli sur la tombe de ma mère. Je ne quitterai pas Kerch sans lui dire au revoir.


      – Crois-moi, elle s’en fiche, elle.


      – Comment peux-tu dire ça ? Tu ne penses jamais à ton père et à ta mère ?


      – Ma mère, c’est Ketterdam. Elle m’a enfanté dans le port. Mon père, c’est le profit. Je l’honore tous les jours. Revenez avant la tombée de la nuit ou ne revenez jamais. Tous les deux. J’ai besoin de coéquipiers, pas de sentimentaux.


      Kaz tendit l’argent du voyage à Wylan.


      – Et achète les billets toi-même ! Je ne veux pas courir le risque de voir Jesper céder à l’appel des salles de jeu.


      – J’ai déjà entendu cette rengaine, grommela Jesper.


      – Alors apprends un nouveau refrain.


      Jesper s’était contenté de secouer la tête, mais Wylan voyait bien que les piques de Kaz lui faisaient toujours mal. Il observait désormais le jeune homme, appuyé à la balustrade. Les yeux fermés, il offrait son profil aux faibles rayons du soleil printanier.


      – Tu penses pas qu’on devrait se montrer plus prudents ? demanda Wylan, son visage caché dans le col de son manteau. En embarquant, ils avaient évité de justesse deux Stadwatch.


      – On est sortis de la ville, détends-toi.


      – Je me disais qu’ils allaient peut-être fouiller le bateau, déclara Wylan en regardant par-dessus son épaule.


      Jesper ouvrit un œil.


      – Et immobiliser toute la circulation fluviale ? Van Eck fait déjà des siennes dans les ports. S’il s’en prend aussi aux péniches, il va provoquer des émeutes.


      – Pourquoi ?


      – Regarde autour de toi : les fermes ont besoin de main-d’œuvre, les usines d’ouvriers. Les Kerch ne vont surtout pas tolérer plus de bazar, surtout pour le fils d’un richard, surtout quand leur argent est dans la balance.


      Wylan tenta de se détendre et déboutonna le lourd manteau que Kaz lui avait procuré.


      – Où est-ce qu’il trouve tous ces vêtements et ces uniformes ? Il a une garde-robe géante cachée quelque part ?


      – Approche.


      Méfiant, Wylan s’exécuta. Jesper lui retourna le col pour révéler un ruban bleu épinglé à l’intérieur.


      – C’est comme ça que les acteurs marquent leurs déguisements, expliqua Jesper. Celui-ci appartenait à… Joseph Kikkert. Oh, il est pas mal, je l’ai vu dans Les Noces du Fou.


      – Des déguisements ?


      Jesper remonta l’encolure de son costume, laissant ses doigts effleurer la nuque de Wylan.


      – Ouaip. Il y a des années, Kaz a découvert une entrée secrète dans les coulisses du Stadlied Opera. C’est là qu’il va chercher la plupart des accessoires qu’il lui faut et qu’il stocke le reste. Pour qu’on le chope jamais avec un uniforme de Stadwatch ou celui d’un des conseillers, en cas de descente des forces de l’ordre.


      Pas bête, se dit Wylan. Il contempla un moment la lumière se refléter dans l’eau, avant de poser son regard sur la balustrade.


      – Merci de m’accompagner aujourd’hui.


      – Kaz allait pas te laisser partir seul. Et je te dois bien ça : t’es venu avec moi rencontrer mon père à l’université et tu es intervenu quand il a commencé à poser trop de questions.


      – J’aime pas mentir.


      Jesper se tourna vers lui, les coudes sur le bastingage, les yeux rivés sur les berges verdoyantes qui bordaient le canal.


      – Alors pourquoi tu l’as fait ?


      Wylan ne savait pas d’où lui était venue cette histoire d’investissement crapuleux. Au moment d’ouvrir la bouche, il n’avait su ce qui allait en sortir. Il n’avait tout simplement pas supporté de voir Jesper, son ami si sûr de lui et si souriant, avec cet air perdu sur le visage. Et le regard rempli d’espoir et de peur de Colm Fahey avait été trop pour lui. Wylan se serait cru devant son propre père, à l’époque où celui-ci pensait encore que son fils pourrait être soigné ou réparé. Il n’avait pas voulu voir les traits du père de Jesper passer de l’inquiétude à l’angoisse, puis à la colère noire.


      – Je m’entraîne à te sauver la vie, répondit le jeune homme en haussant les épaules. Je commence à avoir l’habitude, maintenant.


      Jesper éclata de rire et Wylan se sentit obligé de regarder une nouvelle fois par-dessus son épaule, craignant d’avoir attiré l’attention.


      L’hilarité de Jesper ne dura pas. Il se repositionna contre le garde-corps, se frotta la nuque et tritura le bord de son chapeau. Il bougeait sans arrêt, tel le mécanisme d’une horloge actionné par une énergie invisible. Pourtant, si les horloges ne sont pas difficiles à comprendre, Wylan pouvait à peine deviner comment fonctionnait Jesper.


      – J’aurais dû aller le voir aujourd’hui, finit par lâcher Jesper.


      – Et pourquoi tu l’as pas fait ? demanda Wylan.


      – J’ai aucune idée de ce que je pourrais bien lui dire.


      – La vérité ?


      – Disons que je préfère éviter.


      Wylan dirigea de nouveau son regard vers l’eau. Il avait commencé à penser que Jesper n’avait peur de rien, mais peut-être que courage et peur n’étaient pas antinomiques.


      – Tu ne pourras pas toujours fuir.


      – Tu crois ? ironisa Jesper.


      Une autre ferme défila devant leurs yeux, lointaine et à peine visible dans la brume du matin. Les lys et les tulipes parsemaient les champs en constellations éparses. Peut-être que Jesper pourrait continuer à fuir. Si Kaz continuait à faire des miracles et que leur entreprise réussissait, Jesper parviendrait peut-être à garder une longueur d’avance sur sa vie.


      – J’aurais voulu lui apporter des fleurs, affirma Wylan. Quelque chose.


      – On peut en cueillir en chemin, proposa Jesper, et Wylan sentit qu’il se réjouissait du changement de conversation. Tu as des souvenirs d’elle ?


      Wylan secoua la tête.


      – Je me rappelle ses boucles. Magnifiques, rousses, dorées.


      – Comme les tiennes, remarqua Jesper. Avant.


      Wylan s’empourpra sans vraiment comprendre pourquoi. Jesper ne faisait que citer un fait, après tout.


      Il s’éclaircit la voix.


      – Elle aimait l’art et la musique. Je me revois assis sur le tabouret du piano avec elle. Mais c’était peut-être une nounou, lâcha Wylan en haussant les épaules. Un jour, elle est tombée malade. Elle est partie à la campagne pour se rétablir et elle n’est jamais revenue.


      – Et l’enterrement ?


      – Mon père m’a dit qu’elle avait été inhumée à l’hôpital. C’est tout. On n’a juste plus jamais parlé d’elle. Il disait que ça sert à rien de rabâcher le passé. Je sais pas, je pense qu’il l’aimait vraiment. Ils se disputaient tout le temps, parfois à cause de moi, mais ils riaient aussi beaucoup ensemble.


      – J’ai du mal à imaginer ton père rire, même sourire. Ou alors quand il se lave les mains dans un lavabo rempli de pièces d’or.


      – Il n’est pas si mauvais.


      – Il a essayé de te tuer.


      – Non, il a détruit notre bateau. Ma mort n’aurait été qu’un plus.


      Ce n’était pas complètement vrai, bien sûr. Jesper n’était pas le seul à essayer d’avoir une longueur d’avance sur ses démons.


      – Alors tu as absolument raison, affirma Jesper. Il est pas si mauvais. Je suis sûr qu’il avait aussi de bonnes raisons pour ne pas te laisser assister aux funérailles de ta mère.


      Wylan tira sur un fil qui dépassait de la manche de son manteau.


      – Ce n’était pas entièrement sa faute. Mon père était tout le temps malheureux, distant. Et c’est à cette époque qu’il a découvert que je n’étais pas exactement… ce qu’il espérait.


      – Tu avais quel âge ?


      – Huit ans, peut-être. J’étais devenu très fort pour le cacher.


      – Comment ?


      L’ombre d’un sourire se dessina sur les lèvres de Wylan.


      – Il me faisait la lecture, ou je demandais à une de mes nounous de me la faire, et je mémorisais toute l’histoire. Je savais même où m’arrêter et quand tourner les pages.


      – Tu avais une si bonne mémoire que ça ?


      – Oui, excellente. J’organisais les mots dans ma tête comme des chansons. Je le fais encore parfois. Je dis que j’arrive pas à déchiffrer l’écriture de quelqu’un et je lui demande de lire à voix haute, ensuite je mets le tout en musique pour le retenir aussi longtemps que je veux.


      – Tu pourrais appliquer ta stratégie aux jeux de cartes…


      – Probablement, mais j’essaierai pas.


      – Dommage. Talent gâché.


      – C’est toi qui le dis…


      – Allez, profitons de la vue, se renfrogna Jesper.


      Pour le moment, le panorama n’offrait rien de spécial à admirer. Wylan prit conscience de sa fatigue. Il n’avait pas l’habitude de cette vie de peur et de tension permanente.


      Il songea à raconter à Jesper comment tout avait commencé. Il se sentirait peut-être soulagé d’exprimer au grand jour son histoire honteuse. Mais il ne voulait pas renoncer à sa version des faits, il voulait que Jesper et les autres continuent de penser qu’il avait fui la maison pour vivre dans le Barrel. Que c’était son choix.


      Au fur et à mesure des années, Van Eck avait fait comprendre à Wylan de plus en plus clairement qu’il n’avait pas sa place au domicile familial, surtout après son mariage avec Alys. Mais il ne savait que faire de lui, et prononçait quotidiennement des jugements acerbes et cruels sur son fils.


      Tu ne peux pas partir étudier à l’université, puisque tu ne sais pas lire.


      Aucun apprentissage ne te conviendra jamais. Tout le monde découvrirait que tu es taré.


      Tu es comme de la nourriture qui se gâte trop rapidement : tu n’as ta place nulle part, tu risquerais de puer tout de suite.


      Six mois plus tôt, il l’avait convoqué dans son bureau.


      – Je t’ai obtenu une place dans l’école de musique de Belendt. J’ai engagé un secrétaire personnel qui te rencontrera sur place. Il s’occupera de ton courrier et de tout ce qui dépassera le cadre de tes compétences. C’est une vraie perte d’argent et de temps, mais il faut bien que je finisse par accepter ton état.


      – Combien de temps ? avait demandé Wylan.


      – Aussi longtemps qu’il faudra pour que les gens oublient que j’avais un fils, avait avoué Van Eck en haussant les épaules. Oh, ne prends pas cet air offensé, Wylan. Je suis honnête, pas cruel. C’est le mieux pour nous deux. Je t’épargne la mission impossible pour toi de jouer le rôle de fils de mercurien, et moi, je m’épargne l’embarras de te voir t’y efforcer.


      Je ne te traite pas plus sévèrement que ne le fera le reste du monde. C’était le refrain de son père. Qui d’autre aurait pu se montrer aussi franc avec lui ? Qui d’autre l’aimait assez pour lui dire la vérité ? Wylan conservait de bons souvenirs de son père qui lui lisait des récits sombres de sorcières et de rivières qui parlaient. Jan Van Eck avait fait de son mieux pour s’occuper de son fils, et la raison de son échec pesait uniquement sur Wylan. Son père passait pour un être cruel, alors qu’il ne protégeait pas juste son empire, il protégeait aussi Wylan.


      Et tout ce qu’il disait coulait de source. Wylan ne pouvait pas hériter d’une fortune, il aurait été la proie de tous les escrocs possibles. Wylan ne pouvait pas aller à l’université sans devenir sujet à toutes les moqueries. C’est ce qu’il y a de mieux pour nous deux. La colère de son père n’avait pas été agréable à supporter, mais c’était sa logique implacable qui hantait Wylan. Cette voix irréfutable, pragmatique qui susurrait à l’oreille de Wylan dès qu’il se lançait dans un projet nouveau, ou qu’il se remettait à essayer d’apprendre à lire.


      Se faire ainsi répudier lui avait fait mal, mais Wylan avait gardé l’espoir. Une vie à Belendt lui semblait féerique. C’était la deuxième grande ville de Kerch et elle était située sur les bords de la Droombeld River. C’est tout ce qu’il savait, en plus du fait qu’elle se trouvait à distance des amis et des partenaires de travail de son père. Van Eck était un nom suffisamment commun pour qu’il n’attire pas l’attention si loin de la capitale.


      Son père lui avait confié une enveloppe scellée et une petite bourse de kruge pour le voyage.


      – Ce sont tes papiers d’inscription et un peu d’argent de poche, qui devrait couvrir tes frais jusqu’à Belendt. Quand tu y seras, demande à ton secrétaire de rencontrer l’intendant. J’ai ouvert un compte à ton nom. J’ai aussi engagé des chaperons pour t’accompagner pendant le voyage.


      Wylan s’était empourpré d’humiliation.


      – Je peux me débrouiller.


      – Tu n’es jamais sorti de Ketterdam seul, et ce n’est pas l’occasion de commencer. Miggson et Prior doivent de toute façon régler des affaires pour moi à Belendt. Ils vont te conduire là-bas en sécurité et veiller à ce que tu sois bien installé. C’est compris ?


      Wylan comprenait. Il n’était même pas assez digne de confiance pour monter seul sur un bateau.


      Mais ce serait différent à Belendt. Il avait fait sa valise avec des vêtement de rechange et ce qu’il lui faudrait avant l’arrivée de ses coffres, sans oublier ses partitions. Si seulement il était parvenu à lire les lettres aussi bien que les notes! Quand son père avait arrêté de lui faire la lecture, la musique lui avait offert de nouvelles histoires, qui se déliaient à son toucher. Des aventures merveilleuses qu’il écrivait à chaque arpège. Il avait rangé sa flûte dans sa sacoche au cas où il voudrait répéter sur le bateau.


      Ses adieux à Alys furent rapides et embarrassés. C’était une gentille fille, mais elle n’avait que quelques années de plus que lui. Il n’arrivait même pas à comprendre comment son père pouvait se balader dans les rues avec elle sans en ressentir une profonde honte. Alys ne semblait pas le moins du monde gênée en revanche, peut-être parce que, avec elle, Van Eck redevenait l’homme que Wylan avait connu pendant son enfance : aimant, généreux, patient.


      Encore maintenant, Wylan n’aurait su dire le moment précis où son père avait fait une croix sur lui. Le changement d’attitude avait été progressif. La patience de Van Eck s’était usée petit à petit comme une peinture qui s’écaille, et quand elle avait fini par disparaître entièrement, son père n’était plus le même, son vernis envolé pour toujours.


      – Je voulais te dire au revoir et te souhaiter le meilleur.


      Wylan avait retrouvé Alys assise dans le salon, son terrier endormi à ses pieds.


      – Tu t’en vas ? avait-elle demandé lorsqu’en levant les yeux de sa couture, elle avait remarqué sa valise.


      Elle faisait les ourlets des rideaux. Les femmes kerch, même les plus riches, ne perdaient pas leur temps avec des loisirs aussi futiles que la broderie. Ghezen était mieux servi avec des tâches ménagères qui bénéficiaient vraiment au foyer.


      – Je pars à l’école de musique de Belendt.


      – Oh, quelle chance ! s’était exclamée Alys. La campagne me manque tant. Tu seras tellement heureux au grand air, et tu te feras de bons amis.


      Elle avait posé son aiguille pour l’embrasser sur les deux joues.


      – Tu reviendras pour les vacances ?


      – Peut-être, avait menti Wylan.


      Son père voulait qu’il disparaisse, il n’allait sûrement pas le décevoir une fois de plus.


      – On préparera du pain d’épice pour ton retour ! Tu me raconteras toutes tes aventures et bientôt nous aurons un nouveau camarade de jeu, avait-elle dit en souriant, une main sur son ventre.


      Wylan avait mis un instant à comprendre de quoi elle parlait. Et soudain, dans une sorte de brouillard, il avait hoché la tête mécaniquement en entendant Alys lui exposer ses projets de vacances. Alys était enceinte, voilà pourquoi son père le chassait de la maison. Jan Van Eck allait avoir un héritier digne de ce nom. Wylan ne servait plus à rien, il se volatiliserait assez loin pour ne plus jamais l’embarrasser. Le temps passerait et personne n’y trouverait rien à redire quand le fils d’Alys deviendrait le fier successeur de l’empire Van Eck. Aussi longtemps, qu’il faudra pour que les gens oublient que j’avais un fils. Ça n’avait pas été une remarque en l’air.


      Miggson et Prior étaient arrivés à huit heures précises pour accompagner Wylan sur le bateau. Personne n’était venu lui dire au revoir. La porte du bureau de son père était fermée quand il était passé devant. Wylan avait refusé de se rabaisser à réclamer son aumône d’affection, comme le chien d’Alys.


      Vêtus de noir, la couleur à la mode chez les mercuriens, les hommes de son père lui avaient à peine adressé la parole. Ils avaient acheté les billets pour la ligne de Belendt, et une fois à bord, Miggson s’était caché derrière un journal tandis que Prior s’était enfoncé sur son siège, son chapeau sur le visage. Wylan n’arrivait pas à savoir s’il dormait ou s’il l’épiait, comme une sorte de lézard assoupi aux paupières mi-closes.


      À cette heure, le bateau était pratiquement vide. Les passagers somnolaient dans la cabine étouffante ou grignotaient le dîner qu’ils s’étaient concocté, roulés au jambon et flasques de café en équilibre sur leurs jambes. L’air hivernal glacial charriait les relents des abattoirs se trouvant en périphérie de la ville. Wylan en avait eu l’estomac noué. Mais bientôt les lumières de la ville seraient derrière eux et ils arriveraient en pleine campagne. Il regrettait qu’ils ne voyagent pas de jour. Il aurait aimé voir les moulins surveiller les champs, les moutons brouter paisiblement. Grelottant dans son manteau, il avait laissé échapper un soupir et avait ajusté la bandoulière de sa sacoche. Un petit somme lui ferait du bien. Peut-être pourrait-il se réveiller assez tôt pour voir le lever du soleil.


      Quand il s’était retourné, Prior et Miggson se tenaient debout derrière lui.


      – Désolé, je…


      Et soudain les mains de Prior s’étaient refermées autour de son cou.


      Wylan avait haleté, et de sa gorge était sorti un bruit de crapaud. Il avait agrippé les poignets de Prior, mais ils étaient plus durs que de l’acier. L’homme n’avait pas relâché sa pression et l’avait même soulevé de son siège pour le plaquer contre le bastingage.


      Prior n’affichait aucune émotion, si ce n’est peut-être une pointe de lassitude, et Wylan avait compris qu’il n’atteindrait jamais l’école de Belendt. Il n’en avait jamais été question. Pas plus que d’un secrétaire personnel, d’un compte en banque ou d’une chambre dans un campus. Les papiers d’inscription dans sa sacoche ne devaient être en réalité qu’un brouillon quelconque. Wylan n’avait même pas essayé de les lire. Il allait disparaître comme l’avait toujours voulu Jan Van Eck. Son père avait embauché ces deux hommes pour faire le sale boulot. Son père, qui lui avait lu des histoires le soir pour l’endormir, qui lui avait apporté du thé à la guimauve et au miel quand il était malade. Aussi longtemps qu’il faudra pour que les gens oublient que j’avais un fils. Son père allait l’effacer de la carte, le rayer telle une erreur de facturation, un coût en trop dont on pouvait se passer. Les comptes seraient rééquilibrés.


      Des taches noires avaient assombri la vision de Wylan. Il avait eu l’impression d’entendre de la musique.


      – Vous, là-bas ! Qu’est-ce qui se passe ?


      La voix lui semblait provenir de très loin. Prior avait légèrement relâché son emprise. Wylan avait senti ses pieds redescendre sur le sol du pont.


      – Absolument rien, avait répondu Miggson en se tournant vers l’inconnu. On vient de choper ce gars la main dans le sac.


      Wylan avait lâché un hoquet.


      – Vous voulez… que j’aille chercher les Stadwatch ? Il y a deux officiers dans la cabine.


      – On a déjà appelé le capitaine, avait assuré Miggson. On va le laisser à leur poste de garde au prochain arrêt.


      – Content que vous soyez si vigilants, les avait remerciés l’inconnu avant de partir.


      Le bateau avait légèrement tangué. Wylan n’allait pas attendre de voir ce qu’ils avaient encore à lui réserver. Il avait poussé Prior de toutes ses forces et, rassemblant son courage, il avait plongé dans le canal trouble.


      Sonné, la sensation des doigts du tueur toujours sur la gorge, il avait nagé avec l’énergie du désespoir. Comble de malheur, il avait entendu un autre éclaboussement derrière lui et avait compris qu’ils ne le laisseraient pas s’en sortir aussi facilement. Si Wylan survivait, Miggson et Prior pouvaient oublier leur salaire.


      Il avait opté pour la brasse coulée afin d’être le plus discret possible. Réfléchis. Plutôt que d’aller droit sur la rive comme le lui suppliait son corps frigorifié, il avait plongé sous une barge de commerce et refait surface de l’autre côté. Il avait continué à avancer, caché derrière l’embarcation. Le poids de sa sacoche pressait sur ses épaules et l’entraînait vers le fond, mais il n’avait pu se résoudre à l’abandonner. Mes affaires, s’était-il dit, à moitié délirant. Ma flûte. Il ne s’était pas arrêté, même quand sa respiration était devenue difficile et que ses membres s’étaient engourdis. Il s’était fait violence pour mettre le plus de distance possible entre les hommes de son père et lui.


      Après de longues minutes, ses muscles avaient refusé d’obéir et il s’était rendu compte qu’il remuait l’eau plus qu’il ne nageait. S’il ne rejoignait pas la berge, il se noierait. Encore quelques battements de jambes jusqu’à l’ombre d’un pont. Il s’était hissé hors du canal, grelottant et trempé. Sa gorge meurtrie le torturait chaque fois qu’il déglutissait et il tremblait de peur à chaque clapotis, terrorisé que Prior arrive pour terminer le travail.


      Il fallait qu’il élabore un plan, mais il parvenait à peine à former des idées entières. Il avait tapoté la poche de son pantalon, dans laquelle il avait rangé les kruge de son père. L’argent était bien là, malgré son petit tour dans l’eau. Il pourrait les dépenser, même les billets mouillés. Mais où Wylan pouvait-il aller ? Il n’avait pas assez pour quitter la ville, et si son père envoyait des tueurs à ses trousses, ils le repéreraient facilement. Il fallait qu’il se trouve un lieu sûr, un endroit que son père n’imaginerait jamais. Tout son corps pesait des tonnes, le froid le figeait. S’il fermait les yeux, il n’aurait plus jamais la force de les rouvrir.


      Il avait fini par se mettre à marcher, tout simplement. Il avait erré au nord de la ville, dépassé les abattoirs, traversé un quartier résidentiel tranquille dans lequel vivaient moins de commerçants et continué vers des rues plus étroites et sinueuses, jusqu’à ce que les maisons se referment littéralement sur lui. Malgré l’heure tardive, de la lumière brillait à chaque fenêtre et à chaque devanture. De la musique se déversait des cafés et il avait aperçu des corps enlacés dans les allées.


      – Quelqu’un t’a filé une raclée, mon fils ? lui avait demandé un vieil homme édenté, depuis un perron.


      – Je vais lui faire regretter ! avait alors fanfaronné une femme appuyée sur les marches.


      Il était arrivé dans le Barrel. Wylan avait vécu toute sa vie à Ketterdam, mais jamais il n’y avait mis les pieds. Interdit. Et de toute façon, il n’en avait eu aucune envie. Son père appelait le Barrel « l’antre du vice et du blasphème », « la honte de la ville ». Wylan savait qu’il s’agissait d’un dédale de ruelles sombres et de passages secrets. Un lieu où on se déguisait pour commettre des actes que condamnait la morale, où les touristes grouillaient en quête de distractions innommables, où les gens affluaient en vagues. L’endroit idéal pour disparaître.


      Jusqu’au jour où il avait reçu la première des lettres de son père.


       


      Dans un sursaut, Wylan sentit que Jesper tirait sur sa manche.


      – C’est notre arrêt, mercurien. Prends un air enjoué.


      Wylan se pressa derrière lui. Ils descendirent dans le port vide d’Olendaal et pénétrèrent dans le village endormi.


      – Ça me rappelle chez moi, ici, commenta Jesper. Des champs à perte de vue, un silence tel qu’on entend même le souffle du vent, le bourdonnement des abeilles.


      Il frémit.


      – Beurk ! conclut-il.


      Tout en marchant, Jesper aida Wylan à cueillir des fleurs sauvages sur le bord de la route. Arrivés dans la rue principale, ils avaient déjà un beau bouquet.


      – Il faut qu’on trouve la carrière maintenant, déclara Jesper.


      – Pas la peine, une quincaillerie ça suffira, contredit Wylan, espiègle.


      – Mais tu as dit à Kaz que le minerai…


      – Il est présent dans les peintures et l’émail. Je voulais juste un prétexte pour aller à Olendaal.


      – Wylan Van Eck, tu as menti à Kaz Brekker ! s’exclama Jesper, son poing sur le cœur. Et tu as obtenu ce que tu voulais ! Tu donnes des cours ?


      Wylan se sentait ridiculement content de lui. Ça lui passerait vite quand Kaz découvrirait le pot aux roses. C’était comme la première fois qu’il avait goûté du brandy, avant de vomir tout son dîner sur ses chaussures.


      Ils repérèrent un grand magasin dans la rue principale et il ne leur fallut que quelques minutes pour se procurer ce dont ils avaient besoin. En sortant de la boutique, un homme qui chargeait un camion leur fit signe.


      – Vous cherchez du boulot, les gars ? demanda-t-il, sceptique. Vous me paraissez taillés ni l’un ni l’autre pour une journée entière dans les champs.


      – Vous seriez surpris, contredit Jesper. Mais on a déjà signé pour un boulot à Sainte-Hilde.


      Wylan attendit, nerveux. L’homme hocha la tête.


      – Vous faites des réparations à l’hôpital ?


      – Ouaip, lâcha Jesper, sans complexe.


      – Ton copain, il parle pas beaucoup.


      – Il est shu, expliqua Jesper en haussant les épaules.


      Le vieil homme lâcha une sorte de grognement avant d’enchaîner :


      – Montez, je vais à la carrière, je peux vous emmener jusqu’à la grille. C’est pour quoi, les fleurs ?


      – Son amoureuse habite à côté de Sainte-Hilde.


      – Une amoureuse ?


      – Oui, il a un goût affreux en matière de femmes.


      Wylan se retint de balancer Jesper hors du camion.


      La route était bordée des deux côtés par ce qui semblait être des champs de blé et d’orge, des granges et des moulins rompant çà et là la monotonie des kilomètres de terrain plat. Le camion roulait à un bon rythme. Un peu trop vite, se dit même Wylan lorsqu’il s’engagea dans une ornière profonde. Il retint sa respiration.


      – Les pluies, justifia l’homme. Personne ne s’est encore occupé de boucher les trous avec du sable.


      – Pas de problème, assura Jesper en grimaçant. J’ai pas vraiment besoin de conserver ma rate en un seul morceau.


      – Tant mieux ! dit le fermier en riant. C’est bon pour le foie !


      Wylan se cramponnait de toutes ses forces, regrettant de ne pas avoir jeté Jesper hors de cet enfer pour qu’ils puissent finir la route à pied. Heureusement, ils s’arrêtèrent rapidement devant deux piliers en pierre qui marquaient le début d’une longue allée en gravier.


      – Je vais pas plus loin, déclara l’homme. Je m’approche pas de là. Trop de souffrance. Parfois, quand le vent souffle dans la bonne direction, on les entend rire ou hurler.


      Jesper et Wylan échangèrent un regard.


      – L’endroit est hanté, vous pensez ? demanda Jesper.


      – Ça m’en a tout l’air.


      Ils sortirent de la cabine, soulagés, et remercièrent leur chauffeur.


      – Quand vous aurez terminé ici, montez la route sur quelques kilomètres, leur indiqua-t-il. Il me reste encore près d’un hectare à labourer. Cinq kruge par jour et vous pourrez dormir dans la grange plutôt que dehors dans le froid.


      – C’est tentant, affirma Jesper en hochant la tête.


      Mais en marchant vers l’église, il se mit à ronchonner.


      – On fait le retour à pied. Je crois que je me suis déplacé une côte.


      Quand le camion eut disparu, ils retirèrent leurs manteaux et leurs casquettes pour révéler les costumes noirs que Kaz leur avait conseillé d’enfiler dessous.


      – Dites-leur que vous êtes envoyés par Cornelis Smeet, avait dit Kaz. Que vous voulez vous assurer que la tombe est bien entretenue pour monsieur Van Eck.


      – Pourquoi ? avait demandé Wylan.


      – Parce que personne te croira si tu dis que t’es le fils de Jan Van Eck.


      Des peupliers s’alignaient des deux côtés de la route, et quand ils arrivèrent au sommet de la colline, un bâtiment en pierre de trois étages se profila à l’horizon : trois marches élégantes menaient vers une porte cintrée. L’allée, soigneusement couverte de gravier, était bordée de petites haies d’ifs.


      – Ça ressemble pas à une église, commenta Jesper.


      – Peut-être que c’était un monastère ou une école, avant? suggéra Wylan en écoutant le gravier crisser sous ses pieds. Jesper, tu as beaucoup de souvenirs de ta mère ?


      Wylan avait vu une large palette des différentes expressions de Jesper, mais jamais celle qui se dessina lentement sur son visage, un peu comme quand il avait une main gagnante.


      – Elle m’a appris à tirer, se contenta-t-il de répondre.


      Wylan aurait voulu lui poser un millier de questions, mais plus il approchait de l’église, plus il avait du mal à élaborer une pensée lucide. Sur la gauche du bâtiment, une tonnelle de glycine en fleur embaumait l’air printanier. Un peu plus loin, sur la droite, Wylan vit une porte en fer forgé et une palissade qui entourait un cimetière. Une grande statue de femme en pierre se trouvait en son centre. Sûrement sainte Hilde, se dit-il.


      – Ça doit être là, affirma Wylan en serrant ses fleurs dans ses mains.


      Qu’est-ce que je fabrique ici ? Il se répéta la question pour la millième fois, toujours sans avoir de réponse. Kaz avait raison. C’était stupide, sentimental. Quel bien est-ce que ça lui ferait de voir une pierre tombale avec le nom de sa mère inscrit dessus ? Il ne pourrait même pas le lire. Mais ils avaient fait tout ce chemin dans ce simple but.


      – Jesper… commença-t-il, mais à cet instant une femme en habits de travail gris apparut à l’angle de la bâtisse, poussant devant elle une brouette remplie de terre.


      – Goed morgen, les salua-t-elle. Puis-je vous aider ?


      – C’est une belle matinée, en effet, répondit Jesper, charmant.


      Nous sommes envoyés par le bureau de Cornelis Smeet.


      – De la part de l’honorable conseiller Jan Van Eck, ajouta Wylan en la voyant froncer les sourcils.


      Apparemment, elle ne perçut pas le tremblement dans sa voix, parce que ses traits se détendirent et elle sourit. Elle avait les joues roses et gonflées.


      – Bien sûr. Mais je dois avouer que ça me surprend un peu. Monsieur Van Eck s’est montré très généreux avec nous, mais nous entendons rarement parler de lui. J’espère que tout va bien.


      – Oui, oui, très bien ! la rassura aussitôt Wylan.


      – C’est juste une nouvelle politique, expliqua Jesper. Ça nous donne plus de travail à tous.


      – N’est-ce pas toujours le cas ? soupira la femme. Je vois que vous avez apporté des fleurs ?


      Wylan baissa les yeux vers le bouquet. Il lui sembla plus petit et plus désordonné qu’il ne l’avait d’abord pensé.


      – On… Oui.


      Elle s’essuya les mains sur sa blouse informe.


      – Je vous amène à elle.


      Au lieu de prendre la direction du cimetière, elle se dirigea vers la porte. Jesper haussa les épaules avant de la suivre. Tandis qu’il montait les marches en pierre, Wylan sentit un courant froid traverser son dos.


      – Jesper, murmura-t-il. Il y a des barreaux aux fenêtres.


      – Des moines nerveux ? hasarda Jesper, avec un air bien trop sérieux.


      Le hall principal était haut de deux étages et son sol était couvert de dalles blanches peintes de délicates tulipes bleues. Wylan n’avait jamais mis les pieds dans une église pareille. Le silence y était presque assourdissant. Un large bureau occupait un des coins, décoré par un vase rempli de glycines, comme celles de la tonnelle. Il prit une profonde inspiration. L’odeur l’apaisa.


      La femme ouvrit un grand secrétaire qu’elle explora pendant un moment. Elle en sortit enfin un lourd classeur.


      – Ça y est : Marya Hendriks. Comme vous pouvez le voir, tout est en ordre. Regardez pendant qu’on la lave. La prochaine fois, vous vous éviterez un temps d’attente en nous prévenant à l’avance de votre visite.


      Des gouttes glacées dégoulinaient le long de la colonne vertébrale de Wylan. Il parvint tout de même à lui adresser un infime hochement de tête.


      La femme s’empara d’un gros trousseau de clés pour ouvrir une des portes bleu pâle et sortir du hall. Wylan l’entendit donner un tour de clé de l’autre côté. Il posa le bouquet de fleurs sauvages sur le bureau. À force de les serrer dans sa main, il en avait cassé les tiges.


      – On est où ici ? demanda-t-il. Qu’est-ce que ça veut dire,b« la laver » ?


      Son cœur battait à un rythme incontrôlable, tel un métronome devenu fou.


      Jesper étudia le dossier, ses yeux parcourant chaque page. Wylan regarda par-dessus son épaule. Une sensation d’intense désespoir l’envahit. Les mots qui s’étalaient devant lui ne formaient aucun sens, des gribouillis noirs, des pattes de mouche. Il se força à reprendre sa respiration.


      – Jesper, s’il te plaît, supplia-t-il d’une voix faible et nasillarde. Lis-moi ce qui est écrit.


      – Excuse-moi, j’avais oublié. Je…


      Wylan ne sut comment décrypter l’expression qui se dessinait sur le visage de son ami, de la tristesse peut-être, de la confusion.


      – Wylan… je pense que ta mère est vivante.


      – C’est impossible.


      – Ton père l’a fait interner.


      Wylan secoua la tête. Jamais.


      – Elle est tombée malade. Une infection pulmonaire…


      – Son dossier dit qu’elle a des crises de délire hystérique et paranoïaque. Qu’elle souffre d’un complexe de persécution.


      – Elle ne peut pas être en vie. Il s’est… remarié. Et Alys dans tout ça ?


      – Je pense qu’il a fait déclarer ta mère démente et s’en est servi comme fondement du divorce. On n’est pas dans une église, mais dans un asile.


      Sainte-Hilde. Son père y envoyait de l’argent tous les ans… mais pas à des fins caritatives. Pour qu’ils s’occupent d’elle en achetant leur silence. La pièce se mit à tourner autour de Wylan.


      Jesper l’assit sur la chaise derrière le bureau et le prit par les épaules pour éviter qu’il ne bascule en avant.


      – Mets ta tête entre tes genoux et concentre-toi sur le sol. Respire.


      Wylan se força à inspirer, expirer, tout en fixant du regard les jolies tulipes bleues sur fond blanc.


      – Dis-moi le reste.


      – Tu dois d’abord te calmer, sinon ils vont se douter de quelque chose.


      – Dis-moi le reste.


      Jesper lâcha un soupir et se replongea dans le classeur.


      – Salopard ! s’écria-t-il une minute plus tard. Il y a un transfert d’autorité dans le dossier. C’est une copie.


      – Quoi ? Qu’est-ce que c’est ? demanda Wylan, les yeux toujours rivés sur les dalles.


      Jesper lut :


      – Ce document, rédigé sous le regard omniprésent de Ghezen et la supervision d’honnêtes hommes, rendu contractuel par les cours de Kerch et le Conseil des marchands, impose le transfert de tous les biens, propriétés et compagnies de Marya Hendriks à Jan Van Eck. C’est à lui que revient le rôle de les gérer jusqu’à totale guérison de Marya Hendriks.


      – Le transfert de tous ses biens, répéta Wylan.


      Qu’est-ce que je fabrique ici ? Qu’est-ce que je fabrique ici ? Qu’est-ce que je fais ici ?


      La clé tourna dans la serrure de la porte bleu pâle et la femme, une infirmière, revint en lissant son tablier.


      – Nous sommes prêtes à vous recevoir, annonça-t-elle. Elle est tout à fait docile aujourd’hui. Tout va bien, jeune homme ?


      – Mon ami a fait un petit malaise. Trop de soleil après toutes ces heures enfermées dans le bureau de monsieur Smeet. Pourrions-nous vous demander un verre d’eau ?


      – Mais bien évidemment ! acquiesça l’infirmière. Oh, vous me paraissez tout retourné !


      Elle disparut une nouvelle fois derrière la porte, la refermant scrupuleusement derrière elle. Comme ça, les patients ne peuvent pas s’échapper.


      Jesper s’accroupit devant Wylan et posa les mains sur les genoux du jeune homme.


      – Wylan, écoute-moi. Tu dois te ressaisir. Tu crois que tu peux le faire ? On part si tu préfères. Je l’appelle et je lui dis que tu n’es pas en état. Ou si tu veux, je peux voir ta mère seul. On pourrait essayer de revenir…


      Wylan prit une profonde respiration, par le nez. Il n’arrivait pas à saisir tout ce que cette nouvelle impliquait. Alors, une chose à la fois. C’était une technique que lui avait enseignée un de ses précepteurs pour lui éviter de se retrouver noyé dans la page. Ça n’avait pas marché, et surtout pas quand son père supervisait, mais Wylan l’avait appliquée dans de nombreux autres domaines. Une chose à la fois. Lève-toi. Il se leva. Tu vas bien.


      – Je vais bien. On ne part pas.


      Il était déterminé.


      Quand l’infirmière revint, il accepta le verre d’eau qu’elle lui tendait, la remercia et le but en entier. Ensuite, avec Jesper, il la suivit vers la porte bleu pâle. Il ne parvint pas à rassembler les fleurs sauvages fanées, éparpillées sur le bureau. Une chose à la fois.


      Ils longèrent des portes verrouillées ainsi qu’une sorte de salle d’exercice. Il entendit quelqu’un gémir non loin. Dans un grand salon, deux femmes jouaient à un jeu de plateau.


      Ma mère est morte. Elle est morte. Mais il n’y croyait plus.


      Ils arrivèrent enfin dans l’aile ouest du bâtiment devant une véranda, dont les surfaces transparentes capturaient toute la chaleur des rayons du soleil. L’une des vitres offrait une vue sur la pelouse de l’hôpital, le cimetière au loin. La pièce était charmante, le sol immaculé. Une toile où s’affichait une esquisse de paysage trônait sur un chevalet à côté de la fenêtre. Un souvenir revint à l’esprit de Wylan : l’odeur de l’huile de lin, des pinceaux propres dans une tasse vide, sa mère debout devant une peinture dans leur jardin de Gledstraat, son doux regard étudiant le hangar à bateaux à côté du canal.


      – Elle peint, commenta Wylan, sur un ton neutre.


      – Tout le temps, confirma l’infirmière gaiement. C’est une vraie artiste, notre Marya.


      Assise dans un fauteuil roulant, des couvertures sur ses frêles épaules, une femme piquait du nez, comme si elle luttait pour ne pas s’endormir. Son visage était ridé, ses cheveux d’un roux passé commençaient à grisonner. La couleur de mes cheveux, se dit Wylan, mais délavés par le soleil. Il sentit une vague de soulagement monter en lui. Cette femme était bien trop âgée pour être sa mère. Mais soudain, elle releva le menton et ouvrit les yeux. Purs, noisette, ils n’avaient pas changé, rien perdu de leur éclat.


      – Vous avez de la visite, mademoiselle Hendriks.


      Les lèvres de sa mère bougèrent, mais Wylan n’entendit pas ce qui en sortit.


      Elle les dévisageait de son regard pénétrant. Mais soudain son expression perdit de son assurance. Le doute déforma ses traits.


      – Je… je vous connais ?


      Wylan avait la gorge serrée. Me reconnaîtrais-tu si je ressemblais encore à ton fils ? se demanda-t-il. Mais il parvint à secouer la tête.


      – On s’est rencontrés… il y a très longtemps. J’étais enfant.


      Elle fredonna et tourna la tête vers la pelouse.


      Impuissant, Wylan se tourna vers Jesper. Il n’était pas prêt à encaisser ça. Sa mère était un corps enterré depuis longtemps, des restes dans un tombeau.


      Doucement, Jesper le guida jusqu’à la chaise devant Marya.


      – Il nous reste une heure avant de devoir repartir, dit-il tout bas. Parle-lui.


      – De quoi ?


      – Rappelle-toi ce que tu as dit à Kaz. On ne sait pas ce qui peut arriver. C’est tout ce qu’on a.


      Il se leva et partit vers l’infirmière qui rangeait les tableaux.


      – Excusez-moi, ma bonne dame, je suis confus de l’avouer, mais je n’ai pas retenu votre nom.


      L’infirmière le gratifia d’un sourire jovial qui illumina son visage bouffi.


      – Betje.


      – Un nom charmant pour une charmante jeune fille. Monsieur Smeet m’a demandé d’inspecter les installations ici. Accepteriez-vous de me faire une visite rapide ?


      Elle hésita, jetant un coup d’œil à Wylan.


      – On ne va nulle part, affirma-t-il d’une voix bien trop enjouée à son goût. Je dois juste lui poser quelques questions. La procédure classique de notre nouvelle politique.


      Le visage de l’infirmière s’éclaira quand elle s’adressa de nouveau à Jesper.


      – Alors, un rapide tour du propriétaire, chantonna-t-elle.


      Wylan examina sa mère, ses pensées formant un entrelacs de sons discordants. Ils lui avaient coupé les cheveux court. Il essaya de se la représenter plus jeune, dans une légère robe en laine noire, digne de la femme d’un mercurien, le col en dentelle blanche, ses boucles épaisses et éclatantes, coiffées par une domestique en une cascade de tresses.


      – Bonjour, lâcha-t-il.


      – Vous êtes venus pour mon argent ? Je n’en ai pas.


      – Moi non plus, répliqua Wylan faiblement.


      Ce n’est pas qu’elle lui semblait familière, mais sa façon de pencher la tête, de s’asseoir toute droite, faisait remonter ses souvenirs. Il la revoyait devant son piano.


      – Vous aimez la musique ?


      – Oui, mais il n’y en a pas beaucoup ici.


      Il sortit la flûte de sa chemise. Elle l’avait accompagnée toute la journée, comme un secret fidèlement protégé et elle dégageait encore la chaleur de son corps. Il avait eu l’intention d’en jouer au-dessus de sa tombe, comme une espèce d’imbécile sentimental. Kaz se serait bien moqué de lui.


      Les premières notes tremblèrent, mais rapidement, il prit le contrôle de sa respiration. Il trouva la mélodie, une chanson simple, une des premières qu’il avait apprises. Pendant un instant, elle sembla chercher où elle l’avait entendue. Ensuite, elle se contenta de fermer les yeux et d’écouter.


      Quand il eut terminé, elle en redemanda.


      – Jouez un air joyeux, maintenant.


      Il opta pour un chant kaelish et enchaîna avec une chanson de matelot kerch plus adaptée au flûtiau. Il joua tout ce qui lui passa par la tête, mais rien de triste ou de sombre. Elle n’ouvrit pas la bouche. De temps en temps, il voyait son pied battre la mesure et ses lèvres bouger comme si elle connaissait les paroles.


      Enfin, il posa la flûte sur ses jambes.


      – Ça fait combien de temps que vous êtes ici ?


      Elle ne répondit pas.


      Il se pencha vers elle, cherchant la réponse dans ses yeux marron hagards.


      – Qu’est-ce qu’ils vous ont fait ?


      Elle posa une main douce sur sa joue. Sa paume était froide et sèche.


      – Qu’est-ce qu’ils vous ont fait ? répéta-t-elle.


      Il ne comprit pas si elle lui retournait la question ou si elle reprenait juste ses mots.


      Wylan sentit un sanglot monter dans sa gorge et lutta pour le ravaler.


      La porte s’ouvrit avec fracas.


      – Eh bien, est-ce que vous avez posé toutes vos questions ? demanda l’infirmière.


      À la hâte, Wylan rangea sa flûte sous sa chemise.


      – Eh bien oui, tout semble parfaitement en ordre.


      – Vous me semblez si jeunes, tous les deux, pour ce poste, affirma-t-elle en gratifiant Jesper d’un clin d’œil discret.


      – Je peux en dire autant à votre sujet. Mais vous savez bien comment ça se passe, les nouveaux venus se coltinent les tâches les plus ingrates.


      – Vous reviendrez bientôt ?


      – Sait-on jamais, lâcha Jesper, coquin.


      Il fit un signe de tête en direction de Wylan.


      – On a un bateau à prendre.


      – Dites au revoir à vos visiteurs, mademoiselle Hendriks ! pressa l’infirmière.


      Les lèvres de Marya bougèrent de nouveau, mais cette fois Wylan était assez proche pour entendre ce qu’elle marmonna. Van Eck.


       


      En sortant de l’hôpital, l’infirmière inonda Jesper d’un flot de paroles ininterrompu. Wylan marchait derrière eux. Il avait le cœur lourd. Qu’est-ce que son père avait fait? Était-elle vraiment folle ? Ou avait-il juste payé les bonnes personnes pour témoigner? L’avait-il droguée? Jesper jeta un regard à Wylan, ses yeux gris profondément inquiets.


      – Vous voulez voir ses peintures ? demanda l’infirmière alors qu’ils approchaient de la porte bleu pâle.


      Wylan s’arrêta net. Il hocha la tête.


      – Ce serait sans doute intéressant, oui, confirma Jesper.


      La femme rebroussa chemin vers ce qui semblait être un placard.


      Wylan sentit ses genoux vaciller et il dut se retenir au montant de la porte pour ne pas tomber. L’infirmière ne remarqua rien, trop occupée à parler.


      – Les tubes de gouache sont chers, bien sûr, mais ce loisir lui procure tant de plaisir. Voici ses dernières productions. Tous les six mois, nous devons mettre les toiles aux ordures, nous n’avons pas la place pour les garder.


      Wylan se retenait de hurler. Le placard débordait de paysages, de différents points de vue sur l’hôpital, du lac dans l’ombre et la lumière. Et répété encore et encore, le visage d’un petit garçon aux boucles rousses et aux grands yeux bleus brillants.


      Il avait dû émettre un son, parce que l’infirmière se tourna vers lui.


      – Oh mon Dieu ! s’exclama-t-elle. Votre collègue est tout pâle, il lui faut peut-être un stimulant.


      – Non, non, assura Jesper en passant son bras autour des épaules de Wylan. Mais nous devrions nous dépêcher maintenant. Cette visite nous a été très utile.


      Wylan ne vit rien de leur trajet de retour et remarqua à peine qu’ils se rhabillaient, reprenant leurs manteaux et casquettes derrière l’arbre où ils les avaient cachés.


      Ce n’est qu’arrivé à mi-distance du port qu’il put de nouveau parler.


      – Elle sait ce qu’il lui a fait. Elle sait qu’il n’avait aucun droit de lui voler son argent, sa vie.


      Van Eck, avait-elle dit. Elle n’était pas Marya Hendriks, elle était Marya Van Eck, une épouse et une mère privée de son nom et de sa fortune.


      – Tu te souviens quand je t’ai dit qu’il était pas si mauvais ?


      Les jambes de Wylan cédèrent et il tomba violemment au sol, en plein milieu de la route. Il s’en fichait bien. Les larmes se déversaient sur ses joues sans qu’il puisse rien faire pour les arrêter. Il était secoué de terribles sanglots. Il ne supportait pas que Jesper le voie pleurer, mais il ne pouvait se retenir. Il était totalement impuissant. Il cacha son visage dans ses bras, se couvrant la tête comme s’il voulait disparaître de la surface de la Terre.


      Il sentit Jesper qui serrait son bras.


      – Tout va bien, murmurait-il à son oreille.


      – Non ! C’est affreux !


      – Tu as raison. C’est pourri, dégueulasse. J’aimerais pendre ton père au bout d’une corde dans un champ pour le laisser en pâture aux vautours.


      Wylan secoua la tête.


      – Tu ne comprends pas, c’est moi le responsable, tout est à cause de moi ! Il voulait une nouvelle femme. Il voulait un héritier. Un vrai, pas un débile dégénéré qui ne sait même pas épeler son nom !


      Il avait huit ans quand sa mère avait été internée. Ça n’avait rien d’une coïncidence. C’est à cette époque que son père avait renoncé à lui.


      – Eh! lâcha Jesper en le secouant légèrement. Eh! Ton père aurait pu faire plein d’autres choix quand il a découvert que tu pouvais pas lire. Il aurait pu prétendre que t’étais aveugle ou que tu voyais mal. Ou mieux encore, il aurait pu se réjouir d’avoir un fils génial.


      – Je n’ai rien d’un génie.


      – T’es idiot pour beaucoup de choses, Wylan, mais t’es pas un idiot. Et si je t’entends encore une fois te traiter de débile dégénéré, je vais dire à Matthias que t’as essayé d’embrasser Nina. Avec la langue.


      – Il te croira jamais, dit Wylan en s’essuyant le nez avec sa manche.


      – Alors je dirai à Nina que t’as essayé d’embrasser Matthias. Avec la langue.


      Jesper laissa échapper un soupir.


      – Écoute, Wylan, les gens normaux font pas enfermer leurs femmes dans des asiles de fous. Ils ne déshéritent pas leurs fils parce qu’ils ont pas l’enfant qu’ils veulent. Tu crois que mon père voulait un dingue comme moi? T’as rien fait du tout. Tu n’es responsable de rien. C’est arrivé parce que ton père est un grand malade habillé avec des fringues de qualité.


      Wylan pressa ses mains contre ses yeux gonflés.


      – Tout ce que tu dis est vrai, mais je me sens pas mieux pour autant.


      Jesper le secoua de nouveau tout doucement.


      – Alors que penses-tu de ça : Kaz va détruire ton père au point qu’il va regretter d’être né. Ça va mieux ?


      Wylan faillit dire que ça ne l’aidait pas non plus, mais il hésita. Kaz Brekker était le type le plus cruel et assoiffé de vengeance qu’il connaissait. Et il avait juré qu’il détruirait Van Eck. L’idée coula sur lui telle une cascade froide sur les braises de la honte et de l’impuissance qu’il endurait depuis trop longtemps. Rien ne pourrait redresser les torts que sa mère et lui avaient subis. Mais Kaz pouvait rendre la vie de son père très pénible. Et Wylan serait riche. Il sortirait sa mère de cet endroit. Ils partiraient dans un endroit chaud, il l’installerait devant un piano, la ferait jouer, l’emmènerait dans un lieu rempli de belles couleurs et de sons mélodieux. Ils pourraient aller à Novyi Zem. Ils pourraient aller n’importe où. Wylan leva la tête et essuya ses larmes.


      – Oui, je me sens beaucoup mieux.


      – Je le savais, se réjouit Jesper. Mais si on retourne pas sur le bateau pour Ketterdam, on obtiendra rien du tout.


      Wylan se leva, soudain pressé de retourner en ville, pour aider Kaz à exécuter son plan. Il était allé au palais de Glace à contrecœur. Il avait soutenu Kaz sans conviction. Parce que, pendant toute l’aventure, il avait pensé mériter le mépris de son père. Désormais, il pouvait admettre qu’il avait enfoui en lui l’espoir de regagner un jour les bonnes grâces de cet homme. Plus maintenant. Qu’il garde ses bonnes grâces. Kaz Brekker n’allait pas tarder à les lui faire avaler.


      – Viens, allons voler tout l’argent de mon père.


      – C’est pas ton argent ?


      – T’as raison, allons le récupérer.


      Ils partirent au pas de course.


      – J’adore ça ! s’exclama Jesper. C’est bon pour le foie !

    

  

    

    15. MATTHIAS


    
      Une foule s’était rassemblée devant la taverne, attirée par le son des éclats de verre et du chahut provenant de l’intérieur. Zoya fit retomber sans ménagement Nina et Matthias sur le sol puis tous deux furent emmenés vers la porte de derrière, entourés par une poignée d’hommes armés. Les autres étaient restés, tentant d’expliquer aux curieux qu’une volée d’os venait de traverser la place du marché pour briser toutes les vitres du bâtiment. Matthias se sentait totalement perdu. Qu’est-ce qui venait de se passer exactement ? Nina avait-elle pris le contrôle de toutes ces reliques ? Pourquoi avaient-ils été attaqués ?


      Matthias pensait qu’ils allaient sortir dans une allée, mais au lieu de ça, ils descendirent plusieurs marches usées vers un tunnel froid et humide. Le vieux canal, comprit Matthias en montant dans un bateau qui glissait sans bruit dans le noir. Il n’était pas entièrement goudronné. Ils voyageaient sous la large rue principale en face de l’ambassade.


      Très vite, Zoya leur fit monter une étroite échelle en métal pour atteindre une pièce vide si basse de plafond que Matthias dut se tenir courbé.


      Nina s’adressa à Zoya en ravkan et s’empressa de traduire à Matthias sa réponse.


      – C’est une demi-chambre. Quand l’ambassade a été construite, ils ont créé un faux plancher à un peu plus d’un mètre au-dessus de l’original. Vu la structure du bâtiment, il est pratiquement impossible d’imaginer qu’une autre pièce se trouve en dessous.


      – J’appellerais pas ça une pièce…


      – Les immeubles de Ketterdam n’ont pas de cave, personne n’aurait l’idée de chercher ici.


      Cette mesure semblait extrême dans une ville supposée neutre, mais peut-être que les Ravkans avaient été contraints d’en arriver là pour protéger leurs citoyens expatriés. À cause d’hommes comme moi. Matthias avait été un chasseur et un tueur fier d’accomplir son travail.


      Un instant plus tard, ils tombèrent sur un groupe blotti contre ce que Matthias aurait cru être le mur est, s’il n’avait pas perdu tout sens de l’orientation.


      – Nous sommes sous le jardin de l’ambassade, annonça Nina.


      Il hocha la tête. C’était l’endroit le plus sûr pour garder des gens si on ne voulait pas prendre le risque que des cris alertent les résidents de l’ambassade. Ils devaient être une quinzaine, d’âges et de couleurs variés. Ils semblaient n’avoir en commun que leur expression méfiante, mais Matthias savait qu’ils étaient tous des Grishas. Ils n’avaient pas eu besoin de l’avertissement de Nina pour chercher refuge.


      – Si peu ? s’étonna Matthias.


      Nina avait parlé de trente Grishas.


      – Peut-être que les autres se sont enfuis seuls, ou qu’ils se cachent.


      Ou peut-être qu’ils avaient déjà été capturés. Si Nina ne voulait pas énoncer cette possibilité, il s’en abstiendrait également. Zoya les conduisit sous une arche, vers un espace où Matthias put enfin se redresser. À en croire la forme arrondie du lieu, ils devaient se trouver sous une sorte de fausse cuve ou peut-être une tonnelle de jardin. Son soulagement de pouvoir se tenir debout fut aussitôt contrarié par un des gardes qui brandit une paire de menottes. Zoya désigna directement Matthias.


      Aussitôt, Nina s’interposa. Une discussion animée s’engagea alors entre les deux femmes.


      Matthias savait parfaitement à qui il avait affaire. Zoya Nazyalensky était l’une des sorcières les plus puissantes de Ravka, une hurleuse légendaire, une guerrière qui avait tout d’abord servi chez les Darkling, et ensuite chez les Summoner. Elle s’était hissée au sommet du pouvoir en tant que membre du triumvirat grisha du roi Nikolai. Maintenant qu’il avait goûté à ses talents en personne, il comprenait sans surprise comment elle avait pu grimper les échelons aussi rapidement.


      Matthias ne comprit pas un traître mot de leur échange en ravkan, mais le mépris dans la voix de Zoya, ainsi que ses gestes en direction de Matthias ne laissaient pas la place au doute. Il était sur le point de tonner que si la sorcière voulait le voir attaché, elle n’avait qu’à s’en charger elle-même, quand Nina leva ses mains.


      – Ça suffit ! assena-t-elle en kerch. Matthias reste libre et nous continuons cette discussion dans une langue que tout le monde comprend. Il a le droit de savoir ce qui se passe.


      Zoya plissa les yeux. Elle regarda tour à tour Matthias et Nina et prit soudain la parole en kerch avec un lourd accent :


      – Nina Zenik, tu es toujours une combattante de la Seconde Armée, et je suis toujours ta supérieure. Tu désobéis ouvertement à mes ordres.


      – Alors tu n’as qu’à m’attacher, moi aussi.


      – Tu penses que je ne l’envisage pas sérieusement ?


      – Nina ! appela une jeune fille rousse.


      – Genya ! s’exclama Nina.


      Mais Matthias l’aurait reconnue même sans qu’on la lui présente. D’affreuses cicatrices recouvraient son visage et elle portait un cache-œil en soie brodé avec un soleil doré. Genya Safin, la célèbre façonneuse, ex-instructrice de Nina et autre membre du triumvirat. En les voyant se serrer dans les bras, Matthias se sentit mal. Il s’était attendu à trouver un groupe de Grishas anonymes, des gens venus se cacher à Ketterdam, seuls et en danger. Des gens comme Nina, pas les plus haut gradés des Ravkans. Son instinct lui réclamait de se battre ou de s’enfuir le plus vite possible. En tout cas, sûrement pas de rester planté là tel un jeune prétendant qui rencontre ses futurs beaux-parents. Il s’agissait des amies de Nina, ses professeurs. Nos ennemies, lui soufflait une petite voix, mais il ne savait plus si elles étaient ses ennemies à lui ou au commandant Brum.


      Genya recula d’un pas, écartant du visage de Nina les mèches blondes de sa perruque pour mieux la contempler.


      – Nina, comment est-ce possible ? La dernière fois que Zoya t’a vue…


      – Tu m’as fait une grosse colère et tu as quitté le camp avec la prudence d’un élan borné, termina Zoya.


      À la grande surprise de Matthias, Nina esquissa une moue boudeuse, telle une petite fille en train de se faire gronder. C’était la première fois qu’il la voyait ainsi confuse.


      – On te croyait morte, enchaîna Genya.


      – Elle a l’air à moitié morte, déclara Zoya.


      – Elle a l’air en pleine forme, contredit Genya.


      – Tu as disparu, siffla Zoya. En entendant que des Fjerdans avaient été aperçus, nous avons craint le pire.


      – Le pire est arrivé, confirma Nina. Et pire encore.


      Elle prit la main de Matthias.


      – Mais maintenant nous sommes ici.


      – Je vois, lâcha-t-elle en jetant un regard mauvais vers leurs mains jointes.


      Genya leva un sourcil roux.


      – Oui, enfin, si ce type est le pire qui puisse arriver…


      – Qu’est-ce que vous faites ici ? interrogea Zoya. Toi et ton Fjerdan… essayez-vous de quitter Ketterdam ?


      – Et si c’était le cas ? Pourquoi nous avoir tendu une embuscade ?


      – Dans toute la ville, les Grishas se font attaquer. Nous ne savions pas qui vous étiez et si vous étiez de mèche avec les Shus. Nous avons juste constaté que vous connaissiez le code pour vous adresser au vendeur ambulant. Nous postons systématiquement des gardes dans la taverne désormais. Tous ceux qui sont à la recherche de Grishas représentent un danger potentiel.


      Après ce que Matthias avait vu des nouveaux soldats shus, elles avaient raison de se montrer vigilantes.


      – Nous sommes venus offrir notre aide, répondit Nina.


      – Quel type d’aide ? Tu n’as aucune idée des forces qui sont actuellement en jeu, Nina. Les Shus ont développé une drogue…


      – Le jurda parem.


      – Qu’est-ce que tu en connais ?


      Nina pressa la main de Matthias. Elle prit une profonde inspiration.


      – J’en connais ses effets… sur moi notamment.


      L’œil restant de Genya s’ouvrit grand.


      – Oh Nina, non. Tu n’en as pas pris !


      – Bien sûr que si, s’indigna Zoya. Tu as toujours été comme ça ! Tu plonges dans les soucis comme dans un bon bain chaud ! C’est pour ça que tu ressembles à du gruau rassis ? Comment as-tu osé prendre un tel risque, Nina ?


      – Je ne ressemble pas à du gruau rassis ! protesta Nina, une grimace d’enfant punie sur le visage.


      Matthias ne supportait pas de la voir ainsi.


      – Elle l’a fait pour sauver nos vies, intervint-il. Elle l’a fait, consciente qu’elle se condamnait à d’horribles souffrances, à la mort peut-être.


      – Irréfléchie, s’indigna Zoya.


      – Zoya, nous ne connaissons rien des circonstances…


      – Nous savons qu’elle a disparu depuis près d’un an, déclara-t-elle en pointant un doigt accusateur sur Nina. Et maintenant, elle refait surface avec un Fjerdan, bâti comme un soldat et qui utilise des techniques de combat drüskelle.


      Zoya sortit de sa poche une poignée d’os.


      – Elle a attaqué nos soldats avec ça, des brisures d’os, Genya. Tu imaginais qu’une telle chose était possible ?


      Genya baissa les yeux vers les os, avant de se tourner vers Nina.


      – Est-ce vrai ?


      – C’est possible, oui, répondit Nina, contrite.


      – Possible ? répéta Zoya. Et tu me demandes de lui faire confiance ?


      – Je dis juste que nous devrions l’écouter, affirma Genya, déjà moins convaincue.


      – D’accord. J’attends, je suis tout ouïe et le cœur ouvert. Raconte-moi, Nina Zenik.


      Conscient de ce qu’on éprouve devant des mentors idéalisés, quand on redevient un simple disciple nerveux et désireux de bien faire, Matthias se tourna vers Nina et s’adressa à elle en fjerdan.


      – Ne les laisse pas t’intimider. Tu n’es plus la fille que tu étais. Tu n’es pas qu’une grisha formée pour recevoir des ordres.


      – Alors pourquoi est-ce que j’ai juste envie de me blottir dans un coin et sangloter ?


      – On est dans une pièce ronde. Tu trouveras pas de coin.


      – Matthias…


      – Souviens-toi de ce qu’on a traversé. Et de ce pour quoi on est ici.


      – Je croyais qu’on devait tous parler kerch, réprimanda Zoya.


      Nina pressa de nouveau la main de Matthias et s’arma de courage.


      – J’ai été faite prisonnière par les drüskelle. Matthias m’a aidée à m’évader. Matthias a été enfermé dans un cachot kerch. Je l’ai aidé à s’évader. J’ai été capturée par Jarl Brum. Matthias m’a aidée à m’évader.


      Matthias se sentit profondément embarrassé de leur capacité commune à se faire arrêter.


      – Jarl Brum ! répéta Zoya, horrifiée.


      – Ça n’a pas été une année facile, concéda Nina en poussant un soupir. Je te promets de tout t’expliquer et si tu décides que ma place est dans un sac au fond de la rivière Sokol, je ne me ferai pas prier. Mais nous sommes ici ce soir parce que j’ai vu des soldats Kherguud en action sur West Stave. Je veux vous aider à évacuer les Grishas de la ville avant que les Shus ne mettent la main sur eux.


      Bien que Zoya fût plus petite que Nina de plusieurs centimètres, elle parvint à la regarder de haut.


      – Et comment pourrais-tu aider ?


      – Nous avons un bateau.


      Ce n’était pas encore complètement vrai, mais Matthias n’allait pas la contredire.


      Zoya fit une grimace de dédain.


      – Nous avons un bateau, nous aussi. Il est coincé à des kilomètres de la côte. Le port a été bloqué par les Kerch et le Conseil des marées. Aucun navire étranger ne peut entrer ou sortir sans la permission d’un membre du Conseil des marchands.


      Kaz avait raison. Van Eck utilisait toute son influence pour peser sur le gouvernement et s’assurer qu’il n’emmène pas Kuwei loin de Ketterdam.


      – Bien sûr. Mais notre bateau appartient à un membre du Conseil des marchands, un Kerch.


      Zoya et Genya échangèrent un regard.


      – D’accord, Zenik, lança Zoya. Maintenant je t’écoute.


       


      Nina raconta leur périple à Zoya et Genya, avec une bonne dose de détails, mais Matthias remarqua qu’elle ne parla ni de Kuwei ni du palais de Glace.


      Quand elles montèrent s’isoler à l’étage pour discuter de sa proposition, elles laissèrent Nina et Matthias en compagnie de deux gardes armés qui surveillaient la porte.


      – Si les espions ravkans valent quelque chose, tes amies vont finir par comprendre que c’est nous qui avons libéré Kuwei, chuchota Matthias en fjerdan.


      – Ne murmure pas, répondit Nina dans un fjerdan parfaitement audible. Ça va les rendre suspicieux. Et de toute façon, je ne cacherai rien à Zoya et Genya. Mais rappelle-toi combien nous voulions abattre Kuwei. Je ne suis pas sûre que Zoya choisira de l’épargner, elle. En tout cas, pas tant qu’il ne sera pas en sécurité sur le sol ravkan. Elle n’a pas besoin de savoir qui se trouve sur ce bateau avant qu’il entre à Os Kervo.


      En sécurité sur le sol ravkan. Ces mots pesèrent des tonnes sur l’estomac de Matthias. Il était impatient d’emmener Nina en sécurité, mais Ravka n’avait rien d’un refuge pour lui.


      Nina avait dû ressentir son malaise parce qu’elle ajouta :


      – Ravka est l’endroit le plus sûr pour Kuwei. Il a besoin de notre protection.


      – Et elle ressemble à quoi, la protection de Zoya Nazyalensky ?


      – Elle n’est pas si mal, vraiment, assura-t-elle, malgré le regard sceptique que Matthias lui adressait. En fait, elle est terrible, mais Genya et elle ont déjà vu bien trop de morts pendant la guerre civile. Je ne pense pas qu’elles veulent voir encore plus de sang versé.


      Matthias espérait qu’elle voyait juste, mais même si elle avait raison, ça risquait fort de ne rien changer.


      – Tu te souviens de ce que tu m’as dit, Nina ? Tu aurais voulu que le roi Nikolai progresse vers le Nord et rase tout sur son passage.


      – J’étais en colère…


      – Tu avais de quoi l’être. Nous avons tous le droit de l’être. Et c’est bien le problème. Brum ne s’arrêtera pas. Les drüskelle sont partis pour continuer leur lutte. Ils estiment que c’est leur sainte mission de détruire ton peuple.


      Ça avait été sa mission à lui aussi, et il avait eu du mal à se guérir de cette haine qu’on lui avait insufflée. Il se maudissait de l’avoir éprouvée avec autant d’intensité.


      – Nous trouverons un moyen pour qu’ils changent d’état d’esprit. Tous.


      Elle examina Matthias un instant.


      – Tu as utilisé une bombe crépusculaire aujourd’hui. C’est toi qui as demandé à Wylan de te la fabriquer ?


      – Oui, admit-il.


      – Pourquoi ?


      Il savait que ça ne lui plairait pas.


      – Je ne savais pas comment le parem affecterait tes pouvoirs. Si je devais te tenir loin de cette drogue, il fallait que je puisse te combattre sans te blesser.


      – Et tu l’as apportée aujourd’hui au cas où on rencontrerait des ennuis ?


      – Oui.


      – Avec les Grishas.


      Il hocha la tête, prêt à entendre ses réprimandes, mais elle se contenta de l’observer, pensive. Elle se rapprocha. Matthias jeta un regard, mal à l’aise, en direction des gardes.


      – Oublie-les. Pourquoi tu ne m’embrasses pas, Matthias ?


      – Ce n’est pas le moment…


      – C’est à cause de ce que je suis ? Tu me crains encore ?


      – Non.


       Elle s’interrompit et il vit qu’elle luttait avec ce qu’elle était sur le point de dire.


      – C’est à cause de mon comportement sur le bateau ? Ma façon d’agir l’autre soir… quand j’ai essayé de t’obliger à me donner le reste du parem ?


      – Comment peux-tu penser une chose pareille ?


      – Tu me dis toujours que je suis impudique. Mais là… je crois que j’ai vraiment honte, acquiesça-t-elle en frissonnant. C’est comme porter un manteau qui ne te va pas.


      – Nina, je t’ai fait un serment.


      – Mais…


      – Tes ennemis sont mes ennemis, et je serai toujours à tes côtés contre l’adversité… à commencer par cette drogue maudite.


      Elle secoua la tête comme s’il divaguait.


      – Je ne veux pas que tu restes avec moi à cause d’un serment, ou parce que tu penses nécessaire de me protéger. Ou à cause d’une stupide dette de sang.


      – Nina… commença Matthias, mais il s’arrêta. Nina, je suis avec toi parce que tu m’en as laissé la chance. Il n’existe pas de plus grand honneur pour moi que de me tenir à tes côtés.


      – Honneur, devoir. Je comprends.


      Ses humeurs, il pouvait les supporter, mais sa déception lui était intolérable. Matthias ne connaissait que le vocabulaire de la guerre. Il n’avait pas les mots pour ce qu’elle lui demandait.


      – Te rencontrer a été un vrai désastre.


      – Sympa, répliqua-t-elle en levant un sourcil.


      Djel, il était tellement mauvais. Il bredouilla, s’efforçant de se faire comprendre.


      – Mais je remercie le ciel pour ce désastre. Tous les jours. J’avais besoin d’un cataclysme pour me sortir de la vie que je connaissais. Tu as été un tremblement de terre, un raz-de-marée.


      – Je suis une fleur délicate, corrigea-t-elle, une main sur la hanche.


      – Tu n’es pas une fleur, tu es tous les bourgeons d’un bois qui éclosent en même temps. Tu es une tornade. Tu es une horde de chevaux sauvages au galop. Tu es irrésistible.


      – Et qu’est-ce que tu préférerais ? demanda-t-elle, une flamme dans les yeux. Une sage Fjerdan bien propre sur elle qui se trempe dans l’eau froide dès que lui vient l’envie de faire quelque chose d’excitant ?


      – Ce n’est pas ce que je voulais dire !


      Elle s’approcha encore. De nouveau, il lança un coup d’œil aux gardes. Ils leur tournaient le dos, mais Matthias se doutait qu’ils les écoutaient, indépendamment de la langue qu’ils employaient entre eux.


      – De quoi t’as si peur ? le défia-t-elle. Ne les regarde pas, Matthias. Regarde-moi.


      Il obéit. C’était impossible de ne pas la contempler. Il adorait la voir dans des habits fjerdans, la petite veste en laine, le tourbillon de ses jupes. Ses yeux verts pétillants, ses joues roses, ses lèvres légèrement écartées. Il s’imaginait aisément à genoux devant elle, ses mains remontant sur ses mollets pour retrousser le tissu souple de son jupon et se glisser vers la chaleur de ses cuisses. Et le pire, c’est qu’il savait comme il y serait bien. Toutes les cellules de son corps se souvenaient de leur premier soir ensemble dans le camp de baleiniers et de la douceur de sa peau nue contre lui.


      – Je… Il n’existe rien ni personne dans ce monde que je veuille plus que toi.


      – Mais tu ne veux pas m’embrasser ?


      Il inspira doucement, tentant de remettre de l’ordre dans ses pensées. Ça n’allait pas du tout comme il voulait.


      – À Fjerda…


      – On n’est pas à Fjerda.


      Il fallait qu’elle comprenne.


      – À Fjerda, insista-t-il, j’aurais demandé à tes parents l’autorisation de marcher dans la rue avec toi.


      – Je n’ai pas revu mes parents depuis mon enfance.


      – On aurait eu besoin d’un chaperon. On aurait dîné avec ta famille au moins trois fois avant d’avoir l’autorisation de se voir seuls.


      – On est seuls maintenant, Matthias.


      – Je t’aurais apporté des cadeaux.


      Nina pencha la tête sur le côté.


      – Continue.


      – Des roses d’hiver si j’en avais les moyens, un peigne en argent pour tes cheveux.


      – Pas besoin.


      – Des gâteaux aux pommes avec de la crème fouettée.


      – Je croyais que les drüskelle mangeaient pas de sucreries…


      – Ils seraient tous pour toi.


      – C’est bon, je t’écoute attentivement.


      – Notre premier baiser, nous l’échangerions dans un bois éclairé de soleil ou sous un ciel étoilé après le bal du village, pas dans une tombe ou dans une cave humide avec des gardes à la porte.


      – Attends, si je comprends bien, tu m’as pas encore embrassée parce que le cadre ne s’y prêtait pas ? Il est jamais assez romantique pour toi ?


      – Ce n’est pas la question. Un baiser convenable, une cour convenable. Ça ne se fait pas à la légère.


      – Et pour des voleurs convenables? demanda-t-elle avec un rictus amusé.


      Il crut qu’elle allait se moquer de lui, mais elle se rapprocha plus près encore. Son corps n’était plus qu’à quelques centimètres de celui de Matthias. Il éprouva une envie insurmontable de combler cette distance.


      – Le premier jour où tu serais venu chez moi pour mener à bien cette cour convenable, je t’aurais coincé dans le garde-manger, dit-elle. Mais s’il te plaît, parle-moi encore des jeunes filles fjerdans.


      – Elles parlent doucement. Elles ne flirtent pas impunément avec tous les hommes qu’elles croisent.


      – Je flirte avec les femmes aussi.


      – J’imagine que tu flirterais avec un palmier si tu pensais qu’il pourrait s’intéresser à toi.


      – Si je flirtais avec une plante, tu peux être sûr qu’elle le remarquerait. T’es jaloux ?


      – Tout le temps.


      – J’en suis ravie. Tu regardes quoi, Matthias ?


      La voix grave de Nina vibrait en lui.


      Il garda les yeux rivés sur le plafond.


      – Rien, murmura-t-il.


      – Matthias, tu pries ?


      – Possible.


      – Pour te retenir ?


      – Tu es vraiment une sorcière.


      – Une sorcière vraiment peu convenable, Matthias.


      – J’en suis conscient.


      Douloureusement, avidement, irrésistiblement conscient.


      – Et je suis désolée de te le dire, mais toi non plus, t’es pas convenable.


      – Je… lâcha-t-il, son regard se posant sur elle.


      – Combien de règles as-tu enfreintes depuis que tu m’as rencontrée ? Combien de lois ? Ce ne seront pas les dernières. Rien pour nous ne sera jamais convenable, assura-t-elle en levant le visage vers lui.


      Ils étaient si proches qu’ils se touchaient presque.


      – Notre rencontre pas plus que la vie qu’on mène depuis. Et nos baisers ne le seront pas.


      Elle se hissa sur la pointe des pieds, et sans effort, sa bouche se posa sur celle de Matthias. Leurs lèvres se frôlèrent à peine.


      Avant qu’elle pense même à s’écarter, il l’avait enlacée. Il savait qu’il faisait tout de travers, mais là, à quoi bon réfléchir : elle était déjà dans ses bras. Ses lèvres s’écartèrent, ses mains lui caressaient le cou et déjà, elle avait glissé sa langue dans la bouche de Matthias. Pas étonnant que les Fjerdans se montraient si prudents pour courtiser. Si Matthias pouvait embrasser Nina, sentir sa morsure sur ses lèvres, son corps se serrer contre le sien, le plaisir monter en elle avec ses soupirs, pourquoi voudrait-il faire autre chose dans la vie ? Qu’est-ce qui valait mieux que ce baiser ?


      – Matthias… lâcha Nina dans un gémissement, et ils continuèrent à s’embrasser.


      Elle était plus douce que les premières pluies, plus belle que les plus luxuriantes prairies. Matthias lui caressa le dos de ses deux mains impatientes. Il dessina les courbes de son corps jusqu’à ses hanches généreuses.


      – Matthias ! répéta-t-elle, plus insistante cette fois, en se dégageant.


      Il ouvrit les yeux, certain qu’il avait commis une terrible erreur. Nina se mordillait la lèvre inférieure qui était toute rose et gonflée. Mais elle souriait et ses yeux étincelaient.


      – J’ai fait quelque chose de mal.


      – Non, pas du tout, espèce de merveilleux babink, mais…


      Zoya s’éclaircit la voix.


      – Je suis contente que vous ayez trouvé un moyen de patienter.


      Elle affichait une expression de pur dégoût, mais à côté d’elle, Genya semblait aux anges.


      – Tu devrais me reposer au sol, suggéra Nina.


      La réalité frappa Matthias de plein fouet : les regards entendus des gardes, Zoya et Genya sur le pas de la porte, Nina dans ses bras, qu’il avait soulevée dans les airs, emporté par une année entière d’envie de l’embrasser.


      Une vague de honte l’emporta. Quel Fjerdan agit ainsi ? Délicatement, il relâcha son emprise sur ses magnifiques cuisses et la reposa au sol.


      – Impudique, le gronda Nina tout bas tandis que le rouge lui montait aux joues.


      – On va passer un marché avec un couple d’adolescents amoureux, lança Zoya, désabusée.


      Matthias s’empourpra encore davantage, mais Nina se contenta de réajuster sa perruque.


      – Donc vous acceptez notre aide ?


      Il leur fallut un moment pour discuter de la logistique de la nuit à venir. Comme il ne serait pas prudent pour Nina de retourner à la taverne, dès qu’elle saurait où et quand embarquer dans le bateau de Van Eck, elle laisserait un message à l’ambassade, sûrement par l’entremise d’Inej, comme le Spectre pouvait aller et venir sans être vue. Les réfugiés resteraient cachés aussi longtemps que possible. Ensuite Genya et Zoya les conduiraient au port.


      – Tenez-vous prêtes à vous battre, déclara Matthias. Les Shus surveilleront ce secteur de la ville. Ils n’ont pas encore eu l’audace d’attaquer l’ambassade ou la place du marché, mais ce n’est qu’une question de temps.


      – Nous serons prêtes, Fjerdan, rétorqua Zoya, implacable.


      En sortant de l’ambassade, Nina retrouva la soigneuse aux yeux d’or qui avait participé à l’embuscade. Shu, elle avait les cheveux courts et noirs et une paire de haches en argent pendues à la ceinture. Nina avait dit à Matthias qu’elle était la seule Caporalki parmi tous les réfugiés grishas et les diplomates.


      – Tamar? hésita Nina. Si les Kherguud arrivent, tu ne dois pas les laisser t’emporter. Une soigneuse en leur possession et sous l’effet du parem serait une arme absolue pour eux. Tu n’imagines pas le pouvoir de cette drogue.


      – Personne ne me prendra vivante, affirma la fille.


      Elle sortit de sa poche un petit comprimé jaune pâle, qu’elle maintenait entre deux doigts.


      – Du poison ?


      – Mis au point par Genya. Il tue sur-le-champ. Nous en avons tous, dit-elle en le tendant à Nina. Prends-le. Au cas où. J’en ai un autre.


      – Nina…


      Mais Nina s’en empara aussitôt et le rangea dans la poche de sa jupe sans laisser le temps à Matthias de protester.


      Ils sortirent du secteur du gouvernement, évitant les stands du marché et restant à bonne distance de la taverne où les Stadwatch s’étaient rassemblés.


      Matthias s’efforça de rester alerte et concentré pour les ramener sains et saufs sur Black Veil, mais il ne pouvait s’empêcher de penser à la petite pilule jaune pâle. Ce cachet insignifiant avait ravivé son cauchemar, la glace du Nord, Nina perdue, lui incapable de la sauver. Il avait éteint la joie du baiser qui brûlait en lui.


      Le rêve avait commencé dans le bateau, quand Nina souffrait de ses pires crises de manque. Cette nuit-là, la rage la possédait, son corps tremblait furieusement, ses vêtements étaient trempés de sueur.


      T’es pas un homme bien ! lui avait-elle crié. T’es un bon soldat, et le plus triste, c’est que tu sais même pas faire la différence. Elle s’était sentie affreusement mal après. Elle sanglotait, affligée par la dépendance et par le regret. Je suis désolée. Je n’en pensais pas un mot, tu le sais. Et un instant plus tard : Si seulement tu voulais bien m’aider. Ses beaux yeux débordaient de larmes, et dans la lumière crue des lanternes, sa peau semblait recouverte de givre. Je t’en supplie, Matthias, je souffre tant. Aide-moi. Il aurait tout fait, tout donné pour alléger ses douleurs, mais jamais le parem. Il s’était juré qu’il ne la laisserait jamais devenir l’esclave de cette drogue. Il s’y tiendrait, quoi qu’il lui en coûte.


      Je ne peux pas, mon amour, avait-il murmuré en posant un linge humide sur son front. Je ne peux pas te donner une autre dose. J’ai demandé aux autres de nous enfermer de l’extérieur.


      En un éclair l’expression de Nina avait changé, ses yeux s’étaient rétrécis. Alors détruis la porte, bon Dieu, espèce d’incapable, bon à rien !


      Non.


      Elle lui avait craché au visage.


      Quelques heures plus tard, elle était calme, à bout de force, triste mais cohérente. Allongée sur le côté, ses paupières comme deux ombres violettes, elle respirait avec difficulté.


      – Parle-moi, lui avait-elle dit.


      – De quoi ?


      – De tout et n’importe quoi. Des isenulf.


      Pas étonnant qu’elle ait entendu parler des isenulf, les loups blancs élevés pour se battre aux côtés des drüskelle. Bien qu’ils fussent dressés pour obéir à leurs maîtres, ils ne perdaient jamais leur instinct sauvage, ce qui les distinguait de leurs cousins domestiqués.


      Ça n’avait pas été facile pour lui de penser à Fjerda, sa vie qu’il avait abandonnée pour toujours, mais il s’était forcé à parler, désireux de la divertir.


      – Parfois il y a plus de loups que de drüskelle, parfois c’est le contraire. Les loups décident eux-mêmes quand s’accoupler, sans que leur dresseur puisse les influencer. Ils sont bien trop têtus.


      Nina avait souri, puis grimacé de douleur.


      – Continue.


      – C’est la même famille qui élève les isenulf depuis des générations. Ils vivent loin dans le Nord, à côté de Stenrink, l’Anneau de pierres. Quand une nouvelle portée arrive, nous nous y rendons à pied ou en traîneau et chaque drüskelle choisit un petit. À partir de cet instant, ils sont sous la responsabilité l’un de l’autre. Ils se battent côte à côte, dorment sur la même couche, partagent leurs rations. Ton loup n’est pas ton animal de compagnie, c’est un guerrier comme toi, un frère.


      Nina avait frissonné et Matthias avait eu honte. Dans une bataille contre les Grishas, les isenulf augmentaient considérablement les chances des drüskelle, ils leur venaient en aide et plantaient leurs crocs dans les cous de leurs ennemis. Le pouvoir des soigneurs n’avait aucun effet sur eux. Une Grisha comme Nina serait sans défense contre un isenulf.


      – Et s’il arrive quelque chose au loup ?


      – Un drüskelle entraînera un nouveau loup, mais c’est une perte affreuse.


      – Et qu’est-ce qui arrive au loup si c’est le drüskelle qui meurt ?


      Matthias se tut un moment. Il ne voulait pas y penser. Trass avait été son fidèle compagnon, la créature de son cœur.


      – Ils sont relâchés dans la nature, mais aucune meute ne les acceptera plus jamais.


      Et que fait un loup sans meute ? Les isenulf n’étaient pas faits pour vivre seuls.


      Quand les autres drüskelle avaient-ils décidé que Matthias était mort ? Brum s’était-il chargé en personne de ramener Trass dans les glaces du Nord ? L’idée de son loup seul, attendant que Matthias vienne le chercher, lui était insupportable. Comme si quelque chose s’était brisé en lui et avait laissé un écho assourdissant, comme le craquement d’une branche sous le poids de la neige.


      Sentant sa tristesse, Nina avait ouvert les yeux, révélant deux pupilles tels des bourgeons vert pâle qui l’éloignèrent de la glace.


      – Il s’appelait comment ?


      – Trassel.


      – Fauteur de trouble, avait traduit Nina, amusée.


      – Personne d’autre ne voulait de lui.


      – C’était un avorton ?


      – Tout le contraire.


      Ils avaient mis plus d’un mois dans des conditions difficiles pour atteindre l’Anneau de pierres. Matthias n’avait pas apprécié le voyage. À douze ans, il venait à peine d’intégrer les drüskelle et chaque jour, il songeait à s’enfuir. Ce n’est pas l’entraînement qui le dérangeait. Les heures passées à courir et se battre l’aidaient à ne pas trop penser à sa famille. Il voulait devenir officier, il voulait lutter contre les Grishas, il voulait une chance de rétablir l’honneur de ses parents et de sa sœur. Les drüskelle lui avaient donné un but. Mais le reste ? Les plaisanteries dans le mess ? Les mondanités et les fanfaronnades ? Aucun intérêt. Il avait eu une famille, elle était enterrée sous la terre noire, leurs âmes envolées vers Djel. Les drüskelle n’étaient que le moyen d’arriver à une fin.


      Brum l’avait prévenu qu’il ne serait jamais un vrai drüskelle s’il n’apprenait pas à voir les autres comme ses frères, mais Matthias n’y croyait pas. Il était le plus grand, le plus fort, le plus rapide. Il n’avait pas besoin d’être populaire pour survivre. Il était resté à l’arrière du cortège pendant tout le trajet, recroquevillé dans ses fourrures, n’adressant la parole à personne. Et quand finalement, ils étaient arrivés à l’Anneau de pierres, il avait continué à traîner, hésitant, quand les autres s’étaient rués vers la grange. Dans une bousculade tonitruante, ils s’étaient jetés sans ménagement sur les petits louveteaux lancs frétillants.


      Et pourtant, il voulait plus que tout en posséder un lui aussi, mais il savait qu’il n’y en aurait peut-être pas assez pour tout le monde. C’était l’éleveuse qui décidait qui recevrait un animal et qui repartirait les mains vides. Plusieurs garçons discutaient déjà avec la vieille femme pour la charmer.


      – Vous voyez, il m’adore, celui-là !


      – Regardez ! Regardez ! J’ai réussi à la faire s’asseoir !


      Matthias savait qu’il aurait dû faire des efforts pour se montrer avenant, mais au lieu de ça, il était parti se réfugier vers la niche au fond de la grange. Dans un coin, à l’intérieur d’une cage en fer, il avait aperçu un flash de lumière jaune, le reflet de deux yeux méfiants. En s’approchant, il avait vu un loup, un peu plus âgé que les autres mais pas encore adulte. En position d’attaque, les crocs sortis, la bête avait grondé sur Matthias qui avançait. Le jeune loup avait une longue cicatrice sur le museau qui traversait son œil droit et avait modifié la couleur d’une partie de son iris de bleu à marron bigarré.


      – Je te le déconseille, celui-ci, l’avait alors mis en garde l’éleveuse.


      – Il voit ? avait demandé Matthias qui n’avait pas senti venir la vieille dame.


      – Il voit, oui, mais il n’aime pas les gens.


      – Pourquoi ?


      – Il est sorti alors qu’il n’était qu’un louveteau. Il a marché plusieurs kilomètres dans les champs de glace, des gosses l’ont trouvé et l’ont tailladé avec des bouteilles cassées. Depuis, il ne laisse personne l’approcher et il est devenu trop vieux pour qu’on puisse le dresser. Il va sûrement falloir que je l’achève prochainement.


      – Laissez-moi le prendre.


      – Il va te dévorer, mon garçon. On aura un petit pour toi la prochaine fois.


      Dès que la femme s’était éloignée, Matthias avait ouvert la cage. Et tout aussi rapidement, le loup s’était jeté sur lui pour le mordre.


      Matthias s’était retenu de hurler quand les crocs s’étaient enfoncés dans sa chair. Il était tombé à terre, le loup au-dessus de lui, la douleur insoutenable. Mais il n’avait laissé échapper aucun bruit. Il n’avait pas non plus détourné les yeux du regard de la bête, qui mordait plus furieusement encore, un grognement s’échappant de sa gorge.


      Matthias savait bien que sa mâchoire était assez puissante pour briser des os, mais il ne s’était pas débattu, n’avait pas crié à l’aide, ni détourné la tête. Je ne te ferai aucun mal, avait-il promis. Même si tu m’en fais.


      Un long moment avait passé. Le sang coulait de la manche de Matthias. Il était sur le point de perdre connaissance.


      Puis doucement, la gueule du loup s’était ouverte. L’animal s’était assis, le blanc de son museau taché du sang de Matthias, la tête penchée sur le côté. Il avait laissé échapper un souffle d’air.


      – Enchanté de faire ta connaissance.


      Matthias s’était assis à son tour, s’était bandé le bras avec un pan de sa chemise. Quand il eut terminé de se soigner, lui et le loup étaient revenus, couverts de sang, vers les autres qui jouaient déjà avec leurs compagnons dans leurs uniformes gris.


      – C’est le mien, annonça-t-il.


      Tous s’étaient retournés vers le duo nouvellement formé et la dame avait hoché la tête. Matthias s’était alors évanoui.


      Cette nuit-là, sur le bateau, Matthias avait parlé à Nina de Trassel, de sa nature féroce et son affreuse cicatrice. Elle avait fini par s’endormir et Matthias avait fermé les yeux. La glace l’attendait. Le vent meurtrier avait déferlé sur lui avec ses dents blanches, les loups hurlaient au loin, Nina appelait à l’aide, mais Matthias ne pouvait pas l’atteindre.


      Depuis, le rêve était revenu toutes les nuits. Difficile de ne pas le voir comme une sorte de mauvais présage, et quand Nina avait tranquillement rangé le poison dans sa poche, ça avait été pour lui comme regarder la tempête se lever : le sifflement du vent dans ses oreilles, le froid pénétrant ses os, la certitude qu’il allait la perdre.


      – Peut-être que le parem n’aura plus d’effet sur toi, lança-t-il quand ils arrivèrent enfin au canal désert où mouillait le gondel.


      – Pardon ?


      – Tes pouvoirs ont changé, n’est-ce pas ?


      – Oui, confirma Nina en ralentissant.


      – À cause du parem ?


      – Pourquoi tu me poses la question ? demanda Nina en se figeant sur place.


      Il ne voulait pas l’interroger. Il voulait l’embrasser. Mais il continua tout de même.


      – S’ils te capturent, les Shus risquent de ne plus pouvoir utiliser la drogue sur toi pour t’asservir, expliqua-t-il.


      – Ou peut-être que ce sera pareil que la première fois.


      – Ce comprimé, le poison que t’a donné Tamar… Nina posa une main sur le bras de Matthias.


      – Je ne les laisserai pas me capturer, Matthias.


      – Mais si tu…


      – Je ne sais pas ce que le parem m’a fait. J’ai besoin de croire que les effets ne dureront pas éternellement.


      – Et sinon ?


      – Il le faut bien, insista Nina, les sourcils froncés. Je ne peux pas vivre ainsi. C’est comme… n’être que la moitié de moi-même. Même si…


      – Même si ?


      – Le manque n’est plus aussi insupportable, affirma-t-elle, prenant conscience de son soulagement en même temps qu’elle le disait. En fait, j’y ai à peine repensé depuis le combat dans la taverne.


      – Utiliser ton nouveau pouvoir t’aide ?


      – Peut-être, acquiesça-t-elle, prudente. Et…


      Elle fronça les sourcils et ils entendirent tous les deux des gargouillis.


      – C’était ton estomac ?


      – Oui, avoua Nina, amusée. Matthias, je meurs de faim.


      Guérissait-elle enfin ? Ou était-ce ce qu’elle avait fait dans la taverne qui lui avait rendu son appétit ? Aucune importance. Il était juste heureux de la voir sourire. Il la prit dans ses bras pour la faire virevolter dans les airs.


      – Tu es légère comme une plume.


      – Un oiseau bien déplumé alors ! Viens, on va se payer une montagne de gaufres plus grande que toi. Je…


      Elle s’interrompit, la couleur s’effaçant de son visage.


      – Oh, dieux !


      Matthias se tourna pour suivre son regard et se retrouva face à ses propres yeux. Une affiche avait été placardée sur le mur, avec son visage reproduit assez fidèlement. Au-dessus et à côté de l’illustration, en plusieurs langues s’étalaient les mots : AVIS DE RECHERCHE.


      Nina l’arracha du mur.


      – T’es supposé être mort !


      – Quelqu’un a dû demander à voir mon corps avant qu’il soit incinéré et découvrir celui de Muzzen.


      Peut-être les Fjerdans. Ou juste quelqu’un dans la prison. En bas de l’affiche, Matthias ne parvenait pas à lire ce qui était écrit en kerch, mais il comprenait bien son nom et la somme.


      – Cinquante mille kruge. Ils offrent une récompense pour ma capture.


      – Non, contredit Nina avant de traduire le texte : « Matthias Helvar recherché. Mort ou vif. » Ta tête est mise à prix.


      

    

  

    

    16. JESPER


    
      Quand Nina et Matthias déboulèrent dans le caveau, Jesper se retint de bondir de sa chaise pour se jeter sur eux. Il avait passé l’heure précédente à essayer d’expliquer à Kuwei comment ils arriveraient à l’ambassade et il avait la nette impression que le gars jouait les imbéciles. Peut-être parce qu’il s’amusait des gesticulations ridicules de Jesper.


      – Tu peux répéter ? demanda Kuwei, se penchant un peu trop près.


      – Nina, peux-tu m’aider à me faire comprendre ?


      – Que mes dieux soient loués ! s’exclama Inej en se levant de la table où elle était installée avec Wylan et Kaz.


      Ils rassemblaient les mètres de câble et d’équipement que Kaz avait volés au Cirkus Zirkoa. Wylan travaillait depuis deux heures à améliorer la sécurité d’Inej aux silos.


      – Pourquoi t’arrêtes pas de le regarder ? demanda Kuwei. On se ressemble comme deux gouttes d’eau, lui et moi. T’as qu’à me regarder, moi.


      – Je le regarde pas, protesta Jesper. Je… contrôle leurs progrès.


      Plus vite Kuwei monterait à bord du bateau, mieux ce serait. Ce repaire devenait surpeuplé.


      – Vous avez réussi à contacter les réfugiés? s’enquit Inej, en faisant une place à côté d’elle pour que Nina s’assoie.


      – Tout s’est bien passé, affirma Nina. On a juste cassé quelques fenêtres et on a failli se faire tuer.


      Kaz leva les yeux de la table. Elle avait réussi à attirer son attention.


      – Gros ennuis à Little Ravka ? demanda Jesper.


      – Maîtrisables, assura Nina. Dites-moi qu’on a de quoi manger, s’il vous plaît !


      – Tu as faim ? s’étonna Inej.


      Ils la dévisagèrent tous. Elle les gratifia d’une petite révérence.


      – Eh oui ! Nina Zenik a faim. Bon, quelqu’un va se décider à me nourrir avant que je sois contrainte de cuisiner l’un d’entre vous ?


      – Arrête ton char, tu sais pas cuisiner, se moqua Jesper.


      Inej fouillait déjà dans leurs réserves pour lui préparer une modeste assiette de morue, de viande séchée et de crackers rassis.


      – Qu’est-ce qui s’est passé dans la taverne ? demanda Kaz.


      – Les réfugiés se cachent dans l’ambassade, répondit Matthias. On a rencontré…


      – Leur chef, compléta Nina. Ils attendent notre feu vert.


      Elle enfourna deux crackers dans sa bouche.


      – Ils sont dégoûtants !


      – Doucement, la mit en garde Matthias. Tu vas t’étouffer.


      – Ça en vaut la peine, affirma Nina, déglutissant avec peine.


      – Mourir pour de simples crackers ?


      – J’imagine que ce sont des gâteaux. Il part quand, le bateau ?


      – Une cargaison de mélasse en destination d’Os Kervo sort du port à onze coups, déclara Inej. Specht est en train de fabriquer les documents.


      – Excellent ! lança Nina.


      Elle sortit un papier de sa poche et le lissa sur la table. Un dessin de Matthias.


      – Il faut qu’on quitte la ville le plus rapidement possible.


      – Bon sang ! s’écria Jesper. Kaz et Wylan sont toujours en tête ?


      Il montra la pile d’affiches rangées dans un coin : Jesper, Kaz et Inej. Van Eck n’avait pas encore osé placarder le visage de Kuwei Yul-Bo dans tout Ketterdam, mais il maintenait l’illusion des recherches sur son fils chéri. Par conséquent, des affiches offraient également une récompense pour le retour de Wylan Van Eck sain et sauf. Elles le représentaient avec son visage d’avant, mais selon Jesper, elles étaient très peu ressemblantes. Il ne manquait que Nina. Elle n’avait jamais rencontré Jan Van Eck et même si elle avait des liens avec les Dregs, il ne savait peut-être rien de son implication dans le groupe.


      Matthias étudia les posters.


      – Cent mille kruge !


      Il jeta un regard perplexe en direction de Kaz.


      – Tu les vaux carrément pas.


      – C’est le marché qui décide, répliqua Kaz, un sourire se dessinant sur ses lèvres.


      – Tu parles, lâcha Jesper, dépité. Ils en offrent que trente mille pour moi.


      – Vos vies sont mises à prix, s’offusqua Wylan. Comment pouvez-vous vous comporter comme s’il s’agissait d’un concours ?


      – On est coincés dans une tombe, mercurien. On trouve un peu d’action où on peut.


      – Peut-être qu’on devrait tous partir à Ravka, suggéra Nina en désignant l’affiche d’Inej. Ce n’est pas sûr pour vous de rester ici.


      – Pas une mauvaise idée, concéda Kaz.


      – Tu irais à Ravka ? s’étonna Inej.


      – Aucune chance. Je vais la jouer profil bas ici, je veux voir la vie de Van Eck éclater en morceaux quand le couperet tombera.


      – Mais toi, tu pourrais venir, insista Nina auprès d’Inej. Jesper ? Tu pourrais emmener Colm avec toi.


      Jesper pensa à son père, toujours enfermé dans une suite luxueuse du Geldrenner et usant sûrement la moquette à force de faire les cent pas. Il ne s’était écoulé que deux jours depuis qu’il avait vu les larges épaules du fermier disparaître entre les tombes, quand Rotty l’avait conduit loin de Black Veil, mais il avait l’impression que ça faisait bien plus longtemps. Depuis, Jesper avait failli se faire tuer par des chasseurs de Grishas et sa tête était mise à prix. Mais s’ils menaient à bien leur mission ce soir, le vieil homme n’en saurait jamais rien.


      – Jamais de la vie, répondit Jesper. Je veux que Papa récupère son argent le plus vite possible et qu’il retourne à Novyi Zem. Je ne trouverai pas le sommeil avant de le savoir en sécurité dans sa ferme. On se cachera dans son hôtel jusqu’à ce que Van Eck soit discrédité et que le marché du sucre s’emballe.


      – Inej ?


      Ils se tournèrent tous vers le Spectre. Tous sauf Jesper. Il regarda Kaz, curieux de savoir comment il allait réagir. Mais Dirtyhands gardait un visage neutre, comme si on allait lui annoncer l’heure du dîner.


      Inej secoua la tête.


      – Quand j’irai à Ravka, ce sera sur mon propre bateau, mené par mon propre équipage.


      Jesper leva les yeux au ciel.


      – Depuis quand tu t’es trouvé une âme de marin ? Et quel être sain d’esprit a envie de passer autant de temps sur l’eau ?


      – Il paraît que cette ville rend les gens complètement fous, répliqua Inej en souriant.


      Kaz consulta sa montre.


      – Nous passons à l’action à huit coups. Van Eck réunit le Conseil des marchands chez lui, ce soir.


      – Tu penses qu’ils vont mobiliser encore davantage de ressources pour les recherches de Wylan ? s’enquit Nina.


      – Probablement. Ce n’est plus notre affaire. Le bruit et les allées et venues nous fourniront la couverture nécessaire pour qu’on force le coffre, Wylan et moi. Nina et Inej arriveront à Sweet Reef en même temps. Les gardes surveillent le périmètre des silos en permanence, et il leur faut environ douze minutes pour en faire le tour. Ils laissent toujours quelqu’un devant le portail, alors ne vous faites pas remarquer.


      Il posa une petite bouteille fermée sur la table.


      – C’est de l’extrait de café. Kuwei, Nina et Jesper, je veux que vous vous badigeonniez avec. Si les soldats shus peuvent vraiment sentir les Grishas, ça les trompera.


      – Du café ? répéta Kuwei, surpris, en débouchant la bouteille pour sentir.


      – Malin, complimenta Jesper. On stockait les cargaisons illégales de jurda et d’épices dans des tonneaux de café pour repousser les chiens des Stadwatch. Ça camouflait l’odeur.


      Nina s’en tamponna généreusement l’arrière des oreilles et les poignets.


      – Espérons que les Kherguud ont un odorat semblable aux chiens.


      – Tes réfugiés ont intérêt à être prêts, déclara Kaz. Ils sont combien ?


      – Moins nombreux qu’on le pensait. Quinze, plus… quelques personnes de l’ambassade. Dix-sept au total.


      – Et toi, Matthias, Wylan et Kuwei. Vingt et un. Specht va rédiger la lettre en conséquence.


      – Je n’y vais pas, moi, affirma Wylan.


      Jesper se prit les deux mains pour qu’elles arrêtent de s’agiter.


      – Non ?


      – Je ne laisserai plus mon père me chasser de cette ville.


      – Pourquoi diable tout le monde a tellement envie de rester dans cet endroit de misère ? s’indigna Nina.


      Jesper recula sa chaise pour examiner Kaz. Il n’avait pas paru étonné du tout que Wylan décide de rester à Ketterdam.


      – Tu le savais, lança-t-il. Tu savais que la mère de Wylan était encore en vie.


      – La mère de Wylan est vivante ? demanda Nina, sidérée.


      – Pourquoi tu penses que je vous ai laissés aller à Olendaal ? commenta Kaz.


      – Et tu savais que j’avais menti au sujet de la carrière ? interrogea Wylan en clignant des yeux.


      Jesper sentit une pointe de rage brûler en lui. Que Kaz le fasse tourner en bourrique, passe encore, mais Wylan n’était pas comme eux. Malgré la cruauté de son père, Wylan n’avait laissé ni les circonstances ni la ville détruire sa bonté. Il croyait encore à la bienveillance des gens. Jesper brandit un doigt menaçant vers Kaz.


      – Tu n’aurais pas dû l’envoyer à Sainte-Hilde comme ça, sans le prévenir. C’était inhumain !


      – Mais nécessaire.


      – Pourquoi ? gronda Wylan, les poings serrés.


      – Parce que tu n’avais toujours pas compris qui était vraiment ton père.


      – Tu aurais pu me le dire.


      – Tu étais en colère. La colère s’estompe. J’avais besoin que tu sois révolté.


      – T’as gagné ! confirma Wylan en croisant les bras.


      Kaz posa les deux mains sur le pommeau de sa canne.


      – Il se fait tard, alors on termine tous l’épisode « pauvre petit Wylan » et on se remet au travail. Matthias, Jesper et Kuwei partiront pour l’ambassade à la demie après neuf coups. Par le canal. Jesper, t’es grand, noir et tu passes pas inaperçu…


      – En résumé, irrésistible.


      – Ce qui veut dire que tu dois te montrer deux fois plus prudent.


      – C’est le prix de la majesté.


      – C’est sérieux, scanda Kaz d’une voix plus tranchante qu’un couteau.


      Était-il vraiment inquiet à son sujet ? Jesper préféra ne pas chercher à savoir si c’était pour lui ou pour la mission à accomplir.


      – Avance rapidement et n’arrive pas trop tôt au port avec les autres. Pas avant dix coups. Je veux pas que vous soyez tous là-bas à attirer l’attention. On se retrouve au Troisième Port, mouillage numéro 15. Le bateau s’appelle le Verrhader. Il fait la route de Kerch à Ravka plusieurs fois par an.


      Il se leva.


      – Agis de façon intelligente et discrète. Rien de tout ça ne marchera si Van Eck est alerté.


      – Et prends soin de toi, ajouta Inej. Je veux faire la fête avec vous tous quand le bateau quittera le port.


      Jesper était d’accord avec elle. Il voulait les revoir tous sains et saufs après cette nuit. Il leva la tête.


      – On aura du champagne ?


      Nina termina le dernier cracker et se lécha les doigts.


      – Je serai là, moi, et tout aussi pétillante !


      Il ne leur restait plus qu’à empaqueter leur équipement. Ils n’échangeraient pas d’au revoir déchirants.


      Jesper s’approcha de la table où Wylan rangeait sa sacoche, faisant mine de chercher un papier dans la pile de cartes et de documents.


      – Tu pourrais rester avec mon père et moi, proposa-t-il après une brève hésitation. Si tu veux. À l’hôtel. Si tu as besoin d’un endroit où attendre que ça se mette en place…


      – Vraiment ?


      – Bien sûr, insista Jesper dans un haussement d’épaules qui témoignait de sa gêne. Inej et Kaz aussi. On pourrait tous y séjourner avant de recevoir ce qu’on mérite.


      – Et après ? Une fois que le prêt de ton père sera remboursé, tu retourneras à Novyi Zem ?


      – Je devrais.


      Wylan patienta. Jesper n’avait pas de réponse à lui offrir. S’il retournait à la ferme, il éviterait les tentations de Ketterdam et du Barrel, mais il pourrait bien s’attirer d’autres types d’ennuis. Et il aurait tellement d’argent. Même après avoir remboursé la banque, il lui resterait trois millions de kruge. Il haussa de nouveau les épaules.


      – C’est Kaz qui décide.


      – Bien sûr, ponctua Wylan, mais Jesper lut la déception sur le visage de son ami.


      – Je suppose que ton avenir est tout tracé.


      – Non. Je sais juste que je vais sortir ma mère de cet asile et essayer de nous reconstruire une vie.


      Wylan hocha la tête vers les affiches.


      – C’est vraiment ce que tu veux ? Être un criminel ? Rebondir sans arrêt d’un combat à l’autre, frôler la mort à chaque pas ?


      – Honnêtement ? demanda Jesper, conscient que Wylan n’allait sans doute pas apprécier sa réponse.


      – C’est l’heure, appela Kaz depuis le pas de la porte.


      – Oui, c’est ce que je veux, conclut Jesper.


      Wylan passa la bandoulière de sa sacoche sur ses épaules et, sans réfléchir, Jesper tira sur la sangle. Il ne la lâcha pas.


      – Mais ce n’est pas tout ce dont j’ai envie, ajouta Jesper.


      – Maintenant ! ordonna Kaz.


      Je vais lui démolir le crâne avec sa canne. Jesper libéra Wylan.


      – Pas de sanglots.


      – Pas de tombeaux, répliqua Wylan doucement.


      Avec Kaz sur les talons, ils disparurent par la porte.


      Nina et Inej étaient les suivantes. Nina s’était éclipsée un instant pour retirer son déguisement fjerdan ridicule et enfiler un pantalon, une tunique et un manteau bien plus pratiques et ravkans. Elle avait emmené Matthias avec elle et était ressortie les joues plus roses quelques minutes après.


      – Toujours opérationnels ? plaisanta Jesper, ne pouvant résister à leur faire une remarque.


      – J’enseigne à Matthias comment s’amuser. C’est un excellent élève, très assidu dans ses leçons.


      – Nina… gronda Matthias.


      – Demeurent seulement des soucis d’attitude. On a encore une bonne marge de progrès.


      Inej tendit à Jesper la bouteille d’extrait de café.


      – Essaie d’être prudent aujourd’hui, Jes.


      – Je suis aussi doué pour la prudence que Matthias pour la déconnade.


      – Je n’ai aucun problème avec la déconnade, ronchonna Matthias.


      – Aucun, confirma Jesper.


      Il aurait voulu en dire plus, particulièrement à Inej, mais pas devant les autres. Probablement jamais, admit-il. Il devait des excuses à Inej. Sa légèreté les avait fait tomber dans une embuscade sur le Cinquième Port avant leur départ pour le palais de Glace, et son erreur avait failli coûté sa vie au Spectre. Mais comment demander pardon pour une chose pareille? Désolé, à cause de moi tu t’es fait poignarder et t’as failli y rester. Qui veut des gaufres?


      Avant qu’il ait pu ajouter quoi que ce soit, Inej lui avait planté un baiser sur la joue, Nina avait fait un doigt d’honneur aux affiches et Jesper se retrouva à attendre la demie après les neuf coups, seul avec un Kuwei taciturne et un Matthias bouillonnant de nervosité.


      Kuwei se mit à ranger ses cahiers dans son sac.


      Jesper s’installa à la table.


      – Tu as besoin de tout ça ?


      – Oui, répondit Kuwei. Tu as déjà été à Ravka ?


      Le pauvre gosse est terrorisé, songea Jesper.


      – Non, mais tu auras Matthias et Nina avec toi pour t’accompagner.


      – Il est très fermé, murmura Kuwei en lançant un coup d’œil vers Matthias.


      Jesper ne put réprimer un éclat de rire.


      – C’est pas un gai-luron, en effet, mais il a des qualités.


      – Je t’entends, Fahey, grommela Matthias.


      – Super, j’avais pas envie de crier.


      – Tu t’inquiètes jamais pour les autres ? demanda Matthias.


      – Bien sûr que si, mais on a tous quitté le jardin d’enfants depuis longtemps, et ce n’est plus l’heure de se faire du souci. C’est maintenant qu’on s’amuse, affirma-t-il en tapotant sur ses pistolets. L’action !


      – Ou la mort, compléta Matthias. Tu sais aussi bien que moi que Nina n’est pas au mieux de sa forme.


      – Pas la peine d’être au top, ce soir. Toute l’idée, c’est d’éviter la bagarre.


      Matthias cessa d’arpenter le sol de la tombe et vint s’asseoir.


      – Qu’est-ce qui s’est passé à la maison du Lac ?


      Jesper lissa le coin d’une des cartes.


      – Je suis pas sûr, mais j’ai l’impression qu’elle a étouffé un garde avec un nuage de poussière.


      – Je comprends pas, ponctua Matthias. Un nuage de poussière ? Elle a contrôlé des fragments d’os aujourd’hui. Elle n’y serait jamais parvenue avant le parem. Elle a l’air de penser que le changement n’est que temporaire, un effet résiduel de la drogue, mais…


      Il se tourna vers Kuwei.


      – Est-ce que le parem pourrait altérer à tout jamais le pouvoir d’un Grisha ? Le changer ? Le détruire ?


      Kuwei tripota la sangle de sa sacoche.


      – Je suppose que c’est possible. Elle a survécu au manque. C’est rare, et nous en savons si peu sur le parem, sur le pouvoir des Grishas…


      – Vous en avez pas disséqué assez pour résoudre cette énigme…


      Les mots s’étaient échappés de la bouche de Jesper avant qu’il puisse les retenir. Injuste. Kuwei et son père étaient eux-mêmes des Grishas et ils n’avaient ni l’un ni l’autre été en position d’empêcher les Shus de pratiquer leurs expérimentations.


      – T’es en colère contre moi ? interrogea Kuwei.


      – J’ai pas de colère en moi, répondit Jesper en souriant.


      – Oh si, contredit Matthias. Colère et peur.


      – Qu’est-ce que t’as dit? demanda Jesper en levant les yeux vers le grand Fjerdan.


      – Jesper est très courageux, protesta Kuwei.


      – Merci d’avoir remarqué, lança Jesper en s’étirant les jambes avant de les recroiser. T’as quelque chose à me dire, Matthias ?


      – Pourquoi tu vas pas à Ravka ?


      – Mon père…


      – Ton père pourrait faire le voyage avec nous, ce soir. Et si t’es tellement inquiet pour lui, pourquoi tu vas pas le voir à son hôtel ?


      – En quoi ça te regarde ?


      – Je sais ce qu’on ressent quand on a honte de soi et de ce qu’on a fait.


      – Tu veux vraiment aborder le sujet, chasseur de sorcières ? Je n’ai pas honte. Je manque de prudence. Grâce à des gens comme toi et tes potes drüskelle, le monde est dangereux pour mes semblables. Ça a toujours été le cas et ça n’a pas l’air de s’arranger.


      Kuwei posa une main sur le bras de Jesper, l’implorant de se calmer.


      – Comprends, s’il te plaît. Ce que nous avons fait, ce que mon père a fait… On essayait d’améliorer la situation, de donner aux Grishas un moyen…


      Il fit le geste d’appuyer sur quelque chose.


      – Pour limiter leurs pouvoirs ? suggéra Matthias.


      – Voilà. Exactement. Pour qu’ils se cachent plus facilement. Si les Grishas n’utilisent pas leurs pouvoirs, ils tombent malades. Ils vieillissent, ils s’usent, ils perdent leur appétit. C’est une des façons qu’ont les Shus pour identifier les Grishas qui se cachent.


      – Je n’utilise pas mes pouvoirs, rétorqua Jesper. Et pourtant…


      Il énuméra les différents points avec les doigts.


      – Un : je peux m’enfiler une pile de gaufres imbibées de sirop d’érable et redemander une fournée la seconde d’après. Deux : j’ai jamais manqué d’énergie. Trois : j’ai jamais été malade de ma vie entière.


      – Non ? s’étonna Matthias. Il y a plein de sortes de maladies.


      Jesper posa ses mains sur les crosses de ses revolvers. Apparemment le Fjerdan avait une liste de reproches inépuisable à lui faire ce soir.


      Kuwei ouvrit son sac pour en sortir une fiole de jurda ordinaire, vendu à tous les coins de rue de Ketterdam.


      – Le jurda est un stimulant, excellent pour lutter contre la fatigue. Mon père pense… pensait que c’était la solution pour aider notre espèce. Avec la bonne formule, nous pourrions rester en bonne santé tout en cachant nos pouvoirs.


      – Ça a pas vraiment marché comme ça, hein ? commenta Jesper.


      Il devait bien admettre qu’il était un peu en colère.


      – Les tests n’ont pas fonctionné comme prévu. Quelqu’un dans notre labo a parlé. Nos dirigeants ont découvert et ont décidé d’une autre utilité pour le parem.


      Il secoua la tête en faisant un signe vers son sac.


      – Maintenant j’essaie de me rappeler les expérimentations de mon père.


      – C’est ce que tu griffonnes dans tes cahiers ?


      – Je tiens aussi un journal.


      – Ça doit être passionnant. Premier jour : assis dans une tombe. Deuxième jour : assis dans une tombe aussi.


      Ignorant Jesper, Matthias prit la parole :


      – Tu progresses ?


      – Un peu, admit Kuwei en fronçant les sourcils. Je crois. Dans un laboratoire avec des vrais scientifiques, ça irait peut-être plus vite. Je ne suis pas mon père. C’était un fabrikator, je suis un inferni, ce n’est pas mon domaine d’excellence.


      – T’es doué pour quoi, toi ? demanda Jesper.


      Kuwei lui adressa un regard gêné.


      – Je n’ai jamais eu l’occasion de le découvrir. Nous vivions dans la peur à Shu Han, ça n’a jamais été chez nous.


      Jesper le comprenait parfaitement. Il s’empara du bocal de jurda et ouvrit le couvercle. De la bonne qualité. Presque entiers, orange vif, les pétales séchés dégageaient un parfum agréable.


      – Tu penses qu’avec un labo et quelques fabrikators avec toi, tu pourrais retrouver la formule de ton père et mettre au point un antidote ?


      – Je l’espère.


      – Comment est-ce qu’il marcherait ?


      – Est-ce qu’il pourrait purger le corps du parem ? s’enquit Matthias.


      – Oui. Retirer toute trace de parem de l’organisme. Mais même si on y arrive, comment l’administrer ?


      – Il faudrait approcher directement le drogué pour pouvoir lui injecter l’antidote ou le lui faire boire, suggéra Matthias.


      – Sans y laisser la peau, ajouta Jesper.


      Il prit un bourgeon de jurda. Quelqu’un d’autre finira bien par découvrir sa propre version du jurda parem, et alors une fleur comme celle-ci vaudrait une fortune. En se concentrant, il l’imaginait se disperser entre ses doigts, pour tomber en poussière.


      Il rangea le jurda dans le bocal. Enfant, allongé dans le champ de son père, il avait découvert qu’il pouvait effacer la couleur d’un bourgeon pétale par pétale. Un après-midi où il s’ennuyait, il avait ainsi écrit un gros mot dans un pâturage en lettres majuscules. Son père avait été furieux, mais effrayé aussi. Il avait hurlé sur Jesper. Et quand, les mains sur sa tasse de thé pour les empêcher de trembler, Colm l’avait dévisagé intensément, Jesper avait d’abord cru que son père était fâché à cause de la vulgarité de sa farce.


      – Jes, avait-il fini par dire. Tu ne dois jamais recommencer ça. Promets-le-moi. Ta mère avait le même don. Ça ne peut t’attirer que du malheur.


      – Promis, s’était-il dépêché de jurer, désireux de se faire pardonner et encore choqué de voir son père, si patient et si calme d’ordinaire, dans une telle rage.


      Mais Maman n’était pas si malheureuse était tout ce qu’il avait eu en tête à cet instant.


      En fait, sa mère semblait trouver du plaisir dans tout. Zemeni, elle avait la peau d’un marron riche et profond et elle était si grande que Colm devait pencher la tête en arrière pour la regarder dans les yeux. Avant que Jesper soit assez âgé pour travailler dans les champs avec son père, il avait eu le droit de rester à la maison avec elle. Elle avait toujours du linge à plier, des repas à préparer, du bois à couper, et Jesper adorait l’aider.


      – Comment va ma terre ? demandait-elle tous les jours quand Colm revenait des champs, et plus tard Jesper avait appris que la ferme était à son nom.


      Ça avait été un cadeau de mariage de son père qui avait courtisé Aditi Hilli près d’un an avant qu’elle acceptât de lui adresser la parole.


      – Florissante, mon amour. Comme toi, répondait Colm en l’embrassant sur la joue.


      Le père de Jesper promettait toujours de jouer avec lui et de lui apprendre à sculpter, mais tous les soirs sans exception, Colm mangeait son dîner et s’endormait devant le feu, les bottes toujours aux pieds, leurs semelles orange de jurda. Avec sa mère, il les lui retirait en se retenant de rire. Puis ils le couvraient et finissaient toutes les corvées de la soirée. Ils débarrassaient la table, retiraient le linge propre de la corde dehors. Ensuite, Aditi couchait Jesper. Même quand elle était débordée, qu’elle avait des dizaines d’animaux à dépecer, des dizaines de paniers à réparer, sa mère semblait habitée d’une énergie inépuisable et trouvait toujours le temps de lire une histoire à Jesper ou de lui chanter une chanson pour qu’il s’endorme.


      C’est sa mère qui lui avait appris à monter à cheval, pêcher, vider un poisson, plumer une caille, allumer un feu avec deux bouts de bois seulement et préparer une bonne tasse de thé. Et surtout, elle lui avait appris à tirer. D’abord avec un jouet pour enfants, et ensuite avec des pistolets et des fusils.


      – Tout le monde peut tirer, avait-elle déclaré. Mais tout le monde ne sait pas viser.


      Elle lui avait enseigné à voir au loin, à suivre un animal dans les buissons. Elle lui avait montré les pièges de la lumière dans les yeux, des astuces pour contrer le vent, pour tirer en courant ou sur un cheval. Rien ne l’arrêtait.


      Et elle lui prodiguait aussi des leçons secrètes. Quand ils rentraient à la maison tard et qu’elle devait préparer le dîner, elle faisait chauffer l’eau sans même allumer les fourneaux, faisait monter le pain sans même le regarder. Il l’avait vue retirer des taches sur des vêtements en les effleurant d’un doigt, et elle confectionnait sa propre poudre à canon, extrayant le salpêtre du lit d’un lac depuis longtemps à sec, à côté de là où ils vivaient.


      – Pourquoi dépenser de l’argent pour quelque chose que je fabrique mieux moi-même ? Pas la peine d’en parler à Papa, d’accord? Il a déjà assez de soucis comme ça et je n’aime pas qu’il s’inquiète pour moi, avait-elle justifié en voyant l’air intrigué de Jesper.


      Mais son père s’inquiétait tout de même, surtout quand un des amis zemeni débarquait à la maison pour demander de l’aide ou des soins.


      – Tu penses que les marchands d’esclaves peuvent pas te trouver ici ? avait-il demandé une nuit en arpentant la hutte furieusement, tandis que Jesper, caché sous les couvertures, faisait semblant de dormir. Si la rumeur court qu’une Grisha habite ici…


      – La rumeur ? Ce n’est pas une rumeur, avait répliqué Aditi. Je ne peux pas être autre chose que ce que je suis et si mes dons peuvent aider des gens, c’est mon devoir de les utiliser.


      – Et ton fils ? Tu penses à lui ? Ton devoir premier, c’est de rester discrète pour qu’on ne risque pas de te perdre.


      La mère de Jesper avait alors pris le visage de Colm dans ses mains, avec une délicatesse et une gentillesse désarmantes.


      – Quel genre de mère est-ce que je serais pour mon fils si je lui cachais mes talents ? avait-elle demandé, ses yeux étincelant d’amour. Si je laisse la peur guider ma vie ? Tu savais qui j’étais quand tu m’as demandé de te choisir, Colm. N’attends pas de moi désormais que je sois quelqu’un d’autre.


      Et la frustration de son père s’était envolée.


      – Je sais. C’est juste que je ne supporte pas l’idée de te perdre.


      Elle avait ri et l’avait embrassé.


      – Alors garde-moi tout près de toi.


      Par un clin d’œil malicieux, elle avait conclu la dispute. Jusqu’à la prochaine.


      Et son père avait eu tort. Ce ne sont pas les marchands d’esclaves qui leur avaient volé Aditi.


      Une nuit, réveillé par des voix, Jesper était sorti de son lit. Il avait vu sa mère enfiler un manteau sur son déshabillé, des bottes et son chapeau. Il avait sept ans, à l’époque, petit en taille mais assez grand pour comprendre que les conversations les plus importantes s’échangent après l’heure du coucher. Un Zemeni se tenait sur le pas de la porte dans des vêtements poussiéreux.


      – On est en pleine nuit, ça ne peut pas attendre ? se plaignait Colm.


      – Si c’était Jes qui agonisait dans son lit, tu dirais ça? avait riposté sa mère.


      Elle avait embrassé Colm sur la joue et avait pris Jesper dans ses bras.


      – Mon petit lapin est réveillé ?


      – Non…


      – Alors tu dois être en train de rêver.


      Elle l’avait ramené dans son lit et l’avait embrassé sur les deux joues et sur le front.


      – Rendors-toi, petit lapin, je serai là demain.


      Mais le matin, elle n’était pas rentrée, et quand plus tard dans la journée on avait frappé à la porte, ce fut le Zemeni qui apparut.


      Colm avait attrapé son fils et ils étaient aussitôt sortis. Il s’était rapidement coiffé d’un chapeau, avait installé Jesper sur la selle devant lui et ils étaient partis au galop. Le cheval de l’homme était encore plus poussiéreux que lui. Ils l’avaient suivi à travers les pâturages, jusqu’à une ferme à la lisière du champ de jurda. Bien plus belle que leur petite hutte, elle avait deux étages avec du verre aux fenêtres.


      La femme qui les attendait à la porte était plus corpulente que sa mère, et à peu près aussi grande, ses cheveux coiffés en épaisses tresses. Elle les avait fait entrer rapidement.


      – Elle est en haut.


      Les années suivantes, Jesper avait tenté de rassembler les pièces du puzzle pour comprendre ce qui s’était passé, mais très peu de souvenirs lui revenaient en mémoire : le parquet lustré de la ferme qui, sous ses doigts, lui avait paru si soyeux, les yeux de la grande gaillarde, rouges de larmes, et la fillette, plus âgée que Jesper et avec les mêmes tresses que sa mère. Elle avait bu dans un puits creusé trop près d’une des mines. Il aurait dû être condamné, mais on avait simplement retiré le seau. Le treuil était toujours là, ainsi que la vieille corde. La fille et ses amies avaient utilisé leurs boîtes de déjeuner pour récupérer une eau froide comme le matin et deux fois plus limpide. Elles étaient tombées malades toutes les trois, deux n’avaient pas survécu. Mais la mère de Jesper avait sauvé la fille de la grande femme.


      Aditi était arrivée au chevet de la fillette, avait reniflé le métal de la boîte et avait posé ses mains sur le front brûlant de la malade. Vers midi, le lendemain, la fièvre était tombée et la teinte jaunâtre avait disparu des yeux de la petite. Au début de la soirée, elle s’était assise dans son lit et avait demandé à manger. Aditi lui avait souri et s’était écroulée.


      – Elle n’a pas fait assez attention en retirant le poison, avait expliqué l’homme poussiéreux. Elle en a trop absorbé. J’ai déjà vu ça avec les zowa.


      Zowa. Ça voulait dire « les bénis ». C’était le mot qu’employait la mère de Jesper à la place de Grisha. Nous sommes zowa, disait-elle à Jesper en confectionnant un magnifique bouquet de fleurs d’un claquement de doigts. Toi et moi.


      Il ne restait personne à appeler pour venir la sauver. Jesper ignorait comment l’aider. Si elle avait été consciente, si elle avait été plus forte, elle aurait pu se soigner. Mais elle avait plongé dans un rêve profond, sa respiration se faisant de plus en plus difficile.


      Jesper dormait la joue contre la paume de sa mère, sûr qu’elle allait se réveiller d’une minute à l’autre et lui parler : « Qu’est-ce que tu fais ici ? » Mais ce sont les pleurs de son père qui l’avaient sorti de son sommeil.


      Ils l’avaient ramenée dans leur ferme et l’avaient enterrée sous un cerisier qui commençait à fleurir. Pour Jesper, il était bien trop beau pour une journée aussi triste, et encore maintenant, quand il voyait ces jolies fleurs rose pâle dans une vitrine ou brodées dans la soie, il éprouvait une mélancolie poignante. Elles lui évoquaient l’odeur de la terre retournée, le murmure du vent dans les champs, la voix grave de son père qui chantait une chanson triste en kaelish, une chanson que Jesper ne comprenait pas.


      Alors que les dernières notes s’élevaient dans les branches du cerisier, Jesper avait demandé :


      – Maman était une sorcière ?


      Colm avait posé sa main pleine de taches de rousseur sur l’épaule de son petit garçon pour l’attirer contre lui.


      – C’était une reine, Jes. Notre reine.


      Jesper avait préparé le dîner ce soir-là, des biscuits brûlés et une soupe aqueuse, mais son père avait tout avalé. Il lui avait ensuite lu un livre saint kaelish jusqu’à ce que la lumière de la bougie s’éteigne et que la douleur dans son cœur s’apaise suffisamment pour qu’il puisse s’endormir. Et ils avaient continué ainsi, deux hommes prenant soin l’un de l’autre, travaillant dans les champs, séchant du jurda l’été pour faire tourner la ferme. Pourquoi ne s’en était-il pas contenté ?


      Même si cette pensée ne le quittait pas, Jesper savait que ça n’aurait jamais pu lui suffire. Il ne pourrait jamais retourner à cette vie. Il n’était pas fait pour ça. Peut-être que si sa mère était vivante, elle lui aurait appris à canaliser son agitation. Elle lui aurait peut-être appris à utiliser ses pouvoirs plutôt qu’à les cacher. Il serait peut-être parti à Ravka pour devenir un soldat de la Cour. Ou peut-être qu’il aurait quand même échoué exactement là où il était.


      Il se frotta le doigt pour en chasser la tache orange de jurda et referma le couvercle.


      – Les Zemenis n’utilisent pas seulement la fleur, dit-il. Je me rappelle ma mère qui trempait les tiges dans le lait de brebis. Elle me le donnait à boire après mon travail au champ.


      – Pourquoi ? demanda Matthias.


      – Pour contrer les effets du pollen de jurda que j’avais respiré toute la journée. C’est trop pour le métabolisme d’un enfant, et personne voulait que je sois plus excité encore.


      – Les tiges ? répéta Kuwei. On les jette en général.


      – Les tiges contiennent un baume. Les Zemenis les vident pour en faire des crèmes. Ils les appliquent sur les gencives et les narines des bébés quand ils brûlent du jurda.


      Les doigts de Jesper tambourinèrent sur le bocal, une pensée se formant dans son esprit. Le secret de l’antidote du jurda parem pourrait-il être la plante elle-même ? Il n’était pas chimiste, il ne pensait pas comme Wylan et il n’avait reçu aucune formation de fabrikator. Mais il était le fils de sa mère.


      – Et s’il existait une version du baume qui pourrait contrer les effets du jurda parem ? On aurait toujours pas le moyen de l’administrer…


      À cet instant, les vitraux explosèrent. Jesper sortit ses pistolets en moins d’une seconde, tandis que Matthias plaquait Kuwei au sol et s’emparait de son fusil. Ils rampèrent jusqu’au mur et Jesper jeta un regard à travers les fenêtres détruites. Dans l’ombre du cimetière, il aperçut des lanternes et des formes qui bougeaient. Des gens, beaucoup de gens.


      – À moins que les morts soient plus actifs ce soir, on a de la compagnie.
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    17. INEJ


    
      La nuit, la zone industrielle était complètement transformée. Les bidonvilles à l’est grouillaient de vie, tandis qu’en son centre, les rues se vidaient, peuplées uniquement par des gardiens à leurs postes et des Stadwatch qui patrouillaient.


      Inej et Nina amarrèrent leur embarcation dans le large canal qui arrivait au centre du quartier. Elles remontèrent le quai silencieux, longeant les entrepôts pour rester dans l’ombre des réverbères qui bordaient les rives. Elles dépassèrent des péniches remplies de bois de construction et d’immenses réservoirs de charbon. De temps en temps, elles repéraient des ouvriers qui soulevaient des tonneaux de rhum ou des ballots de coton à la lumière d’une lanterne. Des cargaisons aussi précieuses ne pouvaient pas rester toute une nuit sans surveillance. Quand elles approchèrent de Sweet Reef, deux hommes déchargeaient un gros camion garé au bord du canal, éclairés par une lampe unique au reflet bleu.


      – Lumière de cadavres, chuchota Inej, et Nina frissonna.


      Les lampes à poissons, constituées de squelettes de poissons, diffusaient une lumière verte. Mais les lumières de cadavres émettaient un éclat bleuté qui indiquait les bateaux des croque-morts.


      – Ils font quoi dans la zone industrielle ?


      – Les gens n’aiment pas voir des dépouilles dans les rues ou les canaux. Le quartier des entrepôts est pratiquement désert la nuit, c’est là qu’ils apportent les corps. Après le coucher du soleil, les fossoyeurs ramassent les morts et les amènent ici. Ils ratissent la ville en équipes. Ils ne seront plus là à l’aube.


      Reaper’s Barge était leur destination finale.


      – Pourquoi ne construisent-ils pas un vrai cimetière ? demanda Nina.


      – Pas assez de place. J’ai entendu dire qu’il était question il y a longtemps de rouvrir Black Veil, mais le projet a été abandonné quand la peste a frappé la ville. Les habitants ont trop peur de la contamination. Si ta famille peut se le permettre, elle t’envoie dans un cimetière en dehors de Ketterdam. Et sinon…


      – Pas de sanglots, ponctua Nina, sombre.


      Pas de sanglots, pas de tombeaux. Une autre façon de souhaiter bonne chance. Mais c’était plus que ça. Un rappel cynique que des gens comme eux n’avaient pas droit à des funérailles onéreuses, à des stèles en marbre avec leurs noms gravés dessus, à des couronnes de myrtes et de roses.


      Inej accéléra le pas en approchant de Sweet Reef. Les silos dominaient la vue, vastes sentinelles intimidantes, armoriées du laurier rouge des entreprises Van Eck. Bientôt tout le monde découvrirait ce que ce blason signifiait : lâcheté et mensonge. Une haute clôture circulaire en métal entourait les silos de Van Eck.


      – Coupante comme du fil de rasoir, commenta Nina.


      – Pas de problème.


      Ce type de protection avait été inventé pour maintenir le bétail. Il ne représentait pas la moindre difficulté pour le Spectre.


      Elles se postèrent à côté du robuste mur en brique rouge d’un entrepôt et attendirent pour s’assurer que les gardes n’avaient pas changé leur routine. Comme l’avait dit Kaz, ils mirent douze minutes pour faire le tour de la barrière. Quand la patrouille se trouvait sur la partie est du périmètre, Inej avait environ six minutes pour franchir les barbelés. Quand ils arriveraient sur la partie ouest, ils pourraient facilement la repérer sur le câble entre les silos, mais elle serait impossible à voir sur le toit. Durant ces six minutes, Inej devrait verser le charançon par la trappe et ensuite détacher la ligne. Si elle mettait plus de six minutes, il faudrait qu’elle attende que les gardes refassent le tour. Elle ne pourrait pas les voir, mais Nina était équipée d’une puissante lampe à poissons. Elle ferait signe à Inej avec un rapide éclair vert quand elle pourrait traverser.


      – Dix silos, neuf passages.


      – Ils sont beaucoup plus hauts de près, remarqua Nina. T’es vraiment en mesure de les escalader ?


      – Quelle que soit la hauteur de la montagne, on grimpe toujours de la même façon, lança Inej, même si elle ne pouvait nier qu’ils étaient impressionnants.


      – Techniquement c’est pas faux. Avec des cordes, des pieux…


      – Joue pas les Matthias.


      Nina se couvrit la bouche, horrifiée.


      – Je vais avaler deux fois plus de gâteaux pour oublier ça.


      – Parfait.


      La patrouille redémarrait sa ronde.


      – Inej, il faut que tu saches, mes pouvoirs ont changé depuis le parem, la prévint Nina. Si on est contraintes de se battre…


      – Ça n’arrivera pas. On va filer en douce, comme des fantômes, assura Inej avant de poser une main sur l’épaule de son amie. Et je ne connais pas de guerrière plus féroce que toi, avec ou sans parem.


      – Mais…


      – Nina, les gardes.


      La patrouille avait disparu. Si elles ne se mettaient pas en action sur-le-champ, elles devraient attendre la prochaine ronde et elles ne seraient plus dans les temps.


      – Monte, lança Nina en sortant de sa cachette.


      Dans les quelques pas qu’il fallut à Nina pour traverser l’espace qui la séparait du poste de garde, elle changea entièrement d’attitude. Inej n’aurait su l’expliquer, mais elle marchait avec moins d’assurance, les épaules rentrées. On aurait aussi dit qu’elle fondait. Elle n’était plus une Grisha entraînée, mais une jeune immigrante nerveuse en quête d’un petit signe de gentillesse.


      – Vous excusez-moi ? accosta Nina dans un lourd accent ravkan.


      Le garde mit son arme en joue, mais sans inquiétude apparente.


      – Vous n’avez rien à faire ici.


      Nina murmura quelques mots, en le fixant de ses grands yeux verts. Inej ignorait qu’elle pouvait prendre une allure si vulnérable.


      – De quoi s’agit-il ? demanda l’homme en s’approchant.


      Inej avança. Elle alluma la longue amorce sur la fusée éclairante que lui avait donnée Wylan, puis courut vers la clôture, bien loin de l’étincelle. En silence, elle entreprit l’ascension, pratiquement tout de suite derrière Nina et le garde, puis au-dessus de leurs têtes. Elle les entendait parler en se glissant entre les anneaux des barbelés.


      – Je viens pour travail, oui? expliquait Nina. Pour faire du sucre.


      – On le fait pas ici. On le stocke seulement. Faut aller dans une des usines.


      – Mais j’ai besoin travail. Je… je…


      – Oh, eh, ne pleurez pas, du calme.


      Inej réprima un rire et sauta de l’autre côté de la clôture. Elle aperçut, contre le mur à l’arrière du poste de garde, les sacs de sable dont avait parlé Kaz et, dans un coin, le filet qu’il avait eu l’intention de tendre pour elle.


      – Votre… euh… compagnon cherche du travail aussi ? demanda l’homme.


      – Moi pas de… comment ? Compagnon ?


      Le portail à côté du poste de garde ne fermait pas de l’intérieur, Inej l’entrouvrit pour Nina et courut vers le pied du silo le plus proche.


      Elle entendit Nina prendre congé et partir dans la direction opposée à celle où elles s’étaient abritées. Après quelques minutes, alors qu’elle était arrivée à la conclusion que la fusée ne se déclencherait pas, une importante détonation retentit et un éclair de lumière jaillit de l’entrepôt depuis lequel les deux femmes avaient surveillé les patrouilles. Le garde apparut, fusil au poing, et avança prudemment.


      – Y a quelqu’un ? appela-t-il.


      Nina se faufila derrière lui et passa rapidement de l’autre côté du portail. Elle le referma et se dirigea vers le deuxième silo, disparaissant dans le noir. De là, elle pourrait faire signe à Inej de la progression de la patrouille.


      Bredouille, le garde revint à son poste, marchant à reculons, au cas où un danger l’attendrait dans un des entrepôts alentour. Il finit par se tourner et s’assura que le portail était bien verrouillé avant de rentrer dans son cabanon.


      Inej attendit le feu vert de Nina pour courir vers les barreaux sur le côté du silo. Un étage, deux, dix. Au carnaval, son oncle divertissait le public pendant son ascension. Un tel exploit n’a jamais été tenté de l’histoire de l’humanité, et surtout pas par une athlète aussi jeune! Au-dessus de vous, admirez le redoutable câble en hauteur. Un projecteur venait éclairer le câble de sorte à ce qu’il passe pour le plus fin des fils de soie. Messieurs, prenez les mains de vos dames dans les vôtres. Voyez comme leurs doigts sont fins. Maintenant essayez de vous imaginer marchant sur un fil aussi fin ! Qui oserait une prouesse pareille ? Qui oserait se mesurer à la mort ?


      Inej, du haut du poteau, les mains sur les hanches, criait alors :


      – Moi !


      La foule retenait son souffle.


      Attendez, non, c’est impossible! s’exclamait son oncle. Une petite fille ?


      C’est le moment où les spectateurs se déchaînaient toujours. Les femmes se pâmaient. Parfois un des hommes essayait d’interrompre le numéro.


      Ce soir-là, elle ne se produisait que devant le vent, le métal glacé sous ses doigts et la face brillante de la lune.


      Au sommet du silo, Inej contempla la ville. Ketterdam scintillait de lumières dorées, des lanternes se déplaçaient lentement sur les canaux, des bougies brûlaient aux fenêtres des magasins et des tavernes encore en pleine activité. Elle distinguait les paillettes éclatantes du Lid, les cascades lumineuses multicolores des Staves. Dans quelques jours seulement, Van Eck serait ruiné, il perdrait toute sa fortune et elle serait libérée de son contrat avec Per Haskell. Libre. De vivre comme il lui chantait. De chercher le pardon pour ses péchés. De poursuivre son objectif. Cet endroit lui manquerait-il ? Cette ville surpeuplée qu’elle avait appris à connaître si bien, qui avait fini par devenir sa maison ? Elle était persuadée que oui. Alors ce soir, elle jouerait pour la ville, pour les citoyens de Ketterdam, même s’ils ne l’applaudissaient pas.


      Elle dut forcer un peu, mais elle parvint à ouvrir la trappe. Elle sortit de sa poche la fiole de charançon et, suivant les instructions de Wylan, la secoua fermement avant d’en verser le contenu. Un léger sifflement résonna dans l’air. Le sucre s’agita comme si une créature vivante remuait sous sa surface. Inej frissonna. Elle avait entendu parler d’ouvriers morts dans les silos, englués dans les grains, le maïs ou le sucre. Elle referma la trappe avec force.


      Elle descendit ensuite sur le premier barreau de l’échelle en métal et fixa le crampon aimanté que Wylan lui avait donné. Il tenait bien. En pressant sur un bouton, deux câbles magnétiques jaillirent et se collèrent sur le silo avec un claquement sourd. Elle tira de son sac une arbalète et une grosse bobine de filin. Elle entoura une extrémité du filin dans le crampon. L’autre extrémité était enclenchée sur un deuxième crampon fixé à l’arbalète. Elle tira. Elle rata sa cible et dut rembobiner le filin. Le deuxième tir atteignit le mauvais barreau. Mais le troisième se plaça exactement là où il fallait sur le silo. Elle tourna le crampon jusqu’à ce que la tension sur la ligne lui semble suffisante. Ils avaient déjà utilisé du matériel similaire mais jamais pour une distance si importante et si haut dans le ciel. Aucune importance. La distance, le danger, disparaîtraient sur le filin et elle serait transformée. Dans les airs, elle était libre, une créature sans passé ni présent, suspendue entre terre et ciel.


      C’était le moment de se lancer. On peut apprendre à danser, mais il faut être né funambule.


      La mère d’Inej lui avait raconté que les funambules talentueux descendaient des gens de l’Air, qu’autrefois ils avaient eu des ailes, et qu’avec la bonne lumière, les humains qui gagnaient leurs faveurs pouvaient encore les apercevoir. Après la révélation de sa mère, Inej s’était longuement contemplée dans les miroirs, jouant avec les ombres, ignorant les moqueries de ses cousins, pour voir si ses ailes étaient visibles.


      Quand son père en avait eu assez qu’elle le harcèle tous les jours, il avait commencé à lui délivrer son enseignement. Tout d’abord avec des petites hauteurs, pieds nus pour qu’elle sente le contact avec le fil et qu’elle prenne conscience de son centre de gravité. Bien qu’elle se fût ennuyée à mourir, elle avait fait preuve d’un sérieux irréprochable, répétant chaque jour les exercices, testant sa force, essayant de trouver des sensations dans les chaussons en cuir qui lui permettraient de négocier les câbles plus raides et plus coriaces. Si son père portait son attention ailleurs, elle en profitait pour se tourner sur elle-même et finissait le parcours sur les mains. Rapidement, il avait accepté de relever la corde de quelques centimètres, puis de passer à un vrai filin et à chaque étape, Inej redoublait d’agilité et accumulait les prouesses : sur une roue, en faisant des saltos, avec une cruche remplie d’eau sur la tête. Elle s’était familiarisée avec la grande perche souple qui lui donnait son équilibre à des hauteurs plus élevées.


      Un après-midi, son oncle et ses cousins avaient mis au point un nouveau numéro. Hanzi allait pousser Asha sur le câble dans une brouette. C’était une journée chaude et ils avaient décidé de faire une pause pour le déjeuner et d’aller nager dans la rivière. Seule dans le camp tranquille, Inej avait grimpé au sommet d’une des plates-formes qu’ils avaient installées, dos au soleil pour ne pas se laisser aveugler.


      À cette hauteur, le monde devenait le reflet de lui-même, ses formes ratatinées, ses ombres allongées, à la fois familier et étrange. Quand elle avait posé son pied chaussé sur le filin, elle avait soudain eu un moment de doute. Même si l’épaisseur du câble était la même que celui sur lequel elle s’entraînait, il lui semblait plus fin, comme si cet univers parallèle obéissait à d’autres lois. Quand la peur est là, c’est qu’il va se arriver quelque chose.


      Après avoir respiré profondément et rentré le ventre, Inej s’était engagée sur la corde. Sous ses pas, l’herbe s’étendait comme une mer verte et ondulée. Inej avait basculé, son poids l’entraînant vers la gauche, la gravité prête à l’unir à son ombre. Ses muscles s’étaient contractés, elle avait plié les genoux, puis l’instant était passé et il n’était soudain resté plus qu’elle et le filin. Elle était déjà à mi-chemin quand elle s’était rendu compte qu’on la regardait. Elle avait élargi sa vision tout en restant concentrée. Inej n’oublierait jamais l’expression de son père alors qu’il revenait de la rivière avec son oncle et ses cousins, sa tête levée vers elle, sa bouche dessinant un O, et sa mère qui sortait de leur chariot, une main sur le cœur. Ils n’avaient pas émis un son, de peur de troubler sa concentration, son premier public, muet d’une terreur qu’elle ressentit comme de l’adulation.


      Quand elle était descendue, sa mère avait passé une bonne heure à alterner câlins et réprimandes. Son père était resté sombre, mais la lueur de fierté dans son regard n’avait pas échappé à Inej, pas plus que le mélange d’admiration et d’envie dans les yeux de ses cousins.


      – Comment tu fais pour marcher dans les airs sans peur ? lui avait demandé l’un d’eux, en la prenant à part.


      – Je marche, pas plus compliqué que ça.


      Mais elle ne disait pas la vérité. C’était bien mieux que marcher. Quand les autres montaient dans les airs, ils luttaient avec le vent, la hauteur, la distance. Pour Inej, le filin devenait son monde. Elle sentait ses tremblements, ses tensions. C’était une planète, et elle, sa lune. Cette simplicité dans le mouvement, elle ne l’avait jamais éprouvée sur une balançoire quand l’élan l’emportait. Elle aimait l’immobilité qu’elle pouvait créer sur un câble, et personne ne pouvait la comprendre.


      Elle n’était tombée qu’une seule fois et estimait que c’était la faute du filet. Ils l’avaient installé parce que Hanzi avait ajouté un monocycle à son numéro. Inej marchait, et l’instant d’après, elle tombait. Elle ne s’en était aperçue qu’en percutant le filet sur lequel elle avait rebondi aussitôt pour atterrir sur la terre ferme. Elle avait alors pris conscience que le sol était incroyablement dur et qu’il ne se ramollirait pas pour l’accueillir. Elle s’était cassé deux côtes et avait écopé d’une bosse de la taille d’un œuf d’oie sur la tête.


      – C’est bien qu’elle soit si grosse, avait murmuré son père. Ça veut dire qu’il n’y a pas d’hémorragie dans le cerveau.


      Le jour même où on lui retira ses bandages, Inej était remontée sur un filin. Depuis, elle n’avait plus jamais retravaillé avec un filet. Il la rendait imprudente. Mais quand ses souvenirs s’éloignèrent et qu’elle regarda sous elle, elle dut admettre qu’elle regrettait de ne pas avoir une petite protection. Tout en bas, la lune éclairait les pavés, leur donnant l’apparence de graines noires sur un fruit exotique. Mais le filet caché derrière la baraque des gardes ne servait à rien si Nina était seule pour le tenir. Quel qu’ait été le plan initial de Kaz, dans la situation actuelle, il aurait été impossible d’avoir deux personnes à découvert pour lui servir d’assurance-vie. Par conséquent, Inej avancerait comme elle l’avait toujours fait, sans rien pour la rattraper, entraînée dans les airs par ses ailes invisibles.


      Inej sortit de sa poche son balancier rétractable qu’elle déplia sur toute sa longueur. Elle le soupesa dans ses mains, replia ses orteils dans ses chaussons. Ils étaient en cuir, volés au Cirkus Zirkoa à sa demande. Leurs semelles souples n’avaient pas l’adhérence robuste de ses chaussures adorées en caoutchouc, mais leur souplesse lui permettait de se déplacer plus rapidement.


      Le signal de Nina scintilla enfin, un rapide éclair vert.


      Inej fit un pas sur le câble. Aussitôt le vent la gifla et pour s’adapter à son souffle persistant, elle poussa une longue expiration. Elle ajusta son balancier afin de baisser son centre de gravité.


      Elle fit rebondir ses genoux une fois. Heureusement le câble était parfaitement tendu. Elle avança et le sentit bien ferme sous ses pieds. À chaque pas, il se tournait légèrement pour lui permettre de progresser.


      L’air était chaud sur sa peau, il sentait le sucre et la mélasse. Sa capuche était relevée sur sa tête et des mèches s’échappaient de sa queue-de-cheval pour lui taquiner le visage. Elle se concentra sur le câble, éprouvant la sensation familière d’appartenance qu’elle connaissait déjà enfant, comme si le câble s’accrochait à elle aussi fort qu’elle s’accrochait à lui, l’accueillant dans cet univers parallèle, un endroit secret qu’elle seule occupait. En un rien de temps, elle atteignit le deuxième silo.


      Elle y monta, repliant son balancier et le rangeant dans sa poche. Elle but une gorgée d’eau de sa gourde et s’accorda un instant pour s’étirer. Elle ouvrit ensuite la trappe pour y déverser le charançon. De nouveau, elle entendit le sifflement et renifla l’odeur du sucre brûlé. Plus fort cette fois, plus doucereux.


      Soudain, elle fut propulsée dans la Ménagerie, une puissante main l’attrapant par le poignet. Inej avait appris à anticiper la résurgence d’un souvenir pour se blinder, mais cette fois, il l’avait saisie par surprise. Il l’envahit, plus insistant que le vent sur le câble, chamboulant toutes ses pensées. Même s’il sentait la vanille, elle percevait en arrière-plan des relents d’ail. La soie autour d’elle l’effleurait, la frôlait, la caressait, comme si le lit lui-même s’était transformé en être animé.


      Elle ne se souvenait pas de tous. Au fur et à mesure des nuits, elle avait appris à s’anesthésier, à disparaître au point de ne plus se soucier de ce qu’on faisait au corps qu’elle avait laissé derrière elle. Les hommes qui venaient dans la maison n’étaient pas particulièrement regardants, ils ne posaient pas trop de questions. Ils cherchaient une illusion et étaient prêts à tout pour l’obtenir. Interdiction formelle de pleurer, bien sûr. Elle n’avait pas pu s’en empêcher la première nuit. Tante Heleen l’avait corrigée avec la badine, puis la canne, et elle l’avait étranglée jusqu’à ce qu’elle perde connaissance. Le lendemain, la peur d’Inej avait dépassé son désespoir.


      Elle avait appris à sourire, à murmurer, à se cambrer en produisant les sons que les clients de tante Heleen voulaient entendre. Elle pleurait toujours, mais sans verser de larmes. Elles coulaient à l’intérieur, dans le trou béant que creusait sa tristesse. Chaque soir, elle s’y noyait un peu plus profondément. La Ménagerie était une des maisons closes les plus chères du Barrel, mais ses clients ne se montraient pas plus gentils que ceux qui fréquentaient les bordels bon marché ou les allées sombres. D’une certaine façon, ils étaient bien pires, comme finit par le comprendre Inej. Quand un homme dépense autant d’argent, lui avait expliqué Caera, la Kaelish, il pense qu’il a tous les droits.


      Il y avait des jeunes, des vieux, des beaux, des moches. Celui qui pleurait et la frappait parce qu’il n’arrivait à rien. Celui qui exigeait qu’ils fassent semblant d’être pendant leur nuit de noces et qui réclamait qu’elle lui murmure des mots d’amour. Celui qui avait les crocs acérés et qui lui avait mordu les seins au point de les faire saigner. Tante Heleen avait ajouté à son contrat le prix des draps souillés de sang et les journées où Inej ne put travailler. Le pire avait été le Ravkan avec son parfum de vanille qui l’avait choisie dans le petit salon. Quand ils avaient été seuls dans la chambre, au milieu de la soie pourpre et des encens, il lui avait dit :


      – Je t’ai déjà vue, tu sais.


      Inej avait ri, pensant que ça faisait partie de la mise en scène qu’il voulait jouer et elle lui versa un verre de vin d’une carafe dorée.


      – Sûrement pas.


      – Il y a des années, dans un des carnavals de Caryeva.


      Du vin se renversa hors du verre.


      – Vous devez me confondre avec quelqu’un d’autre.


      – Non, assura l’homme, excité comme un petit garçon. J’en suis certain. J’ai vu ta famille se produire ce soir-là. J’étais militaire et en permission. Tu ne devais pas avoir plus de dix ans, une fillette fluette qui traversait le câble sans peur. Tu portais une couronne de roses. À un moment, t’as cafouillé. T’as perdu un peu pied et les pétales ont commencé à pleuvoir dans le chapiteau.


      Il agita les doigts pour illustrer ses paroles.


      – La foule a retenu sa respiration… moi aussi. Je suis revenu le lendemain et de nouveau, tu as vacillé et même si je savais que ça faisait partie du numéro, mon cœur s’est de nouveau arrêté de battre le temps que tu retrouves l’équilibre.


      Inej tenta d’arrêter ses mains de trembler. La couronne de roses avait été l’idée de sa mère.


      Tu donnes l’impression que c’est bien trop facile quand tu avances comme un écureuil sur une branche. Il faut qu’ils croient que tu es en danger, même si tu ne l’es pas.


      Ça avait été pour Inej sa pire nuit dans la Ménagerie, parce que quand l’homme au parfum de vanille avait commencé à lui embrasser le cou et à lui retirer ses soies, elle n’avait pas réussi à s’échapper de son corps. Ses souvenirs d’elle sur le fil l’avaient ancrée dans le présent, l’avaient clouée sous lui. Elle avait pleuré, mais il s’en était fichu.


      Inej entendit le sifflement du sucre dévoré par le charançon. Elle se força à se concentrer sur ce bruit, à respirer malgré la boule qui s’était formée dans sa gorge.


      Je te veux sans ton armure, avait-elle dit à Kaz sur la Ferolind, cherchant désespérément à ce qu’il s’ouvre à elle, qu’ils deviennent autre chose que deux créatures aux aguets, unies par leur manque total de confiance dans ce monde. Mais que se serait-il passé s’il avait parlé ce soir-là ? S’il lui avait offert une part de son cœur ? S’il s’était approché d’elle, qu’il avait retiré ses gants, qu’il l’avait attirée à lui pour l’embrasser ? L’aurait-elle serré contre elle ? Lui aurait-elle rendu son baiser ? Aurait-elle pu être elle-même dans un tel moment ou se serait-elle effondrée ? Aurait-elle disparu pour laisser une poupée sans vie dans les bras de Kaz ? Une jeune fille qui ne pourrait plus jamais être entière ?


      Quelle importance ? Kaz n’avait pas parlé et peut-être que ça valait mieux pour eux deux. Ils pouvaient continuer ainsi, leur armure intacte. Elle aurait son navire, et lui, sa ville.


      Inej se pencha pour refermer la trappe, aspira une grande bouffée d’air chargée de charbon et toussa hors de ses poumons l’odeur de sucre pourrissant.


      Elle trébucha en sentant une main lui attraper la nuque pour la pousser en avant.


      Elle sentit son centre de gravité basculer, avalée par l’immense bouche du silo.

    

  

    

    18. KAZ


    
      Entrer dans la maison se révéla bien moins difficile que prévu, ce qui rendit Kaz particulièrement nerveux. Est-ce qu’il surestimait Van Eck ? Cet homme réfléchit à la manière d’un mercurien, se rappela-t-il alors qu’il descendait le long d’un tuyau d’écoulement, sa canne coincée sous le bras. Il croit encore que c’est son argent qui le protège.


      Les points d’accès les plus faciles étaient les fenêtres à l’étage supérieur, qui donnaient sur le toit. Wylan n’était en mesure ni de grimper aussi haut ni d’en descendre ; par conséquent, il attendrait que Kaz le fasse entrer par un des étages inférieurs.


      – Jeune, valide et quand même besoin d’une échelle, grommela Kaz, ignorant la douleur avec laquelle sa jambe lui répondit.


      Il ne se réjouissait pas d’avoir une autre mission à exécuter avec Wylan, mais le jeune homme connaissait bien la maison et les habitudes de son père, ce qui pourrait être utile en cas de surprise. Et Wylan était le plus compétent pour manipuler l’acide aurique. Kaz pensa à Inej, perchée sur le toit de l’église de Barter, les lumières de la ville scintillant sous elle. Là, c’est mon domaine, alors laisse-moi faire. Très bien. Il leur laisserait à tous leurs domaines d’expertise. Nina assurait la dernière étape du boulot et Inej se sentait de taille pour passer d’un silo à l’autre, même sans repos et sans filet. T’aurait-elle confié ses peurs ? Lui as-tu jamais témoigné un signe de compréhension qui aurait pu l’encourager à le faire ?


      Kaz balaya cette pensée de son esprit. Si Inej ne doutait pas de ses capacités, alors ce n’était pas à lui de trembler pour elle. Et ce tampon pour les réfugiés chéris de Nina lui reservait déjà bien assez de problèmes à régler de son côté.


      Heureusement, le système de sécurité de Van Eck n’en était pas un. Inej lui avait rapporté que la maison était équipée de serrures Schuyler. D’un niveau de complexité extrême, certes, mais quand on arrivait à en forcer une, on les forçait toutes. Kaz avait sympathisé avec un serrurier de Klokstraat en lui faisant croire qu’il était le fils d’un riche marchand très intéressé par sa collection de tabatières hors de prix. Depuis, Kaz avait en avant-première les dernières nouvelles sur les systèmes de sécurité adoptés par l’élite de Ketterdam. Un soir, il avait entendu Hubrecht Moher, maître voleur de Pijl, improviser sur la beauté d’une serrure de qualité alors qu’il s’était enfilé plusieurs Guinness de suite au Crow Club.


      – Une serrure, c’est comme une femme, avait-il lancé, complètement ivre. Tu dois la séduire pour qu’elle te raconte tous ses secrets.


      C’était un des plus anciens amis de Per Haskell, toujours à parler du bon vieux temps et de leurs escroqueries célèbres, surtout si ça lui évitait d’aller travailler. Et c’était exactement le genre de sagesse à deux balles que ces parasites adoraient débiter. Bien sûr, une serrure et une femme, c’était kif-kif. Comme les hommes d’ailleurs, et tout le reste. Pour les comprendre, il fallait les prendre à part et étudier leur fonctionnement. Pour les dominer, il fallait être capable de les démonter et les remonter.


      La serrure céda sous ses doigts avec un cliquetis libérateur. Il se faufila à l’intérieur. Les minuscules chambres à l’étage supérieur étaient réservées aux domestiques, mais tout le personnel s’affairait avec les invités de Van Eck. Certains des membres les plus riches du Conseil des marchands se remplissaient la panse dans la salle à manger du rez-de-chaussée, tout en écoutant sûrement leur hôte s’apitoyer sur l’enlèvement de son fils chéri et maudire les gangs qui contrôlaient le Barrel. Kaz renifla l’air : jambon braisé au menu.


      Il ouvrit la porte et, en silence, se dirigea vers l’escalier pour descendre un étage. Il connaissait la maison de Van Eck du jour où il avait volé le DeKappel avec Inej, et il adorait retourner dans un lieu qu’il avait déjà visité. Pas juste parce qu’il y avait ses marques, mais parce qu’en revenant dans cet endroit, il se l’appropriait définitivement. On partage nos secrets, lui soufflait la maison. C’est bon de te revoir.


      Un garde se tenait au bout du couloir au sol recouvert de moquette, devant ce qu’il savait être la chambre d’Alys. Kaz consulta l’heure. Il aperçut un petit éclair précédé d’un claquement imperceptible au niveau de la fenêtre, à côté du garde. Au moins, Wylan était ponctuel. Le vigile partit voir, ce qui permit à Kaz de se faufiler dans la direction opposée.


      Il se glissa dans l’ancienne chambre de Wylan, qu’on venait de commencer à redécorer en chambre pour bébé. Les lumières qui filtraient de la rue illuminaient les murs recouverts d’un papier peint aux couleurs de la mer. Le couffin avait la forme d’un bateau minuscule, avec des drapeaux et une barre de capitaine. Van Eck investissait vraiment dans cette histoire d’héritier.


      Kaz crocheta la serrure de la fenêtre. Après l’avoir ouverte, il lança l’échelle de corde et attendit. En entendant un bruit sourd, il grimaça. Apparemment Wylan avait réussi à franchir le mur du jardin. Avec un peu de chance, il n’avait pas cassé le flacon d’acide aurique qui ne manquerait pas sinon de l’immoler et de brûler les rosiers au passage. Un instant plus tard, une respiration haletante précéda l’apparition du jeune homme, qui semblait plus stressé qu’une oie dont les petits sont en danger. Quand il arriva au niveau du mur de façade, il serra soigneusement sa sacoche contre lui et grimpa sur la corde, la faisant furieusement balancer de gauche à droite. Kaz l’aida à se hisser dans la pièce et remonta l’échelle avant de refermer la fenêtre. Ils repartiraient par là.


      Wylan balaya du regard la pièce et se contenta de secouer la tête. Kaz jeta un coup d’œil dans le couloir. Le garde était revenu à son poste devant la porte d’Alys.


      – Eh bien ? murmura Kaz en direction de Wylan.


      – L’amorce met du temps à se consumer, répliqua le jeune homme. Le timing est précis.


      Les secondes défilèrent jusqu’à un nouveau claquement. L’homme retourna à la fenêtre et Kaz fit signe à Wylan de le suivre. Il se dépêcha de crocheter la serrure du bureau de Van Eck et ils s’y introduisirent rapidement.


      Quand Kaz avait cambriolé la maison la première fois, il avait été impressionné par le luxe de sa décoration. Il s’était attendu à la modestie ordinaire des mercuriens, mais toutes les boiseries étaient richement ornées de feuilles de laurier, et une chaise de la taille d’un trône, tapissée de velours cramoisi, se dressait derrière un bureau lustré.


      – Derrière le tableau, chuchota Wylan en montrant le portrait d’un ancêtre Van Eck.


      – C’est quel membre de ton illustre lignée, celui-ci ?


      – Martin Van Eck, mon arrière-grand-père. C’était un capitaine de bateau, le premier à avoir atteint Eames Chin et navigué sur son fleuve. Il a rapporté des cargaisons entières d’épices et a utilisé ses bénéfices pour acheter un deuxième bateau. C’est ce que mon père m’a raconté en tout cas : le point de départ de la fortune des Van Eck.


      – Et nous en serons le point final, affirma Kaz en secouant une lampe à poissons. La ressemblance est évidente, commenta-t-il en examinant le visage morne, le front haut et les yeux bleus sévères.


      – À part les cheveux, j’ai tout pris de mon père, acquiesça Wylan dans un haussement d’épaules. Et de son père et de tous les Van Eck avant eux. Enfin, jusqu’à maintenant.


      Ils prirent chacun un côté du tableau pour le retirer du mur.


      – Regardez-moi ça ! s’exclama Kaz en apercevant le coffre.


      Coffre était un petit mot pour ce qui se présenta à eux. Il s’agissait plus d’un caveau, composé d’une porte en acier incrustée dans un mur lui-même renforcé d’acier. La serrure était kerch, mais Kaz n’en avait jamais vu de pareille. Le code pouvait être réinitialisé tous les jours. Impossible à décrypter en moins d’une heure. Mais si on ne peut pas ouvrir une porte, il suffit d’en créer une autre.


      Des éclats de voix leur parvenaient de l’étage inférieur. Les mercuriens avaient trouvé un sujet de discorde. Kaz aurait bien écouté leur conversation.


      – Allons-y, ordonna-t-il. Le temps presse.


      Wylan sortit deux flacons de sa sacoche. L’un sans l’autre, ils n’avaient rien de spécial, mais si Wylan avait raison, une fois qu’ils seraient mélangés, le résultat pouvait tout transpercer à l’exception du verre de balsa.


      En prenant une profonde respiration, Wylan éloigna les flacons de son corps.


      – Recule, lança-t-il avant de verser le contenu de l’un dans l’autre.


      Rien ne se produisit.


      – Alors ? le pressa Kaz.


      – Pousse-toi, s’il te plaît.


      Wylan s’empara d’une pipette en verre de balsa pour extraire une petite quantité du liquide. Il le laissa ensuite goutter sur la porte en acier. Aussitôt, le métal commença à se dissoudre, produisant un craquement bien trop bruyant dans le silence de la petite pièce. Une odeur de métal envahit l’espace et les deux garçons se couvrirent le visage de leur manche.


      – Fascinant ! s’écria Kaz.


      Wylan travailla avec application et prudence, versant l’acide aurique sur l’acier petit à petit, si bien que le trou dans la porte grandit progressivement.


      – Accélère, ordonna Kaz en consultant sa montre.


      – Si j’en renverse une seule goutte, elle traversera le plancher et atterrira sur les invités dans la salle à manger.


      – Prends ton temps.


      L’acide consumait le métal en éclats crépitants, brûlant rapidement et s’éteignant graduellement. Avec un peu de chance, il ne ravagerait pas une portion trop importante du mur après leur départ. Il voulait bien que le bureau s’effondre sur Van Eck et ses invités, mais pas avant que leur projet soit mené à bien.


      Après ce qui leur parut une éternité, le trou fut assez grand pour passer la main dedans. Kaz y introduisit la lampe à poissons et vit un livre, des liasses de kruge, et un petit sac en velours. Kaz sortit celui-ci du coffre, grimaçant quand son bras entra en contact avec le bord du trou. L’acier était encore assez chaud pour brûler.


      Il renversa le contenu du sac dans sa paume gantée : une grosse bague en or gravée d’un laurier rouge et des initiales de Van Eck.


      Il fourra l’anneau dans sa poche et se servit de plusieurs liasses de billets. Il en tendit une à Wylan et faillit éclater de rire en voyant l’expression sur le visage du jeune homme.


      – Un problème, mercurien ?


      – Je n’aime pas jouer les voleurs.


      – Après tout ce qu’il t’a fait ?


      – Oui.


      – Moi qui te voulais révolté. Tu sais qu’il s’agit de ton argent ?


      – Jesper m’a dit la même chose, mais je suis sûr que mon père m’a rayé de l’héritage dès qu’il a appris qu’Alys était enceinte.


      – Ça veut pas dire qu’il te revient moins.


      – Je n’en veux pas. Je veux juste qu’il l’ait pas, lui non plus.


      – Quel luxe de tourner le dos au luxe, complimenta Kaz en fourrant les kruge dans ses poches.


      – Comment pourrais-je diriger un empire? demanda Wylan en jetant la pipette dans le coffre. Je ne peux lire ni un registre ni un contrat maritime. Je ne peux pas rédiger de bon de commande. Mon père se trompe sur beaucoup de choses, mais pas sur ça. Je serais la risée de tous.


      – Tu peux payer quelqu’un pour assurer ces tâches.


      – Tu le ferais ? demanda Wylan en levant la tête. Te fier à quelqu’un en partageant avec lui ce secret qui pourrait te détruire?


      Oui, songea Kaz sans hésitation. Il y a une personne en qui j’ai entièrement confiance. Une personne qui n’utilisera jamais mes faiblesses contre moi.


      Il feuilleta rapidement le registre.


      – Quand les gens voient un infirme qui marche dans la rue en s’appuyant sur sa canne, qu’est-ce qui leur traverse l’esprit ? Wylan détourna le regard. Personne n’osait affronter Kaz directement quand il parlait de son handicap, comme s’il n’était pas conscient de ce qu’il était ou de comment les gens le voyaient.


      – Ils ressentent de la pitié. Et moi, qu’est-ce qu’ils se disent quand c’est moi qu’ils voient arriver ?


      – Qu’ils feraient mieux de changer de trottoir, répondit Wylan, un petit sourire aux lèvres.


      Kaz replaça le livre dans le coffre.


      – Ce n’est pas le fait que tu ne peux pas lire qui te rend faible. Tu es faible parce que tu as peur que les gens voient ta faiblesse. Tu laisses la honte de toi décider de qui tu es. Aide-moi à remettre le tableau.


      Ils cacheraient ainsi le trou béant qu’ils avaient ouvert dans le coffre. Martin Van Eck leur adressa un regard mauvais.


      – Réfléchis-y, Wylan, insista Kaz en redressant le cadre. C’est la honte qui remplit mes poches, la honte qui donne du travail au Barrel avec des imbéciles prêts à enfiler des masques pour obtenir tout ce qu’ils désirent. On peut supporter toute sorte de douleur. C’est la honte qui dévore les hommes.


      – Quelle sagesse, lança une voix dans un coin.


      Kaz et Wylan firent volte-face. Les lampes inondèrent la pièce et les aveuglèrent. Une silhouette se dégagea du mur face à eux : Pekka Rollins, un sourire suffisant sur son visage rougeaud, entouré de membres des Dime Lions, tous armés de pistolets, de matraques et de haches.


      – Kaz Brekker, se moqua Rollins. Escroc philosophe.

    

  

    

    19. MATTHIAS


    
      – À terre ! cria Matthias en direction de Kuwei.


      Le jeune Shu se plaqua contre le sol. Une deuxième rafale agita l’air, faisant voler en éclats un autre des hublots.


      – Soit leur but c’est de gâcher un maximum de munitions, soit ils veulent simplement nous lancer un avertissement, affirma Jesper.


      Accroupi, Matthias partit de l’autre côté de la tombe pour regarder dehors par une fissure dans la pierre.


      – On est cernés, conclut-il.


      Les gars disséminés entre les tombes de Black Veil n’avaient rien à voir avec les Stadwatch qu’il s’était attendu à trouver. Dans la lumière vacillante des lanternes et des torches, Matthias aperçut des tartans et des cachemires, des vestes à rayures et des manteaux à carreaux. Les uniformes du Barrel, à l’instar de leurs armes hétéroclites : pistolets, poignards aussi longs que l’avant-bras, massues en bois.


      – Je reconnais pas leurs tatouages, lança Jesper. Mais je suis à peu près sûr que c’est Doughty, devant.


      Doughty. Matthias fouilla dans ses souvenirs et se rappela l’homme qui les avait accompagnés chez Pekka Rollins quand Kaz était venu demander de l’argent.


      – Les Dime Lions.


      – Et ils sont nombreux.


      – Qu’est-ce qu’ils veulent ? demanda Kuwei, tremblant.


      Matthias entendit des rires, des cris et les murmures fiévreux des combattants conscients de leur avantage, qui sentent la promesse du sang dans l’air.


      Une exclamation de joie s’éleva quand un des membres du gang s’élança vers la tombe pour y balancer quelque chose. L’objet mystérieux traversa une des fenêtres cassées et atterrit dans un claquement sur le sol du caveau. Un gaz vert s’en échappa.


      Matthias s’empara rapidement d’une couverture avec laquelle il recouvrit la boîte. Il la relança ensuite par la même ouverture, alors qu’une nouvelle série de tirs grondait dehors. Leurs yeux se mirent à les brûler, des larmes coulaient sur leurs joues.


      Les murmures s’intensifièrent. Les Dime Lions donnèrent l’assaut.


      Jesper répliqua et un des assiégeants s’écroula, sa torche s’éteignant en touchant le sol humide. Jesper répéta ses tirs sans interruption, visant avec une précision absolue. Leurs rangs s’ouvrirent à mesure qu’ils se mettaient à couvert.


      – Vous faites plus la queue pour avoir votre part, les gars ? cria Jesper, cynique.


      – Sortez! ordonna Doughty, caché derrière une tombe. Vous ne pourrez pas tous nous abattre.


      – Je t’entends pas, rétorqua Jesper. Approche !


      – On a détruit vos bateaux, vous n’avez plus aucun moyen de quitter cette île, à part avec nous. Alors sortez sagement ou c’est vos têtes qu’on rapportera au Barrel.


      – Attention !


      Doughty leur avait fait baisser la garde. Une autre bombe traversa la fenêtre, puis une autre encore.


      – Les catacombes ! hurla Matthias.


      Ils coururent vers l’autre côté du caveau, se faufilant dans le passage et refermant la grosse porte en pierre derrière eux. Jesper déchira des pans de sa chemise pour boucher les interstices.


      L’obscurité était quasi totale. Pendant un instant, seul le bruit de leur toux emplit l’espace, comme ils essayaient de sortir de leurs poumons le gaz toxique. Une fois ses quintes calmées, Jesper agita une lumière à poissons qui éclaira leurs visages d’une lueur verte sinistre.


      – Comment ont-ils fait pour nous trouver ? demanda-t-il.


      – Ça n’a plus d’importance, répliqua Matthias.


      Ils n’avaient pas le temps de réfléchir à comment Black Veil avait été découvert. Tout ce qu’il avait en tête, c’est que si Pekka Rollins avait envoyé son gang sur eux, Nina aussi devait être en danger.


      – On dispose de quoi, là, pour nous en tirer ?


      – Wylan nous a laissé une caisse entière de bombes violettes au cas où on se trouverait nez à nez avec les soldats shus, et il reste quelques fusées éclairantes aussi. Kuwei ?


      – Je n’ai rien.


      – Et ton baluchon ? T’as rien d’utile dedans ?


      Kuwei serra son sac contre sa poitrine.


      – Mes cahiers, répondit-il en reniflant.


      – Et les restes des travaux de Wylan ? demanda Matthias.


      Personne n’avait pris la peine de ranger après son départ.


      – C’est juste du matériel qui lui a servi à concocter les feux d’artifice pour le Goedmedbridge, expliqua Jesper.


      Des éclats de voix résonnèrent.


      – Ils vont faire sauter la porte de la tombe, affirma Matthias.


      C’est ce qu’il aurait fait pour avoir des prisonniers plutôt que des victimes, même s’il était sûr que Kuwei était le seul que les Dime Lions voulaient prendre vivant.


      – Ils doivent être une trentaine dehors à attendre de nous faire la peau, lâcha Jesper. Cette fichue tombe n’a qu’une seule issue et on est sur une île. On est cuits.


      – Peut-être pas, objecta Matthias, concentré sur l’éclat vert de la lumière à poissons.


      Bien qu’il n’ait pas le même talent que Kaz pour élaborer des plans, il avait une formation militaire. Ils pouvaient encore s’en sortir.


      – T’es dingue ? Les Dime Lions savent sûrement qu’on est largement en infériorité numérique.


      – C’est vrai, mais ils ignorent que deux d’entre nous sont des Grishas. Ils pensent chasser un scientifique, pas un inferni, et Jesper a toujours gardé son pouvoir caché.


      – Oui, deux Grishas sans aucun entraînement, rétorqua Jesper.


      Une forte détonation retentit, suivie par une nouvelle série de cris.


      – Ils n’ont pas utilisé une charge assez puissante, lança Matthias. Kuwei, ils veulent te capturer vivant, alors ils font attention. Il nous reste encore une chance. Quelle quantité de chaleur peux-tu produire à partir d’une flamme ?


      – Je peux faire brûler un feu, mais c’est pas facile à maintenir sur la durée.


      Matthias se rappela les flammes violettes qui avaient dévoré le corps du soldat shu volant, impossibles à éteindre. Wylan lui avait dit qu’elles étaient plus chaudes qu’un brasier ordinaire.


      – Donne-moi une des bombes, dit-il à Jesper. Je vais faire exploser l’arrière des catacombes.


      – Pourquoi ?


      – Pour qu’ils pensent qu’on essaie de sortir par l’autre côté, expliqua Matthias en posant la bombe le plus loin possible dans le passage en pierre.


      – T’es sûr que tu vas pas nous faire sauter avec ?


      – Je suis sûr de rien, concéda Matthias. Mais à moins que t’aies une brillante idée…


      – Je…


      – Tuer un maximum d’ennemis avant de mourir n’est pas une option.


      – OK, alors vas-y, renonça Jesper en haussant les épaules.


      – Kuwei, dès que t’entends le boum, fonce aussi vite que possible vers la porte de devant. Le gaz a dû se dissiper, mais je veux que tu coures. Je serai juste derrière toi, pour te couvrir. Tu vois la tombe avec un grand mât cassé ?


      – À droite ?


      – Oui. Pars dans cette direction. Jesper, récupère toute la poudre qu’a laissée Wylan et rejoins-nous.


      – Pourquoi ?


      – Écoute, tu suis mes ordres, ou c’est aux Dime Lions que tu poseras tes questions ! rétorqua Matthias en allumant l’amorce. Maintenant, baissez-vous.


      Il les poussa tous les deux contre le mur, les protégeant de son corps. Une violente déflagration retentit.


      – Courez !


      Ils se précipitèrent vers la porte des catacombes.


      Matthias gardait une main sur l’épaule de Kuwei, le pressant à travers la fumée verte qui planait encore.


      – Rappelle-toi, direct vers le mât cassé.


      Il ouvrit d’un puissant coup de pied la porte du caveau et lança une fusée éclairante dans l’air. Elle explosa en fragments blanc diamant et Matthias partit se cacher dans les arbres en tirant sur leurs assaillants avec son fusil, tout en zigzaguant entre les tombes.


      Les Dime Lions contre-attaquèrent et Matthias plongea derrière des stèles couvertes de mousse. Il vit Jesper sortir en trombe du caveau, ses revolvers brandis, et se ruer dans la direction du mât cassé. Matthias jeta la dernière fusée vers le ciel, tandis que Jesper roulait sur la droite. La fusillade continua de plus belle. Les Dime Lions avaient oublié toute tentative de discipline ainsi que la promesse d’une récompense. Une véritable tempête de tirs se déchaîna. On leur avait peut-être donné l’ordre de garder Kuwei en vie, mais c’étaient des rats du Barrel, pas des soldats.


      Matthias rampa sur le ventre dans la poussière du cimetière.


      – Tout le monde est indemne ? demanda-t-il en arrivant au mât cassé.


      – À bout de souffle, mais on respire encore, répondit Jesper.


      Kuwei hocha la tête, même s’il tremblait de tout son corps.


      – Un plan magnifique, au fait. En quoi c’est mieux d’être coincés ici, plutôt que dans la tombe ?


      – Tu as la poudre de Wylan ?


      – Ce qu’il en reste, oui.


      Il sortit trois paquets de ses poches.


      Matthias en prit un.


      – Tu peux la manipuler ?


      – Oui, je suppose, hésita Jesper, pas très sûr de lui. J’ai fait un truc du genre au palais de Glace. Pourquoi ?


      Pourquoi. Pourquoi. Chez les drüskelle, il aurait été rabroué pour insubordination.


      – Black Veil est connu pour être hanté, n’est-ce pas? On va créer des fantômes.


      Matthias jeta un regard vers le caveau.


      – Ils entrent. J’ai besoin que vous suiviez mes ordres sans poser de questions. Tous les deux.


      – Pas étonnant que Kaz et toi, vous vous entendiez pas, marmonna Jesper.


      Limitant ses explications au minimum, Matthias leur exposa ce qu’il attendait d’eux sur le moment, et quand ils atteindraient la rive, en supposant que son plan fonctionne.


      – Ce sera ma première fois, avertit Kuwei.


      – C’est d’autant plus excitant, plaisanta Jesper en lui adressant un clin d’œil.


      – Prêts ?


      Matthias ouvrit le paquet. Jesper leva les mains, et dans un souffle léger, la poudre s’envola. Le nuage qu’elle forma resta suspendu dans les airs comme si le temps ralentissait. Jesper se concentra, de la sueur perlant sur son front, et soudain il tendit les deux mains en avant. Le nuage se dispersa pour rouler vers les têtes des Dime Lions, et quand il arriva dans leurs torches, il produisit un éclair vert.


      Les hommes restèrent figés sur place.


      – Kuwei, appela Matthias.


      Le jeune Shu leva les mains et la flamme de la torche verte descendit sur le manche jusqu’au bras de l’homme qui la portait. Il poussa un hurlement et se jeta à terre pour éteindre l’incendie.


      – Continue, ordonna Matthias.


      Kuwei déplia ses doigts, mais les flammes vertes diminuèrent petit à petit.


      – Je suis désolé ! se lamenta Kuwei.


      – Réessaye, insista Matthias, ne prenant pas le temps de le caresser dans le sens du poil.


      Kuwei tendit de nouveau les mains et une des lanternes des Dime Lions explosa, cette fois dans une spirale jaune. Kuwei se ratatina, comme choqué d’avoir usé de tant de force.


      – Ne te déconcentre pas, intima Matthias pour le rappeler à l’ordre.


      Kuwei replia les poignets et les flammes de la lanterne s’élevèrent en serpentins.


      – Eh ! s’écria Jesper. Pas mal !


      Il ouvrit un autre paquet de poudre qu’il propulsa dans les airs vers la flamme de Kuwei. La volute enflammée vira au rouge écarlate.


      – Chlorure de strontium, commenta le tireur. Mon préféré.


      Kuwei serra le poing et une autre boule de feu rejoignit les flammes de la lanterne, puis une autre encore, formant une créature gigantesque qui ondulait sur Black Veil, prête à attaquer.


      – Des fantômes ! hurla un des membres du gang.


      – Ne sois pas idiot, répliqua un autre.


      Matthias regarda le serpent rouge s’entortiller et se ruer, incandescent, vers les hommes effrayés, et une vague de terreur le saisit. Il avait sympathisé avec Kuwei depuis leur rencontre, et pourtant c’était le brasier des inferni qui avait consumé son village au cours d’un affrontement. Il avait réussi à oublier le pouvoir que ce garçon cachait en lui. C’était une guerre, se rappela-t-il. Et là, c’en est une autre.


      Ils avaient réussi à faire diversion, mais ça ne durerait pas.


      – Déclenche un incendie dans les arbres, ordonna Matthias.


      Kuwei laissa échapper un petit grognement et ouvrit grand les bras. Les feuilles vertes luttèrent tout d’abord contre l’assaut des flammes, mais cédèrent rapidement.


      – Ils ont un Grisha avec eux ! cria Doughty. Encerclez-les !


      – Vers la rive ! indiqua Matthias. Maintenant !


      Ils foncèrent entre les stèles et les saints de pierre cassés.


      – Kuwei, prépare-toi, on a besoin de tout ce que tu as.


      Ils descendirent sur la berge et s’enfoncèrent dans l’eau. Matthias attrapa les bombes violettes et les cogna contre la coque de leurs bateaux détruits. Des flammes violettes les entourèrent. La scène était surnaturelle. Matthias avait navigué suffisamment de fois de Black Veil à Ketterdam pour savoir qu’ils se trouvaient dans la partie la moins profonde du canal, le long banc de terre sur lequel on mouillait les embarcations, mais la rive d’en face semblait bien trop éloignée.


      – Kuwei, appela-t-il, priant pour que le jeune Shu soit assez fort et qu’il puisse suivre les instructions qu’il lui avait données. Trace-nous une route.


      Kuwei tendit les mains et les flammes se déversèrent sur l’eau, déclenchant un immense mur de vapeur. Tout d’abord, Matthias ne put percevoir qu’un tourbillon blanc, puis la vapeur se dissipa légèrement et il vit des poissons englués dans la boue, des crabes qui barbotaient sur le fond à sec du canal, tandis que les flammes violettes creusaient un large sillon dans l’eau.


      – Par tous les dieux et leurs ânes ! s’écria Jesper, abasourdi. Kuwei, tu l’as fait !


      Matthias se tourna vers l’île et ouvrit le feu.


      – Dépêchez-vous ! hurla-t-il, et ils s’engagèrent sur un chemin qui n’existait pas quelques secondes plus tôt.


      Contre nature, chuchota une voix à son oreille. Non, songea Matthias, miraculeux.


      – Tu te rends compte que tu viens de prendre les commandes de ta propre petite armée grisha ? remarqua Jesper alors qu’ils sortaient de la boue pour s’enfoncer dans les ruelles sombres en direction de Sweet Reef.


      Oui, il en était parfaitement conscient. Un malaise l’envahit. Grâce à Jesper et Kuwei, il s’était servi du pouvoir grisha. Et pourtant, il ne se sentait ni accablé ni corrompu. Il se rappela ce que Nina lui avait dit au sujet de la construction du palais de Glace. Selon elle, il était l’œuvre des Grishas et non pas de Djel. Et si les deux étaient vrais ? Et si Djel agissait à travers eux, avec eux? Contre nature ? L’expression lui était venue si facilement, une façon de rejeter ce qu’il ne comprenait pas, de rabaisser Nina et ses semblables au rang de sous-hommes. Mais peut-être que sous les valeurs que défendaient les drüskelle se cachait quelque chose de bien moins glorieux et moins justifiable. Peut-être qu’il ne s’agissait même pas de peur ou de colère, mais juste d’envie. À quoi bon servir Djel si vous voyez son pouvoir chez quelqu’un d’autre et que vous ne pourrez jamais posséder ce pouvoir vous-même ?


      Les drüskelle prêtaient serment à Fjerda, ainsi qu’à Djel, leur dieu. Si seulement ils pouvaient considérer comme miraculeux ce qu’ils avaient jusque-là vu comme des abominations, tout pourrait changer. Je suis né pour te protéger. Son devoir pour son dieu, son devoir pour Nina. La même chose, peut-être. Et si c’étaient les mains de Djel qui avaient soulevé les eaux, la nuit où la tempête avait détruit le navire drüskelle, et ainsi uni les destins de Matthias et Nina ?


      Matthias courait dans les rues d’une ville étrangère, vers des dangers inconnus, mais pour la première fois depuis qu’il avait croisé le regard de Nina et qu’il y avait vu sa propre humanité, la guerre en lui s’apaisa.


      Nous trouverons un moyen pour qu’ils changent d’état d’esprit, avait dit Nina. Tous. Il allait retrouver Nina. Ils allaient survivre à cette nuit. Ils allaient se libérer de cette maudite ville humide et froide, et ensuite… Ils allaient changer le monde.

    

  

    

    20. INEJ


    
      Inej se débattit pour se dégager de l’emprise sur sa nuque. Afin de freiner sa chute, ses jambes agrippèrent le bord du silo et elle s’écarta de la trappe dans un bond. Elle se redressa, ses couteaux en mains, ses lames prêtes à attaquer.


      Son esprit ne parvenait pas à analyser ce qu’elle voyait devant elle. Une fille lui faisait face sur le silo, glorieuse telle une statue d’ivoire et d’ambre. Sa tunique et son pantalon, couleur crème, étaient ornementés de bandes en cuir et de broderies dorées. Ses cheveux auburn étaient coiffés en une tresse épaisse garnie de bijoux. Grande et élancée, elle devait avoir à peine un ou deux ans de plus qu’elle.


      Inej pensa d’abord qu’il s’agissait d’une des guerrières Kherguud dont lui avaient parlé Nina et les autres, mais cette fille n’avait pas l’air shu.


      – Bonjour, le Spectre, salua-t-elle.


      – Tu me connais ?


      – Je suis Dunyasha, la Lame blanche, formée par le Sage d’Ahmrat Jen, le plus grand assassin de notre époque.


      – Ça ne me dit absolument rien.


      – Je suis nouvelle en ville, reconnut la fille. Mais j’ai appris que tu étais une légende pour les habitants de ces rues crasseuses. Je dois bien le dire, je pensais que tu serais… plus grande.


      – Quelles affaires t’amènent ? demanda Inej, même si le salut kerch traditionnel sonnait totalement absurde à cette hauteur.


      Dunyasha lui adressa un sourire artificiel, comme ceux que les filles de la Ménagerie avaient appris à offrir à leurs clients.


      – C’est comme ça qu’on dit bonjour chez vous? Une vulgarité à l’image de la ville.


      Elle claqua des doigts vers l’horizon, reconnaissant et méprisant Ketterdam dans le même geste.


      – C’est le destin qui m’amène.


      – Et le destin te paye un bon salaire ? demanda Inej en évaluant son adversaire.


      Cette fille ambre et ivoire n’avait pas escaladé un silo simplement pour faire connaissance. Dans un combat, sa taille lui permettrait une prise plus ample, mais Inej pouvait la déstabiliser. Était-ce Van Eck qui l’avait envoyée ? Et dans ce cas, avait-il commandité un autre sbire pour s’occuper de Nina ? Elle jeta un rapide coup d’œil en dessous d’elle, mais ne vit rien dans l’ombre des silos.


      – Tu travailles pour qui ?


      Des couteaux aux lames flamboyantes apparurent dans les mains de Dunyasha.


      – Notre mission est la mort, répondit-elle. Et elle est sacrée.


      Une lueur exaltée brilla dans ses yeux, la première vraie étincelle de vie qu’Inej lui vit. Et elle attaqua.


      Inej fut surprise par la vitesse de la fille. Dunyasha se déplaçait aussi rapidement que des jets de peinture, comme si elle était elle-même une lame qui tranche l’obscurité. Ses couteaux virevoltaient en tandem de droite à gauche. Inej laissa son corps réagir, esquivant d’instinct, reculant prestement tout en évitant le bord du silo. Elle feignit de partir vers la gauche et contourna Dunyasha, parvenant à lui infliger son premier coup.


      La fille para l’assaut aisément, aussi légère que les reflets du soleil à la surface d’un lac. Inej n’avait jamais vu personne se battre ainsi, comme si elle se mouvait au rythme d’une musique qu’elle seule entendait.


      – Tu as peur, le Spectre ?


      Inej sentit le poignard de Dunyasha s’enfoncer dans sa manche. La pointe de la lame lui brûla la peau tel un fouet. Pas trop profond, se rassura-t-elle. Mais si le couteau était empoisonné…


      – Je suis sûre que tu es as peur. Tu ne peux pas craindre la mort quand tu es son véritable émissaire.


      Est-ce qu’elle était folle ? Ou juste bavarde ? Inej bondit en arrière, ses mouvements formant un cercle au sommet du silo.


      – Je suis née sans peur, continua Dunyasha en riant gaiement. Mes parents pensaient que j’allais me noyer, parce que je plongeais dans la mer en riant quand je n’étais qu’un bébé.


      – Ils avaient peut-être peur que tu parles tellement que tu finirais par boire la tasse et en crever.


      Son adversaire s’élança vers elle avec une intensité redoublée et Inej se demanda si la fille s’était contentée dans la première partie du combat de la jauger, avant de prendre l’avantage. Elles luttèrent un instant, mais Dunyasha était fraîche. Inej, elle, ressentait chaque douleur, chaque blessure, chaque coup qu’elle avait subis au cours du dernier mois : le poignard qui avait failli l’achever, son ascension dans l’incinérateur, les jours de captivité chez Van Eck.


      – J’admets que je suis un peu déçue, affirma Dunyasha, ses pieds sautillant habilement sur le toit du réservoire à sucre. J’avais espéré que tu m’opposerais une belle résistance. Mais qu’est-ce que je trouve? Une médiocre acrobate suli qui ne se bat pas mieux qu’un petit voyou des rues.


      Elle avait raison : Inej tenait ses techniques de gars comme Kaz et Jesper et avait pratiqué dans les allées sombres et les ruelles sinueuses de Ketterdam. Dunyasha, elle, maîtrisait plusieurs types d’attaques. Elle se courbait comme un roseau, s’élançait sur sa proie comme un chat sauvage, se repliait comme de la fumée. Elle n’avait pas un style unique qu’Inej aurait pu comprendre et anticiper.


      Elle est meilleure que moi. Cette pensée lui donna un goût de pourriture dans la bouche, comme si elle avait croqué un fruit alléchant, pour découvrir qu’il était gâté. Ce n’était pas qu’une histoire d’entraînement. Inej avait appris à se battre pour survivre, elle avait pleuré le soir de son premier meurtre. La fille devant elle s’amusait.


      Mais Ketterdam avait été un bon professeur pour Inej. Quand les dés sont truqués, alors il faut changer les règles du jeu. Inej attendit que son adversaire se jette sur elle, puis elle bondit sur le câble entre les silos. Le vent se souleva, ravi de l’opportunité qui s’offrait à lui. Elle hésita à prendre son balancier, mais elle voulait avoir les mains libres.


      Le filin trembla sous ses pieds. Impossible. Et si, pourtant : Dunyasha l’avait suivie. Elle souriait de toutes ses dents, sa peau blanche scintillant comme si elle avait avalé la lune.


      La main de la jeune fille se tendit et Inej haleta quand un objet tranchant se logea dans son mollet. Elle se pencha en arrière et prit le câble dans ses mains. Elle se retourna pour faire face à Dunyasha. Le poignet de la jeune fille se tordit de nouveau et une vive douleur foudroya Inej. En baissant les yeux, elle vit la pointe d’une étoile en métal plantée dans sa cuisse.


      D’en bas lui parvinrent des éclats de voix, un combat. Nina. Qui Van Eck avait-il envoyé contre elle ? Elle ne pouvait se permettre de le vérifier, avec une telle créature en face d’elle.


      – J’ai entendu dire que t’as fait la putain pour le Paon, déclara Dunyasha en jetant une autre étoile sur Inej, puis une autre encore.


      Inej les esquiva toutes les deux, mais la suivante la frappa en pleine épaule. Elle saignait abondamment.


      – Je me serais tuée, et tout le monde autour de moi avec, avant de me laisser utiliser comme toi.


      – C’est maintenant que tu te laisses utiliser, répliqua Inej. Van Eck ne mérite pas ton talent.


      – Si tu veux le savoir, c’est Pekka Rollins qui paye mon salaire, lâcha la fille, et Inej sentit ses jambes vaciller.


      Rollins.


      – Il paye mes voyages, mes logements. Mais je ne facture rien pour les vies que je prends. Elles sont les bijoux que je porte. Les morts constituent ma gloire dans ce monde et me feront gagner tous les honneurs dans le suivant.


      Pekka Rollins. Avait-il réussi à trouver Kaz ? Et les autres? Et si Nina était déjà morte ? Inej devait se défaire de cette fille au plus vite. Elle devait les aider. Une autre étoile vola vers elle et elle pencha vers la gauche pour l’éviter, manquant de peu de perdre l’équilibre. Elle recula sur le câble, aperçut une autre pointe argentée. Son bras la torturait et elle grimaça en prenant sa respiration.


      Notre mission est la mort, et elle est sacrée. Quel dieu maléfique cette mercenaire servait-elle ?


      Inej imagina une immense divinité, planant sur la ville, sans visage et sans forme, la peau tendue sur ses membres gonflés, s’engraissant du sang de ses fidèles. Elle sentait sa présence, le frisson glacé de son ombre.


      Une étoile entra dans son tibia, une autre dans son bras. Elle jeta un regard par-dessus son épaule. Seulement dix pas encore et elle arriverait sur le premier silo. Dunyasha savait peut-être mieux se battre qu’Inej, mais elle ne connaissait pas Ketterdam. Inej dévalerait le réservoire et retrouverait Nina. Ensemble, elles sèmeraient ce démon dans les rues et les canaux qui n’avaient plus aucun secret pour le Spectre.


      Encore une fois, elle estima la distance derrière elle. À peine quelques pas. Mais quand elle se tourna, Dunyasha n’était plus sur le filin. Inej la vit penchée, sa main tendue vers le crampon aimanté. Non !


      – Protégez-moi, murmura-t-elle à ses dieux.


      La ligne lâcha. Inej tomba, tournoyant dans les airs, comme quand elle était enfant, à la recherche de ses ailes.


      

    

  

    

    21. KAZ


    
      Kaz entendit un grondement dans ses oreilles. Quand il se trouvait en présence de Rollins, il avait toujours l’impression de voir double, comme s’il s’était couché trop tard après une mauvaise cuite. L’homme qui se tenait devant lui était Pekka Rollins, roi du Barrel, chef de gang et imprésario. Mais c’était aussi Jakob Hertzoon, le prétendu mercurien intègre et droit qui avait bercé Kaz et Jordie d’illusions, pour leur voler leur argent et les abandonner dans une ville sans pitié.


      Mais ce soir, il ne restait aucune trace de Jakob Hertzoon. Rollins portait un gilet vert à rayures douillettement boutonné sur sa bedaine naissante et un pantalon aux reflets émeraude. Apparemment, il avait remplacé la montre que Kaz lui avait volée. Il en sortit une nouvelle de sa poche pour regarder l’heure.


      – Pas très précis, cette camelote, se lamenta-t-il en la secouant.


      Ses favoris tremblèrent légèrement quand il poussa un soupir exaspéré.


      – Je ne résiste jamais à ce qui brille. J’imagine que tu n’as plus celle que tu m’as piquée.


      Kaz ne répondit rien.


      – Bon, ponctua Rollins en haussant les épaules avant de refermer le couvercle et de ranger la montre dans la poche de son gilet. À cet instant précis, mes lieutenants s’occupent de tes coéquipiers et d’un otage très précieux sur Black Veil.


      Wylan laissa échapper un gémissement de dépit.


      – J’ai également concocté une petite surprise pour le Spectre, ajouta Rollins. Un atout hors du commun, une fille incroyable. Je n’aimais pas trop l’idée que tu jouissais d’un tel avantage, alors j’ai trouvé quelqu’un à sa hauteur. Qui la surpasse, même. Kaz fut pris de nausée. Il revit Inej déambuler fièrement, son corps frêle dégageant une assurance évidente. Je travaille toujours sans filet.


      – Tu pensais vraiment que tu serais si difficile à trouver, Brekker ? Je joue à ce petit jeu depuis très longtemps. Il me suffit de réfléchir à ce que j’aurais fait quand j’étais plus jeune et plus bête.


      Le rugissement dans les oreilles de Kaz s’intensifia.


      – Vous travaillez pour Van Eck.


      Il avait toujours su que c’était un risque, mais il avait décidé de l’ignorer. Il s’était dit que s’il agissait assez rapidement, les deux hommes n’auraient pas le temps de former une alliance.


      – Je travaille avec Van Eck, corrigea Rollins. Après ta récente visite, je me suis dit qu’il aurait sûrement besoin de mes services. Il s’est montré un peu réticent au début, échaudé sûrement par ses expériences avec les gars du Barrel. Mais ton petit coup d’éclat avec sa femme chérie l’a poussé droit dans mes bras. J’ai expliqué à Van Eck que tu avais toujours une longueur d’avance sur lui, parce qu’il ne pouvait s’empêcher de réfléchir comme un homme d’affaires.


      Kaz tressaillit. C’est exactement ce qu’il s’était dit.


      – Il est particulièrement malin, c’est sûr, mais avec une imagination très limitée, continua Rollins. Alors que toi, Brekker, tu as le cerveau d’une petite ordure de voyou. T’es moi avec un peu plus de cheveux et beaucoup moins de style. Van Eck pensait qu’il te coincerait dans le West Stave, il a même été jusqu’à faire appel aux Stadwatch. Mais je savais que tu serais plus coriace que ça.


      – Et vous saviez que je viendrais ici ?


      – Je savais que tu ne pourrais pas résister, répondit Pekka Rollins en riant. Oh, je n’avais pas imaginé tous les détails de ton plan, mais je n’avais aucun doute que quoi que t’aies pu concocter, tu passerais par ici. Tu ne pouvais pas laisser passer une chance d’humilier Van Eck, de lui reprendre ce que tu estimes être ton dû.


      – Un marché est un marché.


      Rollins secoua la tête, gloussant comme une maman poule.


      – Tu prends les choses trop à cœur, Brekker. Tu devrais te concentrer sur le boulot à accomplir, mais t’es trop occupé à ruminer tes vieilles rancœurs.


      – C’est là que vous vous trompez, affirma Kaz. Je ne les rumine pas. Je les berce, je les cajole. Je les nourris de beaux morceaux de viande et je les envoie dans les meilleures écoles. Je bichonne mes rancœurs, Rollins.


      – Je suis content que t’aies gardé ton sens de l’humour, mon garçon. Quand tu seras sorti de taule, en supposant que Van Eck te laisse survivre, je t’offrirai peut-être la possibilité de rejoindre mes troupes. C’est regrettable de voir se gâcher un talent comme le tien.


      – Je préférerais encore rôtir à feu doux, avec Van Eck qui tourne la broche.


      Rollins le gratifia d’un sourire magnanime.


      – Ça peut s’arranger, je suis très ouvert d’esprit.


      Cause toujours, songea Kaz, sa main s’introduisant discrètement dans la sacoche de Wylan.


      – Qu’est-ce qui vous permet de croire que Van Eck honorera son engagement avec vous plus qu’il l’a fait avec nous ?


      – Parce que j’ai le bon sens de me faire payer à l’avance. Et mes exigences sont définitivement plus modérées que les tiennes. Quelques millions de kruge pour débarrasser le Barrel d’un fléau que je voulais de toute façon éradiquer ? Je suis resté raisonnable.


      Rollins coinça ses pouces dans les poches de son gilet.


      – Le fait est que Van Eck et moi, on se comprend. Je m’étends, j’élargis mon territoire, je vois grand. Le Prince kaelish est l’établissement le mieux coté de tout l’East Stave et ce n’est que le début. Van Eck et moi, nous sommes des bâtisseurs. Nous voulons créer des œuvres qui demeureront après notre passage sur cette Terre. Tu finiras par comprendre, mon garçon. Maintenant donne-moi ce tampon et avance tranquillement, d’accord ?


      Kaz sortit le sceau de sa poche, le souleva à la lumière pour attirer le regard de Pekka Rollins. Il hésita.


      – Allons, approche, Brekker. T’es un dur, je le reconnais, mais là tu es coincé et largement dépassé. Tu peux pas t’enfuir par cette fenêtre et Van Eck a blindé les rues de Stadwatch. T’es fini, grillé, à ma merci, alors va pas faire quelque chose de stupide.


      La situation était la même qu’avec le coffre de Van Eck : une porte qui ne s’ouvre pas et la nécessité d’en créer une nouvelle. Ce n’était pas difficile de faire parler Rollins, en fait, c’est l’en empêcher qui était compliqué. Ensuite, il suffisait de maintenir l’attention de ce pauvre type sur le sceau doré que Kaz brandissait dans sa main droite, pendant que, de la gauche, il ouvrait le bocal d’acide aurique.


      – Prépare-toi, murmura-t-il.


      – Kaz… protesta Wylan.


      Kaz lança le sceau sur Rollins et, dans le même mouvement, versa le reste du liquide sur le plancher. La température de la pièce monta et des volutes de fumée âcre se soulevèrent de la moquette dans un crissement sourd.


      – Arrêtez-les ! ordonna Pekka Rollins.


      – À bientôt, de l’autre côté, salua Kaz.


      Il frappa sa canne sur le plancher, et le sol s’écroula avec fracas.


      Ils s’effondrèrent à l’étage inférieur dans un nuage de plâtre et de poussière, droit sur la table du festin qui céda sous leur poids.


      Les bougies et la vaisselle furent projetées dans tous les sens. Kaz bondit sur ses pieds, sa canne en main, de la sauce dégoulinant de son manteau, et il entraîna Wylan derrière lui.


      Il parvint à saisir en l’espace d’une seconde l’expression sidérée des mercuriens autour de la table, leurs bouches grandes ouvertes, leurs serviettes toujours sur les genoux. Van Eck se mit à vociférer :


      – Attrapez-les !


      Kaz et Wylan enjambèrent un gros jambon et filèrent sur le carrelage noir et blanc du couloir.


      Deux gardes de service se plantèrent devant les portes en verre qui donnaient sur le jardin et brandirent leurs fusils.


      Kaz accéléra et finit sa course par une glissade. Il plaça sa canne à l’horizontale pour percuter les deux hommes en même temps, au niveau des tibias. Ils perdirent tous les deux l’équilibre.


      Wylan le suivait de près, et avec lui, il dévala les marches jusqu’au jardin. Ils arrivèrent dans le hangar à bateau, passèrent par-dessus la balustrade et sautèrent dans le gondel où Rotty les attendait.


      Une balle ricocha sur la coque et une rafale de tirs s’abattit dans l’eau autour d’eux. Kaz et Rotty s’emparèrent des rames.


      – Fais-toi plaisir! cria Kaz à l’intention de Wylan qui balança toutes les bombes, fusées et autres explosifs qu’il avait chargés sur le bateau.


      Le ciel au-dessus de la maison de Van Eck s’éclaira d’un gigantesque feu d’artifice embrumé de fumée, les gardes se plaquèrent contre le sol pour se protéger.


      Kaz engagea le bateau dans le courant du Geldcanal sans ménager ses forces.


      – On entre, on sort, et il le saura même pas, ironisa Rotty.


      – J’avais à moitié raison, grommela Kaz.


      – Il faut qu’on prévienne les autres, s’affola Wylan. Rollins a dit…


      – Pekka Rollins était là en personne? s’enquit Rotty, et Kaz perçut la peur dans sa voix.


      Un rat d’égout peut affronter des centaines de voyous, de voleurs, de mercuriens et de mercenaires, mais pas Pekka Rollins.


      Kaz inclina une de ses rames, dirigeant le gondel à tribord et manquant de peu une péniche remplie de touristes.


      – Il faut qu’on retourne à Black Veil. Les autres…


      – Ferme-la, Wylan, j’ai besoin de réfléchir.


      Jesper et Matthias savaient très bien se battre. Ils avaient plus de chances que quiconque de sortir Kuwei de Black Veil. Mais comment Pekka les avait-il trouvés ? L’un d’entre eux avait dû être suivi jusqu’à l’île. Ils avaient tous pris des risques en quittant Black Veil. Chacun d’entre eux aurait pu être repéré et traqué. Nina et Matthias ? Wylan et Jesper ? Kaz lui-même ? Une fois que Pekka avait mis la main sur leur cachette, il avait dû les faire surveiller chaque minute du jour et de la nuit, attendant qu’ils se séparent et qu’ils se rendent vulnérables.


      Kaz détendit ses épaules et s’accorda au rythme de Rotty, les coups de rame faisant progresser le bateau plus vite dans le courant. Il devait les faire retourner dans la circulation et aussi loin que possible de la maison de Van Eck. Il fallait qu’il aille à Sweet Reef, les hommes de Rollins y avaient certainement suivi Inej et Nina depuis Black Veil. Pourquoi les avait-il envoyées seules dans les silos ? Nina et ses réfugiés chéris. Il n’y aurait pas de grand sauvetage pour les Grishas, toutes leurs cartes étaient grillées. J’ai également concocté une petite surprise pour le Spectre.


      Sa vengeance n’aurait pas d’égale ! Si Rollins faisait du mal à Inej, il repeindrait les murs de l’East Stave avec ses entrailles.


      Réfléchis. Quand un plan capote, on en élabore un nouveau. Quand on te coince dans un coin, tu t’échappes par le toit. Mais il ne pouvait pas agir sur quelque chose sur lequel il n’avait aucune prise. Le plan avait mal tourné, il les avait conduits à leur perte. Tout ça parce qu’il ne voyait plus rien dès que Pekka Rollins entrait en jeu. Inej se vidait peut-être de son sang à cet instant précis dans les allées de Sweet Reef.


      – On va à la zone industrielle, annonça-t-il en tournant ses rames.


      – Et les autres ?


      – Jesper et Matthias savent se battre, et Pekka ne va pas prendre le risque de tuer Kuwei. Direction Sweet Reef.


      – Tu avais dit qu’on était en sécurité à Black Veil, protesta Wylan. Tu avais dit…


      – Ça n’existe pas, « en sécurité », riposta Kaz, tranchant. Pas dans le Barrel. Et nulle part ailleurs non plus.


      Il se mit à ramer plus fort encore. Pas de sceau, pas de bateau, tout leur argent dépensé.


      – On fait quoi maintenant? demanda Wylan doucement, sa voix à peine audible, couverte par le bruit de l’eau et des autres bateaux sur le canal.


      – Prends une paire de rames et rends-toi utile, ordonna Kaz. Ou je jette ton cul d’enfant gâté à l’eau et je demande à ton cher père de venir te repêcher.


      

    

  

    

    22. NINA


    
      Nina les entendit avant de les voir. Elle se trouvait entre le deuxième et le troisième silo pour surveiller la progression d’Inej tout en gardant un œil sur les vigiles.


      Inej avait escaladé la paroi comme une petite araignée agile, se déplaçant à une vitesse époustouflante. L’angle raide du silo ne permettait pas à Nina de la voir quand elle était au sommet, elle n’avait par conséquent aucune idée d’où elle en était avec la trappe. Mais Inej n’avait pas commencé à traverser quand Nina avait lancé le premier signal. Elle avait dû être retardée avec les lignes ou avec le charançon. Au deuxième signal, Nina la vit s’engager dans l’air.


      De là où Nina se tenait, le filin était invisible dans le noir, et il lui semblait qu’Inej avançait en lévitation, chacun de ses pas précis et réfléchis. Ici, un léger vacillement. Là, un petit ajustement. Le cœur de Nina tambourinait de toutes ses forces en l’observant. Elle avait l’impression absurde que si elle manquait une seconde d’attention, Inej risquait de tomber, comme si le Spectre dépendait de la concentration et de la foi de Nina.


      Quand Inej finit par atteindre le deuxième silo, Nina se retint de sauter de joie. Elle se contenta d’une petite danse silencieuse. Ensuite, elle attendit le passage des gardes sur le périmètre ouest. Ils s’arrêtèrent dans leur baraquement pendant quelques minutes avant de repartir. Nina était sur le point de faire de nouveau signe à Inej quand elle entendit un gros rire rauque, qui alerta également les gardes. Elle vit l’un d’eux allumer la lanterne sur le toit pour appeler les renforts, une mesure de précaution en cas de danger. Il s’était déjà produit des émeutes par le passé, et après la débâcle de la veille dans le West Stave, Nina ne fut pas surprise de la réactivité des deux hommes.


      Et ils avaient bien fait. Nina savait reconnaître les voyous du Barrel quand elle les croisait, et ceux-là ne semblaient pas commodes, tous carrés, musclés et armés. Les pistolets qu’ils brandissaient montraient clairement qu’ils cherchaient plus qu’une petite bagarre. Celui qui menait la meute portait un gilet à carreaux sur son torse puissant et agitait une chaîne dans ses mains. Sur son avant-bras, Nina repéra un tatouage circulaire. De là où elle se tenait, elle n’en aperçut pas les détails, mais elle distingua tout de même un lion emmêlé dans une couronne. Les Dime Lions. Le gang de Pekka Rollins. Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien faire là ?


      Nina leva les yeux. Inej devait être en train de verser le charançon dans le deuxième silo. Avec un peu de chance, ils ne pouvaient pas la voir. Qu’est-ce que les hommes de Pekka Rollins venaient chercher maintenant ?


      – On a appris qu’une soigneuse traînait à Sweet Reef, déclara leur leader, offrant à Nina la réponse qu’elle attendait.


      Grands dieux, c’est pas bon. Les Dime Lions les avaient-ils suivies, Inej et elle, depuis Black Veil ? Les autres étaient-ils également en danger ? Et si Pekka Rollins avait appris l’existence des Grishas qui se cachaient dans l’ambassade ? Certains violaient les termes de leur contrat en quittant la ville. Ils pourraient les faire chanter ou pire encore. Pekka pourrait les vendre aux Shus. T’as déjà tes propres problèmes à régler, Zenik, entendit-elle résonner dans son esprit. Arrête de penser à sauver le monde, ce sera déjà bien si t’arrives à te sauver toi-même. Parfois sa voix intérieure se montrait particulièrement sage.


      Un des gardes s’avança, faisant preuve d’un courage appréciable, se dit Nina, vu la démonstration de force devant laquelle il se trouvait. Elle ne parvint pas à percevoir ce qu’ils se dirent. Un papier marqué d’un sceau rouge vif passa de main en main. Le garde le tendit à son compagnon. Après un moment, il haussa les épaules. Au comble de l’horreur, Nina le vit ouvrir le portail. La lanterne sur le toit s’éteignit. Pas besoin de renfort.


      Le sceau rouge. Le cachet de Van Eck. C’étaient ses silos et les gardes n’auraient pas pris le risque d’ouvrir sans le consentement de leur employeur. Nina en eut le vertige. Van Eck et Pekka Rollins s’étaient donc alliés ? Si c’était le cas, les chances des Grishas de quitter la ville en vie venaient de partir en fumée.


      – Viens par ici, Nina, mon cœur, Pekka a du boulot pour toi.


      La chaîne que balançait le caïd avait des menottes à son extrémité. Quand elle était arrivée à Ketterdam, Pekka Rollins lui avait offert du travail ainsi que sa protection douteuse. Elle avait préféré signer avec les Dregs. Apparemment, Pekka avait décidé de changer de stratégie avec elle. C’est ligotée qu’il la voulait désormais, peut-être pour la vendre aux Shus, ou pour la livrer à Van Eck afin qu’il la drogue avec du parem.


      Nina se cachait dans l’ombre du deuxième silo, mais elle ne pouvait pas avancer d’un pas sans s’exposer. Elle pensa au comprimé de poison dans sa poche.


      – Nous oblige pas à venir te chercher, ma puce, lâcha le type en montrant le reste du gang.


      Nina réfléchit à ses deux avantages : les menottes au bout de la chaîne lui indiquaient que Pekka la voulait en vie. Il ne voulait pas sacrifier une précieuse soigneuse grisha, ils n’allaient donc pas l’abattre. Et le deuxième : cette assemblée de tarés ne savaient pas que le parem avait bouleversé son pouvoir. Elle allait peut-être pouvoir gagner un peu de temps.


      Nina secoua ses cheveux, rassembla son courage et fit un pas à découvert. Aussitôt, elle entendit le cliquetis des gâchettes.


      – Tout doux, les gars, s’exclama-t-elle, une main sur sa hanche. Je vais pas être très utile à Pekka si vous me perforez comme le chapeau d’une salière.


      – Eh, salut ma petite Grisha. Tu veux qu’on s’amuse un peu ?


      Je crois qu’on ne s’amuse pas de la même façon.


      – T’es pas mal, toi. Tu t’appelles comment ?


      Le gars sourit, révélant une dent en or et, surprise, une charmante fossette.


      – Eamon.


      – Joli nom kaelish. Ken ye hom ?


      – C’est ma mère qui était kaelish. Je parle pas ce charabia.


      – Et si tu demandais à tes potes de se détendre et de baisser leurs armes pour que je t’enseigne quelques mots ?


      – Je crois pas, non. Je sais bien comment elles s’y prennent, les soigneuses. Je te laisse pas tripoter mes entrailles.


      – Dommage. Écoute, Eamon, y a vraiment pas besoin de s’énerver ce soir. Dis-moi juste l’offre de Pekka Rollins. Si je dois me mettre Kaz à dos, je veux savoir si le jeu en vaut la chandelle…


      – Kaz Brekker est un homme mort, ma chérie. Et Pekka Rollins t’offre rien du tout. Tu viens avec nous, un point c’est tout. On discute pas.


      Nina leva les mains et elle vit les hommes devant elle se crisper, prêts à ouvrir le feu, malgré les ordres de Pekka. Elle fit alors mine de s’étirer langoureusement.


      – Eamon, tu sais bien qu’avant que tu puisses m’enchaîner, j’aurai réduit en bouillie les tripes de la moitié de ta bande.


      – T’es pas assez rapide pour ça.


      – Je suis assez rapide pour m’assurer…


      Elle baissa les yeux sous sa ceinture.


      – … que tu pourras plus jamais lever ton drapeau sur West Stave.


      – Tu peux pas faire ça, hésita Eamon en pâlissant.


      Nina fit craquer ses doigts.


      – Tu crois ?


      Un petit claquement résonna au-dessus de leurs têtes et ils levèrent tous leurs armes vers le ciel. Bon sang, Inej, silence ! Mais quand Nina regarda dans la direction du bruit, ses pensées se figèrent brusquement. Inej était revenue sur le câble. Et elle n’était pas seule.


      Un instant, elle crut avoir des hallucinations en voyant la silhouette blanche suivre Inej, un fantôme se déplaçant dans l’air. Elle lança ensuite un objet vers Inej. Nina aperçut l’éclat du métal. Inej vacilla, avant de se rattraper et de chercher à reprendre son équilibre, les bras tendus de chaque côté de son corps.


      Nina devait trouver le moyen de l’aider. Elle essaya d’atteindre la fille en blanc avec son pouvoir, chercha son pouls, les fibres de ses muscles, quelque chose qu’elle pourrait contrôler, mais un vide absolu, un néant total l’accueillit.


      – Tu veux pas aider ta copine ? se moqua Eamon.


      – Elle peut se débrouiller seule.


      – T’es carrément pas aussi fortiche qu’on m’avait dit, commenta Eamon avec un rictus satisfait.


      Il se tourna vers ses coéquipiers.


      – Je paye une tournée au premier qui l’attrape.


      Ils n’accoururent pas sur elle. Pas assez bêtes pour ça. Ils avancèrent lentement, leurs pistolets en joue. Nina leva les mains. Ils s’immobilisèrent, inquiets. Mais comme rien ne se passait, ils échangèrent des regards entendus, quelques sourires, et ils accélérèrent pour décrocher leur récompense, sans aucune peur.


      Nina risqua un nouveau regard vers le sommet des silos. Inej parvenait encore à garder son équilibre. Apparemment, elle voulait repartir vers le premier silo, mais elle était blessée et son pas manquait de stabilité.


      Le filet. Mais Nina ne pouvait pas le tendre toute seule. Si elle avait eu un peu de parem, une toute petite dose, elle aurait pu contraindre ces imbéciles à l’aider. Ils lui auraient obéi sans réfléchir.


      Elle concentra son pouvoir, tentant d’agripper quelque chose, n’importe quoi. Elle n’allait tout de même pas se laisser capturer et voir son amie mourir sans agir. Mais elle ne percevait qu’un profond trou. Elle n’avait aucun fragment d’os, aucune poussière à propulser. Ce monde autrefois peuplé de vie, de battements de cœur, de souffles, de flots de sang, avait laissé la place à un désert noir, un ciel sans étoiles, une terre stérile.


      Un des Dime Lions se précipita sur Nina, lançant le mouvement. Rapidement, ils l’attrapèrent tous comme un seul homme et l’entraînèrent vers Eamon, dont le visage se fendit d’un sourire satisfait, sa fossette prenant la forme d’un croissant de lune.


      Nina laissa échapper un grondement de rage et se débattit comme un animal sauvage. Elle n’était pas impuissante, elle refusait de l’être. Je ne connais pas de guerrière plus féroce que toi, avec ou sans pouvoir.


      Et soudain, elle la sentit, là, au beau milieu du désert noir, une poche de froid si glacial qu’elle brûlait. Au-delà des silos, au bord du canal, en direction du port, la péniche des morts, où s’empilaient les cadavres. Un éclair de reconnaissance la frappa. Ce qu’elle ressentait était bien plus puissant encore que des battements de cœur ou un flot de sang. Elle pensa aux os, se souvint du bien-être qu’elle avait éprouvé sur Black Veil, entourée de tombes.


      Eamon tenta de lui menotter un poignet.


      – Qu’on lui enfile le collier aussi ! hurla un autre membre du gang.


      Une main l’attrapa par les cheveux, attira sa tête en arrière pour exposer son cou. Nina savait que ce qui lui était venu à l’esprit n’était que pure folie, mais elle avait dépassé le cap des pensées raisonnables. Avec toute la force qui lui restait, elle frappa violemment Eamon pour se libérer. Elle leva les mains en un grand arc, concentrant sa nouvelle énergie vers les cadavres sur la péniche. Elle les sentit se soulever et serra les poings. Venez à moi.


      Les Dime Lions lui agrippèrent les poignets, Eamon lui frappa la bouche, mais elle garda ses poings serrés, son esprit concentré sur un point fixe. Elle n’éprouvait pas la même euphorie que sous les effets du parem. Elle avait connu le feu, la chaleur, la lumière. Désormais, c’était une flamme froide, faible et bleue qui brûlait en elle. Les dépouilles se dressaient les unes après les autres, répondant à son appel. Nina avait conscience des mains sur elle, des chaînes qu’on tentait de lui passer, mais le froid se faisait plus intense encore, une rivière déchaînée en hiver, une cascade noire remplie de glace brisée.


      Nina entendit des cris, une rafale de tirs et le crissement du métal. Les mains sur elle se desserrèrent et les chaînes tombèrent sur les pavés avec un fracas presque mélodieux. Elle tendit les bras devant elle, plongeant plus profondément encore dans la rivière glacée.


      – Bon Dieu, qu’est-ce qui se passe ? s’affola Eamon en se tournant vers le poste de garde. Qu’est-ce qui se passe ?


      Les Dime Lions se repliaient désormais, oubliant leur mission. La terreur déformait leurs traits. Et Nina comprit aussitôt. Une foule dense secouait la clôture qui entourait les silos dans le but de l’arracher du sol. Des vieux, des jeunes, mais tous magnifiquement beaux, les joues rouges, les lèvres roses, les cheveux brillants, ondulant autour de leur visage comme des algues sous l’eau. Fascinants et affreux à la fois. Si certains ne portaient aucun stigmate de décomposition, l’une d’entre eux avait du sang et du vomi étalés sur sa robe, un autre avait une blessure par balle noircie par le temps. Sur le ventre d’un des deux individus nus s’étalait une grande balafre de laquelle pendait de la chair rose. Leurs yeux brillaient d’une flamme noire, telle la surface vitreuse d’un lac en hiver.


      Une vague de nausée envahit Nina, mêlée d’un sentiment de honte, comme si elle regardait à travers une fenêtre sans en avoir l’autorisation. Mais elle n’avait pas d’autre option. Et elle n’avait en réalité aucune envie d’arrêter. Elle plia les doigts.


      La clôture céda dans un hurlement métallique. Les Dime Lions ouvrirent le feu, mais les cadavres continuaient à avancer sans peur ni retenue.


      – C’est elle ! s’écria Eamon.


      Il trébucha en reculant, tomba à terre et se redressa tant bien que mal. Autour de lui, des hommes s’enfuyaient dans la nuit.


      – C’est cette chienne de Grisha qui les appelle !


      – Tu veux peut-être qu’on discute maintenant ? gronda Nina, mais elle ne se souciait plus des Dime Lions.


      Elle leva les yeux au ciel. Inej était toujours sur le filin, mais la fille en blanc se trouvait désormais sur le toit du deuxième silo et tendant sa main vers le crampon magnétique.


      Le filet, exigea-t-elle. Maintenant ! Les cadavres accélérèrent dans un même mouvement brusque, se précipitant avant de s’immobiliser net comme s’ils attendaient les instructions suivantes. Elle se concentra et les força à lui obéir, orientant toute sa force et toute sa vie dans leurs corps. En quelques secondes, ils s’étaient emparés du filet et couraient si vite que Nina eut du mal à les suivre.


      Le câble lâcha.


      Le corps d’Inej frappa le filet, rebondit et atterrit sur le sol.


      – Inej ! appela Nina en s’élançant vers son amie.


      Son corps gisait au centre des cordages, hérissé de cruelles étoiles argentées, du sang s’écoulant de chaque blessure.


      Posez-la, ordonna Nina, et les cadavres s’exécutèrent, baissant le filet jusqu’aux pavés. Nina s’accroupit aux côtés de son amie.


      – Inej ?


      La jeune fille se jeta au cou de la Grisha.


      – Ne refais plus jamais ça, sanglota Nina.


      – Un filet ? lança une voix joyeuse. Pas très fair-play…


      Inej se raidit. La fille en blanc était descendue du deuxième silo et marchait vers elle.


      Nina ouvrit les bras et les cadavres s’interposèrent devant elle.


      – T’es sûre que tu veux jouer à ça, Blanche-Neige ?


      La fille plissa les yeux.


      – Je t’ai largement surpassée, déclara-t-elle en direction d’Inej. Et tu le sais.


      – Tu as eu une bonne nuit, répliqua Inej, mais sa voix était plus faible qu’un souffle d’air.


      La fille regarda l’armée des morts-vivants devant elle et estima ses chances de victoire. Elle fit une révérence.


      – On se retrouvera, le Spectre.


      Elle fit volte-face pour se sauver vers la clôture détruite et disparaître dans la nature.


      – Quel sens du spectacle, commenta Nina. Non mais franchement, qui s’habille en blanc pour un combat au couteau ?


      – Dunyasha, la Lame blanche ou quelque chose comme ça. Elle veut vraiment me tuer. Et elle n’est pas la seule.


      – Tu peux marcher ?


      Inej hocha la tête, mais elle était livide.


      – Nina, tous ces gens sont… morts ?


      – Présenté comme ça, ça fout vraiment les chocottes.


      – Mais tu n’as pas pris…


      – Non. Pas de parem. Je ne sais pas d’où ça me vient.


      – Est-ce qu’une Grisha…


      – J’en sais rien.


      Maintenant que la peur de l’embuscade et de la chute d’Inej s’estompait, elle se sentit étrangement dégoûtée. Que venait-elle de faire ? Avec quoi jouait-elle ?


      Nina se rappela avoir demandé à l’un de ses enseignants au Little Palace d’où venait le pouvoir des Grishas. Elle n’était qu’une enfant à l’époque, fascinée par ses aînés qui partaient du palais pour des missions importantes.


      Notre pouvoir nous connecte à la vie d’une façon que les gens ordinaires ne pourront jamais comprendre, lui avait expliqué son professeur. C’est pour cela qu’utiliser notre don nous rend plus forts et ne nous use pas. Nous sommes reliés au pouvoir de la création, la construction du cœur de l’univers. Pour les Caporalki, ce lien est tissé plus en profondeur encore, parce que nous traitons avec la vie et la possibilité de l’arracher.


      Le professeur avait levé les mains et Nina avait senti son pouls ralentir. Les autres étudiants avaient poussé des exclamations admiratives et échangé des regards sidérés en éprouvant la même sensation. Le sentez-vous tous? demanda le professeur. Vos cœurs qui battent à l’unisson, connectés au rythme du monde ?


      C’était incroyable, l’impression que son corps se dissout, comme s’ils n’étaient pas des étudiants dans une salle de classe, mais une seule créature avec un seul cœur, un seul objectif. Ça n’avait pas duré plus de quelques secondes, et pourtant elle n’oublierait jamais cette harmonie absolue, cette certitude qu’elle ne serait jamais seule.


      Mais le pouvoir qu’elle avait utilisé ce soir? Il n’avait rien à voir. C’était un produit du parem, pas la création du cœur de l’univers. C’était une erreur.


      Elle aurait le temps de s’en inquiéter plus tard.


      – Il faut qu’on parte d’ici, déclara-t-elle enfin.


      Elle aida Inej à se relever et contempla les cadavres autour d’elles.


      – Dieux, qu’est-ce qu’ils puent !


      – Nina, et s’ils t’entendent ?


      – Tu m’entends ? demanda-t-elle en s’adressant à l’un d’eux.


      Aucune réaction, et quand elle communiqua avec eux grâce à son pouvoir, elle constata qu’ils n’avaient rien de vivant. Cependant ils dégageaient une énergie, qu’elle ne ressentait plus chez les vivants. Elle repensa à la rivière glacée. Elle la sentait encore autour d’elle, autour de tout, mais désormais elle circulait en petits tourbillons.


      – Tu vas faire quoi d’eux ? demanda Inej.


      Nina haussa les épaules.


      – Les renvoyer d’où ils viennent, j’imagine.


      Elle souleva les mains. Partez, ordonna-t-elle aussi clairement que possible. Reposez en paix.


      Ils se remirent en mouvement, une soudaine bourrasque qui fit prononcer à Inej une prière silencieuse. Nina les regarda s’éloigner dans le noir.


      Dans un frisson, Inej arracha une étoile argentée de son épaule et la laissa tomber sur les pavés dans un cliquetis métallique. Elle saignait moins, mais avait besoin de bandages au plus vite.


      – Partons avant l’arrivée des Stadwatch.


      – Où ? demanda Nina alors qu’elles se dirigeaient vers le canal. Si Pekka Rollins nous a trouvées…


      Inej ralentit, prenant conscience de la situation.


      – Si Black Veil a été découvert, Kaz… Kaz m’a dit où aller si les choses tournaient mal. Mais…


      Les mots restèrent suspendus dans l’air entre elles. Pekka Rollins sur le devant de la scène signifiait bien plus qu’un plan qui échoue.


      Et s’ils avaient fait sauter Black Veil ? Et s’il était arrivé quelque chose à Matthias ? Pekka Rollins allait-il l’épargner ou simplement l’abattre et réclamer sa récompense ?


      Les Grishas. Et si Pekka Rollins avait fait suivre Jesper et Matthias jusqu’à l’ambassade ? Et s’ils étaient arrivés sur les quais avec les réfugiés et qu’ils s’étaient fait capturer ? Elle pensa une nouvelle fois au comprimé jaune dans sa poche. Elle pensa aux yeux dorés et féroces de Tamar, au regard impérieux de Zoya, au rire taquin de Genya. Elles lui avaient fait confiance. S’il leur arrivait quelque chose, elle ne se le pardonnerait jamais.


      En partant vers le quai où était amarrée leur embarcation, elle jeta un regard vers la péniche où s’entassaient les cadavres. Ils avaient changé, reprenant leur teinte grisâtre et marbrée associée à la mort. Le trépas avait peut-être plusieurs manifestations.


      – Où allons-nous ? demanda Nina.


      À cet instant, elles aperçurent deux silhouettes qui accouraient vers elles. Inej attrapa ses couteaux et Nina leva les mains, prête à rappeler ses étranges soldats. Elle savait que ce serait plus facile cette fois.


      Kaz et Wylan apparurent dans la lumière des réverbères, leurs vêtements froissés, leurs cheveux couverts de petits morceaux de plâtre… et peut-être de sauce aussi. Appuyé de tout son poids sur sa canne, Kaz marchait d’un bon pas, une détermination farouche inscrite sur son visage.


      – On s’en sortira tous ensemble, chuchota Inej.


      Nina regarda tour à tour Inej et Kaz et lut la même expression sur leurs traits. Nina la reconnut. L’expression qui naît après un naufrage, quand le courant est contraire et que le ciel se voile, quand on aperçoit enfin la terre, l’espoir d’un abri, d’un sauvetage sur une plage au loin.

    

  

    

    23. WYLAN


    
      Je vais mourir et il ne restera personne pour la sauver. Personne même pour se souvenir de Marya Hendriks.


      Wylan voulait être courageux, mais il avait froid et il avait mal. Pire encore, il était entouré des individus les plus courageux qu’il connaissait et ils semblaient tous profondément secoués.


      Ils avançaient péniblement dans les canaux, s’arrêtant sous des ponts et dans de sombres puits d’ombre pour attendre le passage des Stadwatch, dont les bottes martelaient le sol de façon funeste au-dessus de leurs têtes. D’autres naviguaient sur les voies d’eau, ils patrouillaient en nombre ce soir, une lanterne éclairant la proue de leurs bateaux. L’atmosphère avait changé depuis la confrontation sur Goedmedbrige. La ville s’était réveillée et elle était en colère.


      – Les Grishas… avait commencé Nina.


      Mais Kaz l’avait interrompue aussitôt.


      – Soit ils sont bien au chaud à l’ambassade, soit on ne peut plus rien pour eux. Ils peuvent se défendre seuls, nous, on s’enterre.


      Et Wylan eut la confirmation qu’ils étaient vraiment au plus mal quand Nina n’insista pas. Elle se prit simplement la tête dans les mains et se tut.


      – Tout ira bien, dit Inej en entourant de son bras les épaules de son amie. Il va bien, c’est sûr, ajouta-t-elle.


      Mais ses mouvements étaient hésitants et Wylan vit du sang sur ses vêtements.


      Plus personne ne parla jusqu’à la fin du trajet. Kaz et Rotty n’échangèrent que quelques instructions ici et là, en conduisant le gondel vers les canaux plus étroits et plus calmes, laissant le courant le porter chaque fois que c’était possible, jusqu’à ce qu’ils arrivent à une embouchure près de Schoonstraat.


      – Arrête-toi, ordonna Kaz.


      Ils rangèrent leurs rames, alignant l’embarcation sur le bord du canal, derrière un bateau de commerce. Sa marchandise était soigneusement barricadée derrière une grille verrouillée.


      Devant eux, des Stadwatch s’agglutinaient sur un pont, leurs embarcations bloquant le passage en dessous.


      – Ils ont installé des barrages, déclara Kaz.


      À partir de là, ils continuèrent à pied.


      Wylan savait qu’ils se dirigeaient vers une autre planque, mais Kaz l’avait dit lui-même : Ça n’existe pas, « en sécurité ». Où pouvaient-ils se cacher? Pekka Rollins s’était associé avec Van Eck. À eux deux, ils devaient contrôler plus de la moitié de la ville. Wylan serait capturé. Et ensuite ? Personne ne croirait qu’il était le fils de Van Eck. Malgré tout le mépris de son père à son égard, Wylan Van Eck jouissait de droits qu’un criminel shu ne connaîtrait jamais. Finirait-il ses jours à Hellgate ? Son père trouverait-il un moyen de le faire exécuter ?


      Plus ils s’éloignaient des usines et du Barrel, moins ils croisaient de patrouilles et Wylan comprit que les Stadwatch devaient concentrer leurs efforts dans les quartiers respectables. Ils restèrent cependant sur le qui-vive et ne baissèrent pas leur garde, longeant des allées dont Wylan ignorait l’existence. Pour arriver à la rue suivante, ils coupèrent par des devantures vides ou les rez-de-chaussée d’immeubles vacants. On aurait dit que Kaz possédait une carte secrète de Ketterdam qui indiquait les lieux oubliés.


      Jesper les attendrait-il là où ils finiraient par arriver ? Ou gisait-il en sang sur le sol du caveau sans personne pour lui venir en aide ? Wylan refusait d’y croire. Plus les chances étaient faibles, meilleur il devenait au combat. Il revit Jesper implorer Colm. Je sais que je t’ai déçu, donne-moi une autre chance. Combien de fois avait-il lui aussi utilisé exactement les mêmes mots avec son père, espérant chaque fois qu’il y parviendrait ? Jesper devait survivre. Ils devaient tous s’accrocher.


      Wylan se souvint de la première fois où il avait vu le tireur. Il lui avait semblé comme une créature d’un autre monde, habillé en vert pétant et jaune citron. Il avait une démarche allongée et ondulante, comme si chacun de ses pas sortait d’une bouteille au goulot étroit.


      Sa première nuit dans le Barrel, Wylan avait erré d’une rue à l’autre, certain qu’il allait se faire dévaliser et tremblant de froid. Finalement, quand sa peau eut viré au bleu et qu’il n’avait plus senti ses doigts, il avait rassemblé son courage pour s’adresser à un type qui fumait sa pipe sur les marches de son perron.


      – Sauriez-vous où je pourrais louer une chambre pour la nuit ?


      – Regarde la pancarte juste là : chambres libres, avait répondu l’homme en montrant avec sa pipe le trottoir d’en face. T’es aveugle ou quoi ?


      – J’avais pas vu.


      La pension de famille était crasseuse, mais très bon marché. Il avait pu se payer une chambre et un bain chaud pour dix kruge. Une bénédiction. Il savait qu’il devait économiser son argent, mais il ne pouvait pas se permettre d’attraper une pneumonie dès la première nuit. Il avait pris la petite serviette dans la salle de bains au bout du couloir pour se laver rapidement. Même si l’eau était bien chaude, il se sentait vulnérable à se prélasser nu dans une baignoire sans verrou à la porte. Il avait séché ses vêtements du mieux qu’il avait pu, mais ils étaient encore humides quand il s’était rhabillé.


      Wylan avait passé la nuit allongé sur un matelas plus fin que du papier, les yeux rivés sur le plafond à écouter les bruits de la maison. Sur le Gledcanal, après le coucher du soleil, le silence était si absolu qu’on pouvait entendre le clapotis de l’eau contre les coques des bateaux. Mais ici, ils auraient aussi bien pu être en plein jour. La musique filtrait à travers la fenêtre sale ; les gens parlaient, riaient, claquaient les portes ; le couple au-dessus de lui se disputait ; celui d’en dessous faisait clairement autre chose. Wylan avait tâté du bout des doigts les hématomes sur son cou, regrettant de ne pouvoir sonner pour qu’on lui apporte une tasse de thé. C’est à cet instant que la panique l’avait envahi. Pouvait-il vraiment tomber plus bas ? Son père avait tenté de le faire assassiner, il n’avait pratiquement pas d’argent et était couché sur un matelas qui puait les produits chimiques qu’on utilisait pour éradiquer les puces. Il aurait dû être en train d’élaborer un plan, de réfléchir à sa revanche, mais qu’estce qui lui traversait l’esprit à la place ? Il voulait qu’on lui apporte une tasse de thé. Il n’avait peut-être pas été heureux dans la maison de son père, mais il n’avait jamais eu à travailler pour quoi que ce soit. Il avait des domestiques, des repas chauds, des vêtements propres. Il n’était absolument pas armé pour survivre dans le Barrel.


      Allongé là, il avait cherché des explications à ce qui venait de se passer. C’était sûrement Miggson et Prior qui avaient eu l’idée tout seuls et son père n’avait rien su de leurs intentions. Ou peut-être qu’ils n’avaient pas compris ses ordres. Une terrible erreur, rien de plus. Wylan s’était levé pour fouiller dans la poche de son manteau humide. Ses papiers d’inscription pour l’école de musique de Belendt s’y trouvaient encore.


      Dès qu’il avait sorti l’épaisse enveloppe, il avait compris que son père était coupable. Complètement trempée, elle sentait les eaux du canal, mais sa couleur était intacte. Aucune trace d’encre n’avait bavé des supposés documents à l’intérieur. Wylan avait tout de même ouvert le pli. Les papiers mouillés collaient les uns aux autres. Il les avait séparés délicatement. Tous vierges. Son père n’avait même pas pris la peine de faire un minimum illusion. Il savait que Wylan n’allait pas essayer de lire. On pouvait tout lui faire gober à cet imbécile de rejeton. Pitoyable.


      Wylan était resté enfermé deux jours de suite, trop effrayé pour s’aventurer hors de sa chambre. Le troisième jour, la faim eut raison de lui et l’odeur des pommes de terre qui cuisaient dans la rue l’avait enfin fait sortir. Il s’en était acheté une barquette entière et les avait avalées si vite qu’il s’était brûlé la langue. Ensuite, il s’était forcé à marcher.


      Avec l’argent qu’il avait sur lui, il ne pourrait garder sa chambre qu’une semaine de plus, moins s’il voulait aussi manger. Il fallait qu’il trouve du travail, mais il n’avait pas la moindre idée de par où il devait commencer. Il n’était ni assez grand ni assez fort pour le bâtiment ou les docks. Les emplois plus tranquilles nécessiteraient qu’il sache lire. Peut-être qu’une des salles de jeu ou une des maisons closes cherchait un musicien pour jouer dans leurs salons? Il avait toujours sa flûte. Il arpenta East Stave de haut en bas, ainsi que les rues adjacentes mieux éclairées. Quand la nuit commença à tomber, il regagna sa pension de famille, vaincu. Le gars avec sa pipe se tenait toujours sur les marches. Chaque fois que Wylan était passé par là, il l’y avait vu.


      – Je cherche du travail, lui dit Wylan. Vous connaissez quelqu’un qui embauche ?


      L’homme le toisa à travers un nuage de fumée.


      – Les beaux petits gars comme toi gagnent gros dans le West Stave…


      – Un travail honnête, précisa Wylan.


      L’homme avait éclaté de rire, se déclenchant une violente quinte de toux. Il avait fini par lui indiquer les tanneries vers le sud.


      Wylan fut payé une misère pour mélanger les colorants et nettoyer des cuves. Les autres ouvriers étaient en majorité des femmes et des enfants, mais quelques garçons malingres y travaillaient aussi. Ils parlaient peu, trop fatigués et trop assommés par les produits chimiques. Ils n’avaient d’énergie que pour effecteur leurs tâches et toucher leur salaire. Ils ne recevaient ni gants ni masque, et Wylan savait qu’il serait mort empoisonné avant d’avoir à se préoccuper de ce qu’il pourrait faire avec le peu d’argent qu’on lui versait.


      Un après-midi, il entendit le chef du service se plaindre du gaspillage : selon lui, des litres de teinture partaient en fumée parce que les chaudières étaient réglées à une température trop élevée. Il pestait sur le prix qu’il avait dû payer pour en réparer deux sans aucun résultat.


      Hésitant, Wylan lui suggéra d’ajouter de l’eau de mer dans les citernes.


      – Et pourquoi je ferais ça ? gronda le chef.


      – Cela fera monter le point d’ébullition, expliqua Wylan, se demandant ce qui lui avait pris d’ouvrir la bouche. Les teintures devront être chauffées davantage encore pour bouillir et elles s’évaporeront moins. Il va falloir ajuster la formule parce que la solution saline s’accumule rapidement, et laver les citernes régulièrement, parce que le sel est corrosif.


      Le chef se contenta de cracher un jet de jurda par terre, mais la semaine suivante, ils versèrent de l’eau de mer dans un des réservoirs. Quelques jours plus tard, ils s’en servaient pour tous. Le chef commença à s’adresser régulièrement à Wylan. Comment faire pour que la teinture rouge ne durcisse pas les cuirs ? Comment réduire les temps de traitement et de séchage ? Wylan pouvait-il confectionner une résine pour éviter que les teintures ne bavent ?


      Une semaine plus tard, penché sur un bac avec sa pagaie en bois, sonné par les effluves chimiques, les yeux larmoyants, il se demandait s’il ne pourrait pas demander une augmentation quand un garçon vint l’aborder. Grand, avec la peau marron des Zemenis, il ne semblait particulièrement pas à sa place. Pas juste à cause de son gilet vert et de son pantalon jaune, mais parce qu’il avait l’air de prendre du plaisir à se trouver dans cette minable tannerie, comme si une splendide fête n’allait pas tarder à commencer. Malgré sa maigreur, son corps se mouvait avec grâce et élégance. D’ordinaire, le chef n’appréciait pas la présence d’étrangers dans l’usine, mais il n’avait rien osé dire à ce garçon dont les pistolets pendaient à la ceinture. Il avait tapoté respectueusement le bord de sa casquette et était parti vaquer à ses occupations.


      En fixant le jeune homme, Wylan avait tout d’abord songé qu’il n’avait jamais vu de lèvres mieux dessinées. Ensuite, il s’était dit que son père avait envoyé quelqu’un d’autre pour le tuer. Il avait agrippé sa pagaie de ses deux mains. Ce type allait-il l’abattre en plein jour ? Les gens faisaient ça ici ?


      – Il paraît que tu te débrouilles en chimie, avait simplement déclaré le type.


      – Quoi ? Je… Oui, un peu, avait bredouillé Wylan.


      – Un peu seulement ?


      Wylan avait immédiatement senti que ce qu’il allait répondre serait d’une importance cruciale.


      – J’ai de bonnes connaissances.


      Il avait suivi ses cours de sciences avec une assiduité exemplaire, espérant qu’ils compenseraient ses failles.


      Le garçon avait tendu à Wylan un bout de papier plié.


      – Alors viens à cette adresse quand t’auras fini ta journée. On a peut-être du boulot pour toi.


      Il regarda autour de lui comme s’il venait de remarquer les cuves sur lesquelles se penchaient les ouvriers livides.


      – Un vrai boulot.


      Wylan avait jeté un œil à la feuille, les lettres s’emmêlant devant ses yeux.


      – Je… je sais pas où c’est.


      Le gars avait poussé un soupir exagéré.


      – OK. Je viendrai te chercher, parce que franchement j’ai rien d’autre à faire de mon temps, à part cueillir des lys en ville. Wylan, c’est ça ?


      Wylan avait hoché la tête.


      – Wylan comment ?


      – Wylan… Hendriks.


      – Tu t’y connais en explosifs, Wylan Hendriks ?


      – En explosifs ?


      – Les boum, les bang, les badaboum ?


      Wylan ne voyait pas du tout de quoi il parlait, mais l’admettre aurait été une grossière erreur, il le voyait bien.


      – Bien sûr, avait-il assuré, aussi convaincant que possible.


      Le garçon lui avait adressé un regard sceptique.


      – On verra. Sois dehors à six coups. Et sans arme si tu veux pas de problème.


      – Évidemment.


      – Kaz a dû péter un câble, avait marmonné le type en levant au ciel ses yeux gris.


      Aux six coups du clocher, Jesper arriva au rendez-vous pour conduire Wylan dans un magasin de pêche du Barrel. Wylan avait eu honte de ses vêtements chiffonnés mais il n’en avait pas d’autres, et la terreur de tomber dans une embuscade organisée par son père lui faisait un peu oublier sa gêne. Dans une antichambre du magasin, Wylan avait rencontré Kaz et Inej. Ils lui avaient expliqué qu’ils avaient besoin de fusées éclairantes, mais aussi de matériel plus agressif. Wylan avait refusé.


      Ce soir-là, quand il était rentré dans son hôtel, il avait trouvé la première lettre. Les seuls mots qu’il avait reconnus furent ceux de l’expéditeur : Jan Van Eck.


      Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit, certain que, d’une minute à l’autre, Prior allait défoncer sa porte et planter ses gros doigts boudinés sur sa trachée. Il avait pensé à fuir, mais il avait à peine assez d’argent pour payer sa chambre, alors sûrement pas un aller simple loin de la ville. Et quel espoir représentait pour lui la campagne ? Personne n’allait l’embaucher comme ouvrier agricole. Le lendemain, il retourna voir Kaz et confectionna son premier explosif pour les Dregs. Il savait que ce qu’il faisait était illégal, mais une heure de travail pour le gang lui rapportait plus qu’une semaine à la tannerie.


      Les lettres de son père arrivaient régulièrement, une ou deux fois par semaine. Wylan ne savait qu’en faire. Contenaient-elles des menaces ? Peut-être du sarcasme ? Il les cachait sur son sommier, et imaginait l’encre saigner sur les pages et traverser le matelas pour pénétrer son cœur tel du poison noir.


      Plus le temps passait, plus il travaillait pour Kaz, et moins il avait peur. Il économiserait assez d’argent pour quitter la ville et ne prononcerait plus jamais le nom de Van Eck. Et si, avant qu’il y parvienne, son père décidait de se débarrasser de lui définitivement, Wylan n’avait aucun moyen de l’en empêcher. Ses vêtements étaient en loques. Il avait tellement maigri qu’il avait dû faire de nouveaux trous dans sa ceinture. Mais il préférait encore vendre son corps dans les lupanars de West Stave plutôt que de supplier son père de l’aider.


      Wylan ne le savait pas à l’époque, mais dès le début Kaz avait compris sa véritable identité. Dirtyhands gardait un œil sur tous ceux qui s’installaient dans le Barrel, et il avait placé Wylan sous l’étroite protection des Dregs, certain que le fils d’un mercurien pourrait toujours servir.


      Il n’avait aucune illusion sur les raisons qui avaient poussé Kaz à le prendre dans ses rangs, mais il savait aussi que, sans lui, il n’aurait jamais survécu. Et Kaz se fichait totalement qu’il ne sache pas lire. Tout le gang aimait le taquiner, mais ils lui avaient donné sa chance. Ils appréciaient ce qu’il apportait et ne le rabaissaient pas à cause de ce qu’il ne pouvait pas faire.


      Wylan avait cru que Kaz l’aiderait à venger sa mère. Il avait cru que malgré la fortune et l’influence de son père, ce gang, son gang, serait à la hauteur du mercurien. Mais il comprenait désormais que personne n’empêcherait son père de l’écraser.


      Ils arrivèrent au quartier des finances bien après minuit. C’était l’une des parties les plus riches de la ville, entre l’Exchange et le Stadhall. La présence de son père semblait encore plus palpable ici et Wylan se demanda pourquoi Kaz les avait conduits à cet endroit. Dirtyhands les guida à travers une allée derrière un grand immeuble. Ils se faufilèrent par une porte entrouverte sur une cage d’escalier qui entourait un grand ascenseur en fer où ils s’engouffrèrent. Rotty resta en dehors, sûrement pour monter la garde. Les portes se refermèrent dans un claquement et ils montèrent jusqu’au quinzième et dernier étage vers un couloir au parquet ciré, son haut plafond couleur lavande pâle.


      Nous sommes dans un hôtel, se dit Wylan. Avec une entrée de service pour le personnel.


      Ils frappèrent à une double porte blanche. Colm Fahey, qui portait une longue chemise de nuit couverte d’un manteau, leur ouvrit. Ils se trouvaient au Geldrenner.


      – Les autres sont à l’intérieur, annonça-t-il, d’un ton las.


      Colm ne leur posa aucune question. Il se contenta de leur indiquer la salle de bains et se servit une tasse de thé tandis qu’ils traînaient leur boue et leur saleté sur la moquette violette. Quand Matthias vit Nina, il bondit du grand canapé aubergine sur lequel il était assis et la serra dans ses bras.


      – On n’a pas réussi à arriver jusqu’à Sweet Reef à cause des barrages. J’avais craint le pire.


      Ils se donnèrent tous l’accolade et Wylan se surprit à en avoir les larmes aux yeux. Il les essuya rapidement, il ne voulait surtout pas que Jesper le voie pleurer. Le tireur était couvert de suie et sentait l’incendie de forêt, mais c’est dans son regard qu’une flamme brûlait, comme toujours quand il sortait d’un combat. Wylan ne désirait désormais qu’une chose : se tenir tout près de Jesper pour s’assurer qu’il allait bien.


      Jusqu’à cet instant, Wylan n’avait pas pris conscience de combien ils comptaient tous pour lui. Son père aurait considéré avec le plus grand mépris ces voyous, ces truands, ce soldat en disgrâce, ce joueur invétéré. Mais ils étaient ses premiers amis, ses seuls amis, et Wylan savait que même s’il avait le choix entre mille, c’étaient eux qu’il choisirait.


      Seul Kaz se tenait à l’écart, épiant en silence la rue sombre par la fenêtre.


      – Kaz, appela Nina. T’es peut-être pas heureux de nous voir en vie, mais nous on est ravis que tu sois encore parmi nous. Approche un peu !


      – Laisse-le tranquille, murmura Inej doucement.


      – Dieux, le Spectre ! s’exclama Jesper. Mais tu saignes !


      – J’appelle un docteur ? proposa le père de Jesper.


      – Non ! répondirent-ils tous en chœur.


      – Bien sûr que non, ponctua Colm. Je fais monter du café ?


      – Oui, s’il vous plaît, répondit Nina.


      Colm commanda du café, des gaufres et une bouteille de brandy, et pendant qu’ils attendaient, Nina sollicita l’aide de tous pour couper des serviettes de toilette afin de confectionner des bandages.


      Quand on frappa à la porte, ils se crispèrent, mais ce n’était que la femme de chambre qui leur portait leur repas. Colm la remercia et insista pour entrer lui-même le chariot dans la chambre. Il préférait qu’elle ne voie pas l’étrange assemblée qui s’était réunie dans sa suite. La porte à peine refermée, Jesper s’élança vers lui pour prendre le plateau en argent rempli de plats en porcelaine si fine qu’elle paraissait presque transparente. Wylan n’avait plus mangé dans une vaisselle pareille depuis qu’il avait quitté la maison de son père. Il s’aperçut que Jesper portait une des chemises de Colm, trop large aux épaules et trop courte aux manches.


      – On est où exactement ? demanda-t-il en examinant la pièce décorée en dégradés de violet.


      – La suite Ketterdam, je crois, répondit Colm en se grattant la nuque. C’est carrément plus joli que ma chambre dans l’auberge de jeunesse à côté de l’université.


      Nina et Inej sortirent de la salle de bains. Nina attrapa une assiette et s’installa sur le canapé à côté de Matthias. Elle plia une gaufre en deux et y enfonça ses dents avec appétit.


      – Je suis désolée, Matthias, s’excusa-t-elle, la bouche pleine. J’ai décidé de m’enfuir avec le père de Jesper, je retrouve avec lui les délices auxquels j’étais habituée.


      Inej avait retiré sa tunique et ne portait que son gilet matelassé qui exposait ses bras nus. Des bandes de serviette lui entouraient une épaule, les deux avant-bras, la cuisse droite et le tibia gauche.


      – Qu’est-ce qui t’est arrivé, au juste? s’enquit Jesper en tendant à son père une tasse de café.


      Inej se posa sur le fauteuil à côté de Kuwei, assis par terre.


      – J’ai fait une rencontre.


      Jesper s’affala sur une chaise, et Wylan se posa sur une autre, une assiette de gaufres en équilibre sur les genoux. Dans l’autre pièce de la suite, une table et des chaises parfaitement confortables les attendaient, mais ils ne prirent pas la peine de se déplacer. Seul Colm était allé s’y mettre à son aise, avec son café et la bouteille de brandy. Kaz ne bougea pas de la fenêtre et Wylan se demanda ce qui le fascinait tant dehors.


      – Donc, à part Inej qui s’est fait un nouveau pote, il s’est passé quoi ? demanda Jesper.


      – Attends voir… Inej est tombée de vingt étages, répondit Nina.


      – Et on a fait un sacré trou dans le plafond de la salle à manger de mon père, ajouta Wylan.


      – Nina peut réveiller les morts, continua Inej.


      La tasse de thé de Matthias cliqueta sur la soucoupe. Le service avait l’air ridicule dans ses grosses mains.


      – Je les réveille pas. C’est vrai qu’ils se lèvent, mais c’est pas comme s’ils revenaient à la vie, je crois pas… J’en suis pas vraiment sûre.


      – T’es sérieuse ? s’enquit Jesper.


      – Je peux pas l’expliquer, mais je l’ai vu de mes yeux, affirma Inej.


      Matthias fronçait les sourcils.


      – Quand on était dans le quartier ravkan, tu as réussi à contrôler des fragments d’os.


      – Et à la maison du Lac ! renchérit Jesper. Tu as maîtrisé la poussière, n’est-ce pas ?


      – Quelle poussière ? interrogea Inej.


      – Elle a pas juste neutralisé un garde. Elle l’a étouffé avec un nuage de poussière.


      – Il y a un cimetière de famille à côté de la maison du Lac des Hendriks, expliqua Wylan, en se rappelant le terrain fermé, adjacent au mur ouest.


      – Et si la poussière c’étaient en fait… des os? Des cadavres en décomposition ?


      Nina posa son assiette.


      – Vous allez me faire perdre mon appétit, dit-elle avant de la reprendre aussitôt. Enfin, presque.


      – C’est pour ça que tu m’as demandé si le parem pouvait changer le pouvoir d’un Grisha, déclara Kuwei en direction de Matthias.


      – Et ça peut ? interrogea Nina.


      – Je ne sais pas. Tu n’as pris la drogue qu’une seule fois. Tu as survécu au manque. T’es une exception.


      – Quelle veinarde je fais !


      – C’est si grave ? demanda Matthias.


      Nina ramassa quelques miettes sur ses jambes pour les mettre dans son assiette.


      – Pour citer un certain balèze blond de ma connaissance, c’est contre nature.


      La pointe de chaleur caractéristique avait quitté sa voix. Elle avait l’air triste.


      – Peut-être que non, contredit Matthias. Les Caporalki ne sont-ils pas connus pour être l’Ordre des vivants et des morts ?


      – Le pouvoir grisha n’est pas supposé fonctionner comme ça.


      – Nina, intervint Inej doucement, le parem t’a conduite au seuil de la mort. Peut-être que tu en as rapporté quelque chose.


      – C’est un souvenir plutôt monstrueux.


      – Ou peut-être que Djel a éteint une flamme pour en allumer une autre, affirma Matthias.


      – T’as reçu un coup sur la tête ? s’étonna Nina en le dévisageant.


      Il prit les mains de Nina dans les siennes. Wylan rougit de se trouver au milieu d’une scène aussi intime.


      – Je suis heureux que tu sois en vie. Heureux que tu sois là avec moi. Heureux que tu manges.


      Elle posa la tête sur son épaule.


      – Tu es mieux que des gaufres, Matthias Helvar.


      Un petit sourire fendit le visage du Fjerdan.


      – S’il te plaît, mon cœur, évitons de dire des choses qu’on ne pense pas vraiment.


      On gratta à la porte. Comme un seul homme, ils dégainèrent aussitôt leurs armes et Colm se figea sur sa chaise, pétrifié.


      Kaz lui fit signe de rester où il était et se dirigea en silence vers la porte. Il jeta un coup d’œil par le judas.


      – C’est Specht.


      Ils se détendirent et il ouvrit.


      Pendant que les deux hommes se concertaient, les autres échangèrent des regards sans rien dire. Au bout d’un moment, Specht hocha la tête et repartit.


      – A-t-on accès au clocheton depuis cet étage ? demanda Kaz à Colm.


      – Au bout du couloir. Je n’y suis pas monté, les marches sont trop raides.


      Sans un mot, Kaz fila. Ils restèrent un instant intrigués, puis finirent par le suivre, contournant Colm qui affichait toujours le même air las.


      En avançant dans le couloir, Wylan comprit que la luxueuse suite occupait tout l’étage. Pas mal comme endroit pour passer sa dernière nuit en vie.


      L’un après l’autre, ils s’engagèrent dans l’étroit escalier en colimaçon jusqu’à une trappe qui menait au clocheton. La pièce dans laquelle ils débouchèrent était grande et froide. Le mécanisme de l’immense horloge accaparait pratiquement tout l’espace. Ses quatre faces donnaient sur Ketterdam et son ciel gris du point du jour.


      Au sud, une colonne de fumée se soulevait de Black Veil. Vers le nord-est, sur le Geldcanal, des bateaux de pompiers et de Stadwatch entouraient la maison de son père pour éteindre l’incendie qui la ravageait. Il se souvint de l’expression médusée sur le visage de Van Eck quand ils avaient atterri au milieu de la table dans la salle à manger. S’il n’avait pas été aussi effrayé, Wylan aurait éclaté de rire. C’est la honte qui dévore les hommes. Si seulement ils avaient aussi mis le feu au reste de sa maison.


      Au loin, les ports fourmillaient de bateaux et de fourgonnettes des Stadwatch. La ville était grêlée de taches violettes comme si elle avait attrapé une maladie.


      – Specht dit qu’ils ont fermé les ports et interdit la circulation des péniches. Ils scellent la ville. Personne n’aura plus le droit ni d’y entrer ni d’en sortir.


      – Ketterdam ne l’acceptera pas, affirma Inej. Les gens vont se rebeller.


      – Ils ne mettront pas la faute sur Van Eck.


      – C’est nous qu’ils accuseront, acquiesça Wylan, l’estomac retourné.


      – Même s’ils mettent tous les Stadwatch dans les rues, ils n’ont pas assez d’hommes pour bloquer la ville et nous chercher, déclara Jesper.


      – Vraiment ? ironisa Kaz. Regarde bien.


      Jesper se tourna vers l’ouest, là où Kaz se tenait.


      – Par les jupes de tante Micheline ! lâcha-t-il, le souffle court.


      – Quoi ? s’enquit Wylan en approchant à son tour de la fenêtre.


      Un important convoi remontait vers le Barrel depuis l’est en coupant par Zelver.


      – C’est une émeute ? demanda Inej.


      – On dirait plus un défilé, corrigea Kaz.


      – Pourquoi les Stadwatch ne les arrêtent pas ? demanda Wylan, alors que la foule passait d’un pont à l’autre, sans s’interrompre aux barrages. Pourquoi ne font-ils rien ?


      – Les ordres de ton père, sûrement, affirma Kaz.


      S’élevaient de la masse mouvante des chants, des cris et des roulements de tambour. Kaz avait raison : une vraie parade. Le cortège se déversait sur Zelverbridge, longeant l’hôtel pour atteindre la place devant l’Exchange. Wylan reconnut le gang de Pekka Rollins aux avant-postes, conduit par un homme vêtu d’une peau de lion et avec une fausse couronne en or cousue sur la tête.


      – Les Razorgulls, indiqua Inej derrière les Dime Lions. Et les Liddies.


      – Les Harley’s Pointers, ajouta Jesper. Et les Black Tips.


      – Ils sont tous là, conclut Kaz.


      – C’est quoi là ? demanda Kuwei. Les brassards violets ?


      Chaque membre de gang portait un tissu mauve autour de son bras gauche.


      – Ils ont été embrigadés, affirma Kaz. Specht dit qu’ils ont été convoqués dans tout le Barrel. La bonne nouvelle, c’est qu’ils nous veulent en vie maintenant, même Matthias. La mauvaise, c’est qu’ils ont ajouté une récompense pour nos jumeaux shus. Le visage de Kuwei, et par conséquent celui de Wylan aussi, est placardé sur tous les murs de la ville.


      – Votre Conseil des marchands autorise ça? demanda Matthias. Et s’ils cherchent simplement à piller ou à déclencher des émeutes?


      – Aucun risque. Rollins sait très bien ce qu’il fait. Si les Stadwatch avaient tenté de fermer le Barrel, les gangs se seraient révoltés. À présent, ils sont du bon côté de la loi, et Van Eck a deux armées. Il nous coince complètement.


      Inej laissa échapper un profond soupir.


      – Quoi? s’enquit Wylan, mais quand il baissa les yeux vers la place, il comprit aussitôt.


      Le dernier gang du cortège entrait en scène. Un vieil homme coiffé d’un chapeau à plume les précédait et ils croassaient à pleins poumons tels des corbeaux. Les Dregs, les hommes de Kaz. Ils se retournaient contre lui.


      Jesper frappa son poing sur le mur.


      – Sale racaille ingrate !


      Kaz ne dit rien. Il regarda en silence la foule multicolore défiler sous les fenêtres en s’insultant les uns les autres, mais dans une atmosphère de fête. Même après leur passage, leurs chants restaient suspendus dans les airs. Peut-être allaient-ils continuer jusqu’au Stadhall.


      – Qu’est-ce qui va se passer maintenant ? demanda Kuwei.


      – On va se faire pister par tous les officiers et tous les voyous de Ketterdam, jusqu’à ce qu’ils nous trouvent, répondit Kaz. On a aucun moyen de quitter la ville, certainement pas avec toi dans nos pattes.


      – On peut pas attendre, simplement ? continua Kuwei. Ici ? Avec monsieur Fahey ?


      – Attendre quoi ? Que quelqu’un vienne nous sauver ?


      Jesper appuya sa tête contre la vitre.


      – Mon père. Ils vont l’accuser d’abriter des fugitifs.


      – Non, s’offusqua Kuwei. Non ! Livrez-moi à Van Eck !


      – Sûrement pas ! intervint Nina.


      Le garçon trancha l’air d’un geste brusque avec sa main.


      – Vous m’avez sauvé des Fjerdans. Si on ne fait rien, ils vont de toute façon finir par me capturer.


      – Alors tout ça n’aura servi à rien ? gronda Wylan, surpris par sa propre colère. Tous les risques qu’on a pris ? Ce qu’on a subi au palais de Glace? Tout ce que Nina et Inej ont traversé pour nous en faire sortir ?


      – Mais si je me rends à Van Eck, vous pourrez aller en paix, insista Kuwei.


      – Ça marche pas comme ça ici, mon gars, assura Jesper. Pekka a l’occasion de se débarrasser de Kaz avec tout le Barrel derrière lui et Van Eck n’a aucune envie de nous revoir nous balader librement dans les rues de Ketterdam, sans savoir ce qu’on fait. Il ne s’agit pas que de toi.


      Kuwei s’écroula contre le mur en gémissant. Il adressa un regard mauvais à Nina.


      – Tu aurais dû me tuer dans le palais de Glace.


      – Mais Kaz m’aurait tuée et Matthias aurait tué Kaz, répliqua Nina en haussant les épaules. Ça aurait été un bazar sans nom.


      – J’arrive pas à croire qu’on a réussi à entrer dans le palais de Glace et à en sortir et qu’on se retrouve piégés dans notre propre ville, se lamenta Wylan.


      Ça lui semblait injuste à pleurer.


      – Ouais, confirma Jesper. On est bel et bien cuits.


      Kaz dessina un cercle sur la vitre avec un doigt ganté.


      – Pas encore. Je peux forcer les Stadwatch à ployer.


      – Non ! s’écria Inej.


      – Je vais me rendre.


      – Mais Kuwei… commença Nina.


      – Les Stadwatch ne connaissent même pas l’existence de Kuwei. Ils pensent être à la recherche de Wylan. Je dirai que Wylan est mort, que je l’ai tué.


      – T’as pété un câble ? demanda Jesper.


      – Kaz, ils vont te pendre, affirma Inej.


      – Il va falloir que je sois jugé, d’abord.


      – Ils te laisseront croupir en prison avant ça, répliqua Matthias. Van Eck ne t’accordera jamais la chance de t’exprimer lors d’un procès.


      – Tu penses vraiment qu’on puisse construire une cellule capable de m’enfermer ?


      – Van Eck sait parfaitement de quoi tu es capable avec les serrures, tonna Inej, furieuse. Tu seras mort avant d’atteindre le pénitencier.


      – C’est ridicule, lâcha Jesper. Hors de question que tu prennes pour nous tous, personne n’a à le faire. On sortira de la ville deux par deux, on trouvera un moyen de passer les barrages et on ira se cacher dans la campagne.


      – C’est ma ville, affirma Kaz. Je ne la quitte pas la queue entre les jambes.


      Jesper laissa échapper un grognement de frustration.


      – C’est ta ville ? Mais qu’est-ce qu’il t’en reste? Tu as vendu tes parts du Crow Club et du Cinquième Port. Tu n’as plus de gang. Même si tu parvenais à t’enfuir, Van Eck et Rollins lanceraient à tes trousses les Stadwatch et la moitié du Barrel. Tu ne peux pas les combattre tous à la fois.


      – Tu paries ?


      – Bon sang, Kaz, qu’est-ce que tu me répètes toujours ? « Ne t’accroche pas à une main perdante. »


      – Je vous offre une solution. Prenez-la.


      – Pourquoi tu nous traites comme un groupe de sales mômes ?


      – C’est toi qui veux déguerpir, Jesper ! tempêta Kaz. Tu voudrais que je te suive, juste pour te sentir moins péteux. Tu aimes te battre, hein ? Alors pourquoi c’est toujours toi le premier qui te barres ?


      – Parce que je veux rester en vie !


      – Pour quoi? interrogea Kaz, une lueur dans les yeux. Pour jouer une autre partie de cartes ? Pour trouver une autre façon de décevoir ton père et de laisser tomber tes amis ? T’as dit à ton père que c’est à cause de toi s’il va perdre sa ferme ? T’as dit à Inej que c’est à cause de toi qu’Oomen lui a planté un couteau dans les côtes ? Qu’on a failli tous crever ?


      Les épaules de Jesper s’affaissèrent, mais il ne céda pas.


      – J’ai fait une erreur. J’ai laissé mes défauts prendre le dessus, mais bon sang, Kaz, combien de temps tu vas exiger que j’implore ton pardon ?


      – Tu crois qu’il a l’air de quoi, mon pardon, Jordie ?


      – Quoi ? C’est qui Jordie ?


      L’espace d’un bref instant, le visage de Kaz se décomposa et ses yeux noirs se voilèrent de confusion. Il se ressaisit si vite que Wylan se demanda s’il avait bien vu.


      – Qu’est-ce que tu veux de moi ? trancha Kaz, son expression aussi fermée et cruelle que toujours. Ma confiance? Tu l’avais et tu l’as perdue parce que t’as pas su fermer ta gueule.


      – Une fois. Combien de fois je t’ai tiré d’affaire dans un combat ? Combien de fois j’ai eu raison ? Ça compte pas ? demanda Jesper en levant les mains au ciel. Je peux pas gagner, avec toi. Personne peut.


      – Exactement. Personne ne peut gagner. Tu penses que t’es un joueur, mais t’es qu’un perdant né. Les combats, les cartes, les garçons, les filles. Tu continues de jouer jusqu’à ce que tu perdes, alors pour une fois dans ta vie, arrête avant.


      Jesper frappa en premier. Kaz para le coup et ils se cramponnèrent l’un à l’autre. Ils percutèrent le mur, cognèrent leurs têtes, s’écartèrent pour mieux se démolir.


      Wylan pensa qu’Inej allait réagir, que Matthias allait les séparer, que quelqu’un interviendrait, mais tous reculèrent pour leur faire de la place. Seul Kuwei exprimait son désarroi.


      Jesper et Kaz virevoltaient dans la pièce, heurtaient le mécanisme de l’horloge, se redressaient. Ce n’était pas un combat, mais une bagarre de rue sans grâce ni loi.


      – Pour l’amour de Ghezen, que quelqu’un mette fin à cette boucherie ! hurla-t-il, désespéré.


      – Jesper lui a pas tiré dessus, contredit Nina.


      – Kaz n’a pas utilisé sa canne, ajouta Inej.


      – Vous pensez pas qu’ils pourraient se tuer à mains nues ?


      Ils saignaient tous les deux, Jesper par une entaille sur la lèvre et Kaz d’une blessure sur la tempe. La chemise de Jesper était à moitié par-dessus sa tête et la manche de Kaz était déchirée.


      La trappe s’ouvrit avec fracas et la tête de Colm Fahey apparut. Ses joues roses étaient encore plus rouges que d’ordinaire.


      – Jesper Llewellyn Fahey, ça suffit ! gronda-t-il.


      Jesper et Kaz se figèrent, choqués. À la grande surprise de Wylan, ils s’éloignèrent l’un de l’autre, l’air contrit.


      – Qu’est-ce qui se passe ici, exactement ? demanda Colm. Je croyais que vous étiez amis !


      Jesper passa une main sur sa nuque. On aurait dit qu’il voulait disparaître de la surface de la Terre.


      – On… euh… On était pas d’accord.


      – Je vois ça. Je me suis montré très patient, Jesper, mais j’ai mes limites. Je veux que tu descendes avant que j’aie compté jusqu’à dix ou je te botte le derrière si fort que tu pourras plus t’asseoir pendant deux semaines !


      Colm était retourné dans l’escalier. Le silence envahit le clocheton.


      – T’es dans un sacré pétrin, mon bonhomme, déclara alors Nina, hilare.


      – Matthias, Nina a laissé Cornelis Smeet lui attraper les fesses, lança Jesper en la foudroyant du regard.


      Nina s’arrêta aussitôt de rire.


      – Je vais te retourner les dents.


      – C’est physiquement impossible.


      – Je viens de soulever les morts. T’as vraiment envie de te disputer avec moi ?


      Inej pencha la tête sur le côté.


      – Jesper Llewellyn Fahey ?


      – Tais-toi, lâcha Jesper. C’est un prénom courant dans notre famille.


      – Si tu le dis, Llewellyn, acquiesça Inej avec une révérence.


      – Kaz ? appela Jesper, hésitant.


      Mais Kaz regardait dans le vague. Wylan reconnaissait l’expression sur son visage.


      – Il est en train… ? demanda-t-il.


      – De conspirer, continua Jesper.


      – Absolument, confirma Matthias.


      – Je sais comment on va faire, affirma Kaz doucement. Comment faire partir Kuwei et les Grishas, récupérer notre argent, battre Van Eck et servir à cette ordure de Pekka Rollins tout ce qu’il mérite.


      – C’est tout ? s’enquit Nina, intriguée.


      – Comment ? demanda Inej.


      – Tout ce temps, on a joué le jeu de Van Eck. On s’est cachés. C’est terminé. On va organiser une petite vente aux enchères, au grand jour.


      Il se tourna vers eux, ses yeux brillant d’un feu nouveau, plus noir que les plumes d’un corbeau.


      – Et puisque Kuwei a tellement envie de se sacrifier, ce sera lui le prix.

    

  

    

    PARTIE 5


    ROIS ET REINES


  

    

    24. JESPER


    
      Au pied de l’escalier en fer, Jesper essaya de lisser sa chemise et de tamponner le sang sur sa lèvre, même si, à ce stade, il pouvait bien se présenter devant son père en caleçon, ça ne changerait plus rien. Son père n’était pas un imbécile et l’histoire ridicule qu’avait inventée Wylan pour le couvrir ne tenait pas la route. Son père avait vu leurs blessures, il avait été témoin de leurs plans ratés, il savait qu’ils n’étaient ni des étudiants ni des victimes d’escroquerie. Qu’est-ce qui l’attendait maintenant ?


      Ferme les yeux et prie pour que les pompiers soient efficaces, se dit-il.


      – Jesper…


      Il se retourna, Inej était juste derrière lui. Il ne l’avait pas entendue approcher, pas étonnant. T’as dit à Inej que c’est à cause de toi qu’Oomen lui a planté un couteau dans les côtes ? Il allait devoir beaucoup s’excuser ce matin. Autant commencer tout de suite.


      – Inej, je suis désolé…


      – Je ne suis pas venue pour ça, Jesper. Tu as un talon d’Achille, comme nous tous.


      – C’est quoi le tien ?


      – Mes mauvaises fréquentations, répondit-elle en lui adressant un clin d’œil.


      – Tu sais même pas ce que j’ai fait.


      – Alors dis-le-moi.


      Jesper baissa les yeux. Ses chaussures étaient affreusement usées.


      – Je devais une somme dingue à Pekka Rollins. Ses sbires me mettaient la pression, alors… je leur ai dit que je quittais la ville, et que j’allais revenir avec le pactole. J’ai pas parlé du palais de Glace, je te jure.


      – Mais ça a suffi à Pekka Rollins pour assembler les pièces du puzzle et préparer une embuscade, compléta-t-elle en poussant un soupir. Et Kaz te le fait payer depuis.


      – Je le mérite sûrement, acquiesça Jesper dans un haussement d’épaules.


      – Tu sais, les Sulis n’ont pas de mot pour dire « Je suis désolé ».


      – Tu dis quoi alors quand tu marches sur le pied de quelqu’un ?


      – Je ne marche pas sur les pieds.


      – T’as compris.


      – On ne dit rien. On sait que ce n’était pas fait exprès. On vit dans des caravanes confinées, les uns sur les autres. On voyage tous ensemble. On n’a pas le temps de s’excuser tout le temps d’exister. Mais quand quelqu’un fait du mal ou commet une erreur, on ne dit pas pardon. On promet de se racheter.


      – Je te le promets.


      – Mati en sheva yelu. Cette action n’aura aucun écho. Ça veut dire qu’on ne répétera pas les mêmes fautes, qu’on ne fera plus de tort.


      – Je ne te ferai plus poignarder.


      – Je me suis fait poignarder parce que j’ai baissé ma garde. Tu as trahi ton groupe.


      – Je ne voulais pas…


      – Ça aurait été mieux si tu avais voulu. Jesper, je ne veux pas d’excuse, je veux juste entendre que tu ne referas pas les mêmes erreurs.


      Jesper se dandinait légèrement d’un pied sur l’autre.


      – Je suis pas sûr de savoir.


      – T’as une faille en toi et les dés, les cartes, les paris, ils te font l’effet de médicaments. Ils t’apaisent, te font te sentir bien pendant un temps. Mais c’est du poison, Jesper. Chaque fois que tu joues, t’en prends une autre gorgée. Tu dois te trouver un autre moyen de soigner cette brèche.


      Elle posa une main sur la poitrine du jeune homme.


      – Arrête de traiter ta douleur comme si elle ne provenait que de ton imagination. Si tu acceptes que ta blessure est réelle, tu pourras la guérir.


      Une blessure ? Il ouvrit la bouche pour la contredire, mais quelque chose l’en empêcha. Malgré toutes ses mésaventures au jeu et en dehors, Jesper s’était toujours considéré comme un veinard. Heureux, décontracté. Le genre de type que les gens aiment côtoyer. Mais s’il s’était bercé d’illusions tout ce temps? Colère et peur, c’étaient les mots qu’avait utilisés le Fjerdan. Qu’est-ce que Matthias et Inej voyaient en lui qu’il ne comprenait pas ?


      – Je… je vais essayer.


      C’était le mieux qu’il pouvait offrir pour l’instant. Il lui prit la main, lui embrassa les doigts.


      – Je risque de mettre un moment avant de pouvoir prononcer ces mots, confessa-t-il… Et pas juste parce que je parle pas suli, ajouta-t-il avec un petit rictus malin.


      – Je sais. Mais réfléchis à tout ça.


      Elle jeta un regard vers le salon.


      – Dis-lui la vérité, Jesper. Vous serez tous les deux contents de savoir où vous en êtes.


      – Chaque fois que je pense à le faire, je m’imagine en train de sauter par une fenêtre du dixième étage.


      Il hésita.


      – Tu dirais la vérité à tes parents, toi ? Tu leur dirais tout ce que t’as fait… tout ce qui s’est passé ?


      – Je ne sais pas, avoua Inej. Mais je donnerais tout pour avoir le choix.


       


      Jesper trouva son père assis dans le salon mauve, une tasse de café dans ses grandes mains. Il avait débarrassé toute la vaisselle dans le plateau en argent.


      – T’as pas à ranger derrière nous, Papa.


      – Faut bien que quelqu’un le fasse, dit-il en prenant une gorgée de café. Assieds-toi, Jes.


      Jesper ne voulait pas s’asseoir. Sa nervosité lui donnait des ailes. Il avait envie de foncer dans le Barrel pour se fourrer dans la première salle de jeu qu’il trouverait. S’il n’avait pas eu peur de se faire arrêter ou abattre en chemin, il n’aurait probablement pas hésité. Il s’assit. Inej avait laissé sur la table les fioles encore pleines de charançon qu’elle n’avait pas versé dans les silos. Il en prit une et joua avec le couvercle.


      Appuyé sur le dossier, son père le contemplait de ses yeux gris sévères. À la lumière limpide du matin, Jesper distinguait toutes les lignes et les taches de rousseur sur son visage.


      – Il y a jamais eu d’escroquerie, n’est-ce pas ? Ce Shu a menti pour toi. Ils ont tous essayé de te couvrir.


      Jesper s’attrapa les mains pour éviter qu’elles ne tremblent. Vous serez tous les deux contents de savoir où vous en êtes. Jesper n’en était pas convaincu, mais il n’avait plus d’autre option.


      – Les escroqueries ne manquent pas ici, mais en général, c’est moi l’escroc. Je me suis beaucoup battu, et en général je remporte les combats. Et j’ai beaucoup joué aux cartes.


      Il baissa les yeux vers ses ongles.


      – Mais là, je perds.


      – Le prêt que je t’ai donné pour tes études ?


      – Je me suis laissé entraîner très bas par les mauvaises personnes. J’ai perdu au jeu et j’ai continué à jouer, et à perdre. J’ai emprunté beaucoup d’argent. J’ai pas trouvé le moyen de me refaire.


      – Pourquoi ne t’es-tu pas simplement arrêté ?


      Jesper réprima un éclat de rire. Il s’était supplié lui-même de décrocher.


      – C’est pas comme ça que ça marche.


      Tu as une faille en toi.


      – Pas pour moi. Je sais pas pourquoi.


      Colm se pinça l’arête du nez. Il avait l’air tellement fatigué, cet homme capable de travailler de l’aube au crépuscule sans jamais se plaindre.


      – Je n’aurais jamais dû te laisser partir, se reprocha-t-il.


      – Papa…


      – Je savais que le travail à la ferme ne te convenait pas. Je voulais que tu aies quelque chose de mieux.


      – Alors pourquoi ne m’as-tu pas envoyé à Ravka ? demanda Jesper, regrettant aussitôt sa question.


      Colm renversa du café.


      – C’était inconcevable.


      – Pourquoi ?


      – Pourquoi aurais-je envoyé mon fils dans un pays étranger pour se battre et mourir dans leurs guerres ?


      Un souvenir remonta à la surface. Il foudroya Jesper avec la clarté du cristal. Un homme poussiéreux se tenait à la porte de chez eux. Il avait la petite fille avec lui, la fille que sa mère avait sauvée. Il voulait que Jesper vienne avec eux.


      – Leoni est zowa. Elle a également le don, avait-il expliqué. Il y a des enseignants à l’ouest, de l’autre côté de la frontière. Ils pourraient les former.


      – Jesper ne l’a pas, avait affirmé Colm.


      – Mais sa mère…


      – Il ne l’a pas. Vous n’avez aucun droit de venir ici.


      – Vous en êtes sûr ? A-t-il été testé ?


      – Revenez sur ma terre et je considérerai ça comme une invitation à vous coller une balle entre les deux yeux. Partez d’ici et prenez votre fille avec vous. Personne ici n’a le don et personne n’en veut.


      Il avait claqué la porte au visage de l’homme poussiéreux.


      Jesper se rappela son père planté sur place qui s’efforçait au calme.


      – Qu’est-ce qu’ils voulaient, Papa ?


      – Rien.


      – Est-ce que je suis zowa? avait demandé Jesper. Je suis un Grisha ?


      – Ne redis plus jamais ces mots sous mon toit, tu m’entends?


      – Mais…


      – C’est ce qui a tué ta mère, tu ne comprends pas? C’est ce qui l’a arrachée à nous !


      Son père parlait sur un ton féroce, ses yeux gris lançant des éclairs de rage.


      – Je ne laisserai pas cette malédiction t’emporter toi aussi.


      Ses épaules s’étaient affaissées.


      – Tu veux partir avec eux? avait-il demandé comme si les mots sortaient de sa bouche contre sa volonté, en lui infligeant une profonde souffrance. Tu peux, si tu veux. Je ne serai pas fâché.


      Jesper avait dix ans à l’époque. Il avait imaginé son père dans la ferme, rentrer du travail pour trouver une maison vide, tous les soirs. Il le voyait assis seul à la table de la cuisine, sans personne pour lui faire des biscuits brûlés.


      – Non, avait-il affirmé. Je ne veux pas aller avec eux. Je veux rester avec toi.


      Jesper se leva, incapable de rester assis plus longtemps, et fit les cent pas dans la pièce. Il n’arrivait pas à respirer. Il ne pourrait pas tenir, enfermé ici, son cœur le torturait, sa tête aussi. La culpabilité, l’amour et le ressentiment se mêlaient en lui, et chaque fois qu’il tentait de dénouer le magma dans ses tripes, ça empirait. Il avait honte de ce qu’il était devenu et des tracas qu’il causait désormais à son père. Mais il était furieux aussi. Comment se permettait-il de ressentir une telle colère vis-à-vis de son père ? La personne qui l’aimait le plus au monde, qui avait travaillé pour lui offrir tout ce qu’il avait, la personne pour qui il serait prêt à mourir sans hésiter.


      Cette action n’aura aucun écho.


      – Je vais… Je trouverai un moyen de me racheter, Papa. Je veux devenir une meilleure personne, un meilleur fils.


      – Je ne t’ai pas élevé pour que tu tombes dans le jeu, Jesper. Et sûrement pas dans la criminalité.


      Jesper lâcha un petit rire amer.


      – Je t’aime, Papa. Je t’aime de tout mon cœur de voleur, de voyou, de brigand, mais si, tu m’as élevé comme ça.


      – Pardon ?


      – Tu m’as appris à mentir.


      – Pour ta sécurité.


      – J’avais un don, répliqua Jesper en secouant la tête. Tu aurais dû me laisser l’utiliser.


      Colm frappa son poing sur la table.


      – Ce n’est pas un don, c’est une malédiction ! Ça t’aurait tué comme ça a tué ta mère !


      Assez parlé, assez balancé de vérités. Jesper quitta la pièce. S’il ne sortait pas, il allait imploser.


      – Je suis en train de crever de toute façon, Papa. C’est juste que je le fais lentement.


       


      Jesper descendit le couloir. Il ne savait ni où aller ni quoi faire de lui-même. Va au Barrel. T’approche pas du Stave. Il y a sûrement une partie à jouer quelque part. Te fais pas remarquer, c’est tout. Sûr qu’un Zemeni aussi grand qu’un jeune arbre, avec sa tête mise à prix peut facilement passer inaperçu. Il se souvint de ce que Kuwei avait dit au sujet des Grishas qui n’utilisent pas leurs pouvoirs : ils se fatiguent et tombent malades. Physiquement, il allait bien, c’est vrai. Mais si Matthias avait raison et qu’il avait une autre forme de maladie ? Si le pouvoir en lui remuait dans tous les sens sans trouver où se poser ?


      Il franchit une porte, mais revint sur ses pas. Wylan était assis devant un piano blanc laqué, dans un coin, à jouer toujours la même note, sans entrain.


      – J’adore, ironisa Jesper. Très dansant, j’aime le rythme.


      Wylan leva les yeux, et Jesper avança dans la pièce, les mains battant la mesure. Il examina les lieux, étudia la décoration : papier peint avec des poissons argentés sur fond mauve, chandeliers en argent, navires en verre soufflé sur des étagères protégées par une vitrine.


      – Dieu, cet endroit est affreux !


      Wylan haussa les épaules et joua une autre note. Jesper se pencha sur le piano.


      – Tu veux sortir d’ici ?


      Wylan leva les yeux vers lui, intrigué. Il hocha la tête. Jesper se redressa légèrement.


      – Vraiment ?


      Les deux garçons échangèrent un long regard. L’air dans la pièce se transforma, comme s’il devenait tout à coup inflammable.


      Wylan se leva de la banquette. Il fit un pas vers Jesper. Ses yeux étaient dorés et lumineux, comme un rayon de soleil sur du miel. Jesper regrettait leur éclat bleu, entouré de longs cils et de boucles folles. Mais le nouvel emballage dans lequel le mercurien était désormais enveloppé lui plaisait également beaucoup. Quelle importance de toute façon, quand Wylan le dévisageait ainsi, la tête légèrement penchée, un sourire malicieux sur les lèvres ? Il avait un air presque… audacieux. Qu’est-ce qui avait changé ? Avait-il eu peur que Jesper ne s’en sorte pas indemne sur Black Veil ? Éprouvait-il le bonheur d’être en vie ? Jesper s’en fichait bien. Il voulait se changer les idées, et là, il en avait l’occasion.


      Le sourire de Wylan s’élargit, son front se plissa. Si ce n’était pas une invitation…


      – Grands dieux, murmura Jesper.


      Il s’approcha encore et lui prit le visage entre ses mains. Il avança lentement, avec détermination, mais sans forcer le baiser pour donner à Wylan la possibilité de se reculer. Il n’en fit rien. Il resserra même l’étreinte.


      Jesper sentait la chaleur du corps de Wylan contre le sien. Il glissa la main sur la nuque du jeune homme, s’inclina pour en réclamer plus encore.


      Un appétit dévorant le saisit. Il avait voulu embrasser Wylan dès leur première rencontre, quand il l’avait vu mélanger des produits chimiques dans la cuve de la tannerie, ses boucles rousses trempées de sueur, sa peau si délicate qu’on risquait de la blesser rien qu’en soufflant trop fort dessus. On aurait dit un prince ruiné, échoué dans la mauvaise histoire. Depuis, il était partagé entre l’envie de le faire rougir et le désir de le coincer dans un coin pour voir ce qui se passerait. Pourtant, au cours de leur périple au palais de Glace, cette curiosité avait changé. Il était habité par un autre élan. Le courage inattendu de Wylan, son regard sur le monde, sa générosité infaillible avaient réveillé en lui d’autres sentiments. Ça donnait à Jesper l’impression d’être un cerf-volant dans le ciel, il montait très haut, redescendait vers la terre, et il adorait ça.


      Alors où étaient passées ces sensations ? La déception le submergea.


      Est-ce moi ? se demanda Jesper. Est-ce que je manque de pratique ? Il insista, approfondissant le baiser, cherchant cette montée d’adrénaline, cette excitation incontrôlable qu’il connaissait bien. Il poussa Wylan contre le piano et entendit les touches s’entrechoquer pour émettre une musique douce et discordante. Aussi discordante que ce baiser, se dit-il. Et soudain : Si je vois une métaphore dans un moment pareil, c’est que quelque chose ne tourne pas rond.


      Il se recula, baissa les mains. Le malaise transpirait par tous les pores de sa peau. Qu’est-ce qu’on dit après un désastre pareil ? Il n’avait jamais eu l’occasion de se le demander.


      C’est à cet instant qu’il vit Kuwei dans l’entrée, bouche bée, yeux hallucinés.


      – Quoi ? demanda Jesper. Les Shus ne s’embrassent pas avant midi ?


      – J’en sais rien, répondit Kuwei, amer.


      Pas Kuwei.


      – Oh, dieux ! grommela Jesper.


      Ce n’était pas Kuwei sur le seuil de la porte. C’était Wylan Van Eck, expert en démolition et gosse de riche. Ce qui voulait dire qu’il venait d’embrasser…


      Le vrai Kuwei recommença à marteler la même note sur le piano en lui adressant un sourire amusé, ses yeux pétillant derrière ses épais cils noirs.


      Jesper se tourna vers la porte.


      – Wylan… commença-t-il.


      – Kaz nous convoque dans le salon.


      – Je…


      Mais Wylan était déjà parti. Jesper resta un instant immobile, les yeux rivés sur la porte vide. Comment avait-il pu commettre une telle erreur ? Wylan était plus grand que Kuwei, son visage plus étroit. Si Jesper n’avait pas été si remonté et nerveux après son combat contre Kaz et sa dispute avec son père, il n’aurait jamais confondu les deux. Et maintenant, il avait tout gâché.


      Jesper dirigea un doigt accusateur vers Kuwei.


      – Tu aurais dû dire quelque chose !


      – Tu étais très courageux sur Black Veil, se justifia Kuwei en haussant les épaules. Vu qu’on va probablement tous mourir…


      – Bon sang, gronda Jesper.


      – Tu embrasses très bien, lança Kuwei.


      – Et ton kerch, il est comment ? répliqua Jesper en se figeant.


      – Très bien aussi.


      – OK, alors j’espère que tu comprends ce que je vais te dire : tu vaux pas les emmerdes que tu nous causes.


      Kuwei rayonna, à l’évidence très satisfait de lui-même.


      – Kaz a l’air de penser que je vaux très cher, au contraire.


      Jesper leva les yeux au ciel.


      – Tu cadres bien avec le décor, en tout cas.


      

    

  

    

    25. MATTHIAS


    
      Ils se rassemblèrent une nouvelle fois dans le salon de la suite. À la demande de Nina, Colm avait commandé une autre tournée de gaufres et un gros saladier de fraises à la crème. Un miroir s’étalait sur tout le mur en face d’eux, et Matthias ne pouvait s’empêcher de diriger son regard dessus. C’était comme regarder une réalité parallèle.


      Jesper avait retiré ses bottes. Installé sur le canapé, les jambes repliées sur son torse, il lançait des petits coups d’œil furtifs à Wylan, qui semblait l’ignorer délibérément. Inej se tenait en équilibre parfait sur le rebord de la fenêtre, plus légère que l’air, un oiseau prêt à prendre son envol. Kuwei s’était vautré dans le creux du fauteuil, un cahier à côté de lui, et Kaz était installé sur une chaise, sa mauvaise jambe posée sur la table basse, sa canne contre sa cuisse. Il avait réussi à arranger sa manche de chemise déchirée.


      Nina se blottissait contre Matthias, la tête posée sur son épaule, les pieds ramassés sous elle. Il trouvait la position embarrassante. À Fjerda, même un mari et son épouse ne montraient que très peu de signes d’affection en public. Au mieux, ils se tenaient par la main et dansaient aux bals. Mais il aimait cette proximité, et même s’il n’arrivait pas à se détendre, il n’aurait voulu pour rien au monde qu’elle s’écarte.


      C’était la présence massive de Colm qui transformait le reflet dans le miroir. Il rendait les autres moins dangereux, comme si cette équipe qui s’était introduite dans le palais de Glace et avait ridiculisé toute l’armée fjerdan avec l’intelligence et le courage pour seules ressources, n’était qu’un groupe de gamins épuisés après une fête d’anniversaire particulièrement intense.


      – Donc… commença Nina en léchant le jus de fraise qui dégoulinait sur ses doigts.


      Matthias en perdit toute capacité à former une pensée rationnelle.


      – Quand tu parles d’enchères, tu veux pas vraiment dire…


      – Kuwei va se vendre.


      – T’es dingue ?


      – Je serais sûrement plus heureux si je l’étais, répliqua Kaz, une main gantée appuyée sur le pommeau en forme de corbeau de sa canne. Tous les habitants de Kerch et tous les citoyens libres en voyage à Kerch ont le droit de se vendre, contrat à l’appui. Ce n’est pas juste la loi, c’est du commerce et rien n’est plus sacré à Kerch que le commerce. Kuwei Yul-Bo a le droit le plus sacré, comme l’autorise Ghezen, dieu de l’industrie et du commerce, de soumettre sa vie aux règles du marché. Il peut monnayer ses services aux enchères.


      – Tu veux qu’il se vende au plus offrant ? s’étonna Inej.


      – À notre plus offrant. On va définir à l’avance le résultat pour que Kuwei puisse réaliser son rêve : une vie à siroter du thé préparé dans un samovar à Ravka.


      – Mon père ne le permettra jamais, affirma Wylan.


      – Van Eck ne pourra pas s’y opposer. Les enchères pour ce type de contrat sont protégées par les lois les plus importantes de la ville, séculaires comme religieuses. Une fois que Kuwei aura mis son contrat en vente, personne ne pourra arrêter les enchères.


      – S’il fait ça, les Shus sauront précisément quand et où le trouver, riposta Nina en secouant la tête.


      – On n’est pas à Ravka, contredit Kaz. On est à Kerch. Encore une fois, ici, rien n’est plus précieux que le commerce. Le Conseil des marchands est dans l’obligation de veiller à ce que des enchères se passent sans interférence. Les Stadwatch seront présents en nombre et le Conseil des marées est également censé apporter son assistance. Le Conseil des marchands, les Stadwatch, les marées, tout ce beau monde réunis pour protéger Kuwei.


      Kuwei posa son cahier.


      – Les Shus pourraient bien avoir du parem et des fabrikators.


      – C’est vrai, acquiesça Jesper. Et si c’est le cas, ils pourront produire tout l’or qu’ils veulent. Et leur offre sera de loin la plus importante.


      – Ça, c’est si on part de l’hypothèse qu’ils ont des fabrikators sur place. Van Eck nous a fait la faveur de barricader la ville.


      – Et même…


      – Je me charge des Shus, conclut Kaz. Je peux contrôler les enchères. Mais on doit reprendre contact avec les Ravkans. Il faut qu’ils soient informés de ce qu’on prépare. En partie, du moins.


      – Je peux me rendre à l’ambassade, proposa Inej. Si Nina m’écrit le message à transmettre.


      – Les rues sont fermées, protesta Wylan.


      – Mais pas les toits, rétorqua Inej.


      – Inej, tu penses pas que tu devrais nous parler un peu plus de ta nouvelle amie ? demanda Nina.


      – Oui, renchérit Jesper. C’est qui cette copine qui s’est amusée à te trouer le corps ?


      Inej détourna le regard vers la fenêtre.


      – Une mercenaire engagée par Pekka Rollins.


      – Elle t’a battue dans un duel ? s’enquit Matthias, surpris.


      Il avait vu le Spectre en action, ce n’était pas une mince affaire d’avoir le dessus sur elle.


      – Mercenaire, c’est un peu un euphémisme, non ? lâcha Nina. Elle a suivi Inej sur le filin en lui balançant des couteaux.


      – Pas exactement des couteaux, rectifia Inej.


      – Des napperons aux pointes mortelles ?


      Inej descendit de son perchoir. Elle fouilla dans sa poche et fit cliqueter sur la table des sortes de petits soleils argentés.


      Kaz se pencha pour en prendre un.


      – C’est qui ?


      – Elle se nomme Dunyasha, continua-t-elle. Mais se fait appeler Lame blanche entre autres charmants sobriquets. Elle est très bonne.


      – Vraiment bonne ? demanda Kaz.


      – Meilleure que moi.


      – J’ai entendu parler d’elle, affirma Matthias. Son nom est apparu dans un rapport des services secrets drüskelle en mission à Ravka.


      – À Ravka ? répéta Inej. Elle m’a dit qu’elle avait été formée à Ahmrat Jen.


      – Elle prétend avoir du sang Lantsov et convoiter le trône ravkan.


      – T’es pas sérieux ? gloussa Nina.


      – On pensait la soutenir pour faire tomber Nikolai Lantsov.


      – Pas bête, commenta Kaz.


      – Maléfique, corrigea Nina.


      Matthias se racla la gorge.


      – C’est un nouveau roi, vulnérable. Ses origines sont contestées. Mais le rapport signale que Dunyasha est imprévisible, à la limite du délire. Nous sommes arrivés à la conclusion qu’elle n’est pas assez fiable pour un tel pari.


      – Pekka l’a peut-être envoyée nous suivre depuis Black Veil, hier, suggéra Inej.


      – On sait comment Pekka Rollins a trouvé notre cachette ? interrogea Nina.


      – Un de ses hommes a dû repérer l’un de nous, répondit Kaz. Il en fallait pas plus.


      Matthias se dit qu’il valait peut-être mieux qu’ils ne sachent pas qui était le responsable de ce désastre, ainsi personne n’aurait à en assumer la faute et la culpabilité.


      – Dunyasha avait l’avantage de la surprise, affirma Inej. Si l’hôtel est toujours une planque sûre, je peux faire l’aller-retour jusqu’à l’ambassade sans me faire remarquer.


      – D’accord, acquiesça Kaz.


      Mais sa réaction se fit attendre. Il s’inquiète pour elle, songea Matthias. Et il n’aime pas ça. Pour une fois, il compatissait avec le demjin.


      – Il y a un autre problème, annonça Nina. Matthias, bouche-toi les oreilles.


      – Non.


      – OK. Je devrai m’assurer de ta loyauté plus tard alors, dit-elle, avant de murmurer à l’oreille du Fjerdan : J’ai vu une immense baignoire dans la salle de bains.


      – Nina.


      – C’était juste une observation, s’amusa-t-elle en grignotant les miettes des gaufres sur le plateau. Ravka ne pourra pas remporter les enchères, on est fauchés comme les blés.


      – Oh, lâcha Matthias. Ça, je le savais.


      – C’est faux.


      – Tu penses que Fjerda ignore que les coffres ravkans sont vides ?


      – Tu pourrais au moins faire semblant d’être étonné, gronda Nina.


      – Les déboires financiers de Ravka ne sont pas un secret. Des années de gestion déplorable par les rois Lantsov ont ruiné le pays, sans parler des guerres sur les deux frontières. La guerre civile n’a pas aidé non plus, et le nouveau roi s’est lourdement endetté auprès des banques kerch. Si on se lance vraiment dans cette vente aux enchères, les Ravkans ne pourront pas rivaliser.


      Kaz bougea sa mauvaise jambe.


      – C’est pourquoi le Conseil des marchands kerch va les provisionner.


      Jesper éclata de rire.


      – Génial. Ils pourraient pas aussi m’acheter un beau chapeau melon en or massif pendant qu’ils y sont ?


      – C’est illégal, déclara Wylan. Le Conseil est en charge de la vente, ils ne peuvent pas influencer le résultat.


      – Bien sûr que non, confirma Kaz. Et ils le savent. Kuwei et son père se sont adressés au Conseil des marchands pour qu’ils leur viennent en aide, mais ils avaient si peur de mettre en péril leur neutralité qu’ils ont refusé. Van Eck y a vu une opportunité, et depuis, il agit dans leur dos.


      Kaz se cala dans sa chaise.


      – C’est quoi le plan initial de Van Eck ? reprit-il. Il a acheté des fermes de jurda pour qu’au moment où le secret du jurda parem soit révélé, il ait le contrôle des réserves de jurda. Il va gagner de toute façon, indépendamment de qui s’offrira Kuwei. Alors pensez comme lui, comme un mercurien. Quand Kuwei Yul-Bo, fils de Bo Yul-Bayur, annoncera la vente aux enchères, le Conseil saura que le secret du parem ne pourra plus être caché au public. Ils seront enfin libres d’agir et ils chercheront des moyens d’assurer leur fortune et leur position dans l’économie mondiale. Ils ne peuvent pas s’impliquer dans la vente, mais ils peuvent faire en sorte d’en tirer le maximum de bénéfices.


      – En achetant du jurda, conclut Wylan, comprenant le principe.


      – Exactement. On organise un consortium sur le jurda, une chance pour les investisseurs de gagner beaucoup d’argent en profitant de la destruction du monde. On apporte au Conseil une opportunité en or et on laisse leur cupidité faire le reste.


      Wylan hocha la tête, de plus en plus enthousiaste.


      – L’argent ne va jamais au consortium. On le vire vers Ravka pour qu’ils puissent s’acheter Kuwei.


      – Quelque chose comme ça, confirma Kaz. Et on prend un petit pourcentage, comme le font les banques.


      – Mais qui va s’occuper de la promo? demanda Jesper. Van Eck nous a tous vus, sauf Nina et Specht. Même si on se fait façonner ou qu’on introduit une autre personne, les membres du Conseil des marchands ne vont pas confier leur argent à un nouveau venu sans vraies références.


      – Et le propriétaire terrien d’une ferme de jurda, installé dans la suite la plus chère de tout Ketterdam ?


      – Moi ? demanda Colm Fahey en levant les yeux de son café.


      – Hors de question, Kaz ! s’opposa Jesper. Jamais de la vie !


      – Il s’y connaît en jurda, il parle kerch et zemeni et il est parfait pour le rôle.


      – Il a l’air honnête, reconnut Jesper, amer. Tu t’inquiétais pas qu’il soit en sécurité dans un bel hôtel, tu le gardais sous le coude pour te servir de lui…


      – Je nous préparais une issue de secours.


      – Une couverture ?


      – Oui.


      – Tu mêles pas mon père à ça.


      – Il est déjà dedans, Jes. C’est toi qui l’y as mêlé quand t’as hypothéqué sa ferme pour rembourser tes dettes.


      – Non, répéta Jesper. Van Eck va faire le lien entre Colm Fahey et Jesper Fahey, il est pas idiot !


      – Mais il n’y a pas de Colm Fahey enregistré au Geldrenner. Colm Fahey a loué des chambres dans le quartier universitaire, et selon les registres du capitaine du port, il a quitté la ville depuis plusieurs nuits. L’homme qui est descendu à cet hôtel s’appelle Johannus Rietveld.


      – C’est qui celui-là ? s’étonna Nina.


      – Un fermier d’une ville près de Lij. Sa famille vit là-bas depuis des années. Il possède des compagnies à Kerch et Novyi Zem.


      – Mais c’est qui pour de vrai ? insista Jesper.


      – Aucune importance. Voyez-le comme une création de l’imagination du Conseil des marchands, un merveilleux rêve devenu réalité pour les aider à gratter les bénéfices de la catastrophe à venir.


      – Je vais le faire, affirma Colm en posant sa tasse.


      – Papa, tu sais à quoi tu t’engages ?


      – J’héberge déjà des fugitifs, autant que j’y mette un peu du mien.


      – Et si ça tourne mal…


      – Qu’est-ce qui nous reste à perdre, Jes? Ma vie, c’est toi et la ferme. C’est la seule façon de protéger ce qui m’est le plus précieux. Jesper se leva pour arpenter la pièce, devant les baies vitrées.


      – C’est de la folie ! lâcha-t-il en se frottant la nuque. Ils vont jamais marcher…


      – On ne leur en demande pas beaucoup, assura Kaz. C’est ça l’astuce. On place la barre très bas pour investir, disons, deux millions de kruge. Et ensuite, on les laisse poireauter. Les Shus sont ici, les Fjerdans, les Ravkans. Le Conseil va commencer à paniquer. Si je devais parier, je dirais qu’on obtiendra cinq millions de la part de chaque membre, en fin de course.


      – Ils sont treize membres, commenta Jesper. Ça fait soixante-cinq millions de kruge.


      – Peut-être plus encore.


      Matthias fronça les sourcils.


      – Même avec les Stadwatch et le Conseil des marées, pendant la vente aux enchères, est-ce qu’on peut vraiment garantir la sécurité de Kuwei ?


      – À moins d’avoir une licorne pour qu’il s’enfuie dans les airs, il n’existe aucun moyen de garantir sa sécurité.


      – Je ne compterais pas trop sur la protection du Conseil des marées non plus, renchérit Nina. Ils ne se sont jamais manifestés en public.


      – Il y a vingt-cinq ans, si, répliqua Kaz.


      – Et tu penses qu’ils vont intervenir maintenant pour sauver Kuwei ? On peut pas l’envoyer seul à un tel événement.


      – Kuwei ne sera pas seul. Matthias et moi, nous l’accompagnerons.


      – Tout le monde vous connaît. Même si vous aviez un déguisement…


      – Sans déguisement. Le Conseil des marchands les représentera, mais Kuwei a le droit de choisir sa propre protection. Nous monterons sur scène avec lui.


      – Sur scène ?


      – Les ventes aux enchères se tiennent à l’église de Barter, juste devant l’autel. Qu’est-ce qui pourrait être plus saint ? C’est parfait, un espace fermé avec plusieurs entrées et un accès direct au canal.


      – Kaz, dès que Matthias mettra un pied sur scène, la moitié de la délégation fjerdan le reconnaîtra et toi, t’es l’homme le plus recherché de Ketterdam, lança Nina en secouant la tête. Si vous vous présentez là-bas, vous vous ferez tous les deux arrêter.


      – Ils ne peuvent rien contre nous jusqu’à la fin des enchères.


      – Et ensuite ? demanda Inej.


      – Les gens seront occupés à autre chose.


      – Il doit y avoir un autre moyen, intervint Jesper. Et si on essayait de passer un marché avec Rollins ?


      Wylan plia le bord de sa serviette.


      – On a rien à lui offrir.


      – Plus de marché, refusa Kaz. J’aurais jamais dû m’adresser à Pekka Rollins pour commencer.


      Jesper leva les sourcils.


      – Tu viens de reconnaître que t’as commis une erreur ?


      – On avait besoin de fonds, répondit Kaz en tournant rapidement la tête vers Inej. Et je ne le regrette pas, mais ce n’était pas la chose à faire. Pour battre Rollins, il ne faut jamais s’asseoir autour d’une table avec lui. C’est lui la maison, il a les ressources pour jouer jusqu’à ce que tu perdes tout.


      – En tout état de cause, enchaîna Jesper, si on doit se battre contre le gouvernement kerch, les gangs du Barrel et les Shus…


      – Et les Fjerdans, ajouta Matthias. Et les Zeminis, et les Kaelish, et tous ceux qui se présenteront une fois la vente annoncée. Les ambassades sont remplies et nous ignorons jusqu’où les rumeurs du parem ont circulé.


      – On aura besoin d’aide, déclara Nina.


      – Je sais, acquiesça Kaz en retroussant ses manches. C’est pour ça que je vais au Slat.


      Jesper se figea. Inej secoua la tête. Ils le dévisagèrent tous.


      – Qu’est-ce que tu racontes ? interrogea Nina. Ta tête est mise à prix, tout le monde dans le Barrel le sait !


      – Tu as vu Per Haskell et les Dregs dans le cortège, ajouta Jesper. Tu penses que tu peux convaincre le vieil homme de t’épauler alors que toute la ville brûle de t’écrabouiller ? Tu sais qu’il en a pas la carrure.


      – Je sais. Mais on a besoin de plus de monde pour ce boulot.


      – Demjin, le risque n’en vaut pas la chandelle, intervint Matthias, surpris de s’apercevoir qu’il le pensait vraiment.


      – Quand tout sera terminé, quand Van Eck sera remis à sa place, que Pekka Rollins détalera et qu’on recevra enfin notre argent, ces rues seront de nouveau à moi. Je peux pas vivre dans une ville où je dois me terrer.


      – S’ils t’enterrent pas avant, ironisa Jesper.


      – J’ai reçu des balles, des coups de couteau et des coups de poing pour chaque parcelle de cette ville que j’ai gagnée. C’est la ville pour laquelle j’ai saigné. Et si Ketterdam m’a bien enseigné quelque chose, c’est qu’on peut toujours saigner encore un peu plus.


      Nina prit la main de Matthias.


      – Les Grishas sont toujours coincés dans l’ambassade, Kaz. Je sais que tu t’en fous éperdument, mais il faut qu’on les fasse partir d’ici. Et le père de Jesper aussi. Nous tous, vraiment. Peu importe qui remportera les enchères. Van Eck et Pekka Rollins vont pas juste remballer leurs affaires et rentrer chez eux. Et les Shus non plus.


      Kaz se leva en s’appuyant sur le pommeau de sa canne.


      – Je sais ce qui effraye plus la ville que les Shus, les Fjerdans et tous les gangs du Barrel réunis. Et c’est toi, Nina, qui vas le leur servir.


      

    

  

    

    26. KAZ


    
      Pendant ce qui lui parut durer des heures, Kaz resta assis à écouter leurs questions, à mettre en place toutes les pièces du puzzle. Il voyait le projet se former dans son esprit, les différentes étapes qui les mèneraient à leur objectif, les milliers d’écueils et de pièges à éviter pour ne pas se faire prendre. C’était un plan fou, monstrueux, mais le seul moyen pour eux de s’en sortir.


      Johannus Rietveld. Il avait présenté une vision arrangée de la réalité. Johannus Rietveld n’avait jamais existé. Kaz avait utilisé le deuxième prénom de Jordie et leur nom de famille pour créer l’identité du fermier, des années plus tôt.


      Il n’était pas sûr de savoir pourquoi il avait acheté la ferme où il avait grandi, ni pourquoi il avait continué à faire du commerce et à acquérir des propriétés sous le nom de Rietveld. Johannus Rietveld était-il son Jakob Hertzoon à lui ? Une personnalité respectable comme celle que Pekka Rollins s’était confectionnée pour berner des pigeons trop naïfs ? Ou un moyen de ressusciter la famille qu’il avait perdue ? Quelle importance ? Johannus Rietveld existait sur le papier et dans les registres des banques, et Colm Fahey jouerait le rôle à la perfection.


      Quand la réunion se termina enfin, le café avait refroidi et il était déjà presque midi. Malgré la lumière éclatante qui filtrait par les fenêtres, ils allaient essayer de dormir quelques heures. Lui ne pourrait pas. On ne s’arrête pas. Son corps hurlait de fatigue. La douleur dans sa jambe ne lui laissait aucun répit.


      Il avait conscience de la stupidité accablante de ce qu’il s’apprêtait à faire. Il ne reviendrait sans doute jamais du Slat. Kaz avait passé sa vie à esquiver et parer, pourquoi aborder un problème de front quand on peut trouver une autre approche? Il existait toujours d’autres angles et Kaz était un expert pour les découvrir. Et là, il allait foncer droit dans le tas, tel un taureau excité par un drapeau rouge. Il avait toutes les chances de finir tabassé et ensanglanté sur le pas de la porte de Pekka Rollins. Mais ils étaient tombés dans un piège, et s’il devait s’arracher les deux mains pour les tirer d’affaire, il le ferait sans hésiter.


      Tout d’abord, il devait parler à Inej. Elle se trouvait dans la salle de bains blanc et or de la suite. Assise devant une coiffeuse, elle coupait des bandages dans des serviettes.


      Il avança vers elle et retira son manteau pour le balancer sur le lavabo.


      – J’ai besoin de ton aide pour réfléchir au meilleur itinéraire jusqu’au Slat.


      – Je viens avec toi.


      – Tu sais que je dois les rencontrer seul. Ils sont à l’affût du moindre signe de faiblesse de ma part, le Spectre.


      Il tourna les robinets, et après quelques gargouillis, le jet coula. Peut-être que quand il roulerait sur les kruge, il ferait installer l’eau courante au Slat.


      – Mais je ne peux pas me balader sur les trottoirs de la ville.


      – Tu ne devrais pas te balader du tout.


      Il ôta ses gants pour s’asperger le visage et passer ses doigts mouillés dans les cheveux.


      – Indique-moi la meilleure route ou je me débrouillerai tout seul.


      Si possible, il préférerait marcher plutôt que d’avoir à escalader les toits. Encore mieux, s’y faire conduire dans une calèche tirée par des chevaux. Mais s’il essayait de se rendre dans le Barrel à découvert, il serait arrêté bien avant d’atteindre le Slat. Et de toute façon, s’il voulait que ça fonctionne, il devait maîtriser les airs.


      Il sortit de la poche de son manteau la carte de Ketterdam qu’il avait trouvée dans le salon de la suite. Elle n’était pas aussi détaillée qu’il l’aurait voulu, mais leurs vrais plans de la ville étaient restés sur Black Veil.


      Ils étalèrent la carte à côté du lavabo et il demanda à Inej de tracer une route sur les toits en lui décrivant les endroits les plus faciles pour traverser le canal.


      – Par ici, c’est plus rapide, mais plus raide, expliqua-t-elle en pointant avec son index.


      – Je prends la voie la plus longue, alors.


      Il voulait rester concentré sur le combat à venir tout en évitant de se faire remarquer, pas la recette la plus rapide pour se briser le cou.


      Quand il se sentit suffisamment à l’aise pour se rappeler par cœur le chemin, il replia la carte et prit un autre papier, sur lequel s’affichait le sceau vert pâle de la Gemensbank. Il le tendit à Inej.


      – C’est quoi ? demanda-t-elle en parcourant la feuille. Pas mon…


      Elle passa son doigt sur les mots, comme si elle s’attendait à ce qu’ils s’effacent sous ses yeux.


      – Mon contrat, murmura-t-elle.


      – Je ne veux pas que tu sois liée à Per Haskell. Ni à moi non plus.


      Encore une demi-vérité. Son esprit avait formé des centaines de manigances pour l’enchaîner à lui, pour la garder dans cette ville. Mais elle avait passé assez d’années de sa vie emprisonnée par les dettes et les obligations, et ce serait mieux pour eux deux qu’elle s’en aille.


      – Comment ? demanda-t-elle. L’argent…


      – C’est fait.


      Il avait liquidé tous les biens qu’il possédait, utilisé jusqu’au dernier sou de ses économies malhonnêtes.


      Elle pressa l’enveloppe contre sa poitrine, au-dessus de son cœur.


      – Je n’ai pas les mots pour te remercier.


      – Les Sulis doivent sûrement avoir des milliers de proverbes pour une telle occasion, non ?


      – Les mots n’ont pas été inventés pour une telle occasion.


      – Si je meurs sur la potence, tu pourras prononcer quelques belles paroles sur mon cadavre. Attends les six coups. Si je ne suis pas revenu, essaie de sortir tout le monde de cette ville.


      – Kaz…


      – Il y a une brique décolorée sur le mur du Crow Club. Derrière, tu trouveras vingt mille kruge. Ce n’est pas énorme, mais ça devrait suffire pour soudoyer quelques Stadwatch.


      Il savait que leurs vies ne tenaient qu’à un fil, par sa faute.


      – Tu as plus de chances de t’en sortir si tu pars seule. Et plus de chances encore si tu le fais maintenant.


      Inej plissa les yeux.


      – Je vais faire comme si je n’avais rien entendu. Ce sont mes amis, je ne vais nulle part sans eux.


      – Parle-moi de Dunyasha.


      – Elle avait des lames de qualité, commença Inej en prenant les ciseaux sur la table pour couper des bandes dans les serviettes. Je pense que c’est mon ombre.


      – Une ombre sacrément solide si elle peut lancer des couteaux.


      – Les Sulis croient qu’en faisant le mal, on donne vie à notre ombre. Chaque péché rend l’ombre plus forte, au point qu’elle finit par nous engloutir.


      – Si c’était vrai, mon ombre aurait plongé Ketterdam dans une nuit permanente.


      – Peut-être, lâcha Inej en croisant son regard. Ou peut-être que tu es l’ombre de quelqu’un d’autre.


      – Pekka ?


      – Qu’est-ce qu’il adviendra si tu reviens du Slat ? Si les enchères se passent comme prévu et qu’on réussit cet exploit ?


      – Tu auras ton bateau et ton avenir.


      – Et toi ?


      – Je ferai tous les ravages possibles jusqu’à ce que la roue tourne. J’utiliserai notre victoire pour bâtir un empire.


      – Et après ?


      – Qui sait ? Peut-être que j’y mettrai le feu.


      – C’est ce qui te rend différent de Pekka Rollins ? Tu ne laisseras rien derrière toi ?


      – Je ne suis ni Pekka Rollins ni son ombre. Je ne vends pas de fillettes aux bordels. Je ne soutire pas leur argent à des gosses sans défense.


      – Regarde le Crow Club, Kaz.


      Elle parlait sur un ton paisible, patient. Pourquoi est-ce que ça lui donnait envie de tout exploser ?


      – Pense à tous les rackets, tous les jeux de cartes, tous les vols que t’as orchestrés. Est-ce que tous ces hommes et ces femmes méritaient ce que tu leur as fait et ce que tu leur as pris ?


      – La vie n’est pas uniquement constituée de ce qu’on mérite, Inej. Si je…


      – Est-ce que ton frère a obtenu ce qu’il méritait ?


      – Non.


      Mais sa réponse sonnait creux.


      Pourquoi avait-il appelé Jesper « Jordie » ? Quand il regardait derrière lui, il voyait son frère à travers les yeux du garçon qu’il avait été : brillant, infaillible, courageux, un chevalier vaincu par un dragon déguisé en mercurien. Mais comment verrait-il Jordie aujourd’hui ? Une bonne poire ? Un autre pigeon prêt à se faire plumer ? Il posa les mains sur le bord du lavabo. Il n’était plus en colère. Il se sentait juste épuisé.


      – Nous étions des imbéciles.


      – Vous étiez des enfants. Sans personne pour vous protéger.


      – Et toi, tu avais qui pour te protéger ?


      – Mon père. Ma mère. Ils auraient tout fait pour que je ne me fasse pas enlever.


      – Et les marchands d’esclaves les auraient assassinés.


      – Alors, je suppose que j’ai eu de la chance de ne pas assister à ça.


      Comment parvenait-elle encore à voir le monde sous cet angle ?


      – Vendue dans une maison close à quatorze ans et tu considères que tu as eu de la chance ?


      – Ils m’aimaient. Ils m’aiment. J’y crois.


      Dans le miroir, il la vit s’approcher, ses cheveux noirs pareils à une tache d’encre sur le carrelage blanc. Elle s’arrêta derrière lui.


      – Toi, tu m’as protégée, Kaz.


      – Le sang qui traverse tes bandages me dit le contraire.


      Elle baissa les yeux. Une grande tache rouge s’étendait sur la serviette nouée sur son épaule. Elle essaya de l’arranger maladroitement.


      – J’ai besoin de Nina pour cette blessure.


      – Je peux t’aider, proposa-t-il.


       


      Il ne voulait pas dire ça. Ce qu’il voulait, c’est la laisser partir.


      Le regard d’Inej se posa sur celui de Kaz dans le miroir. Ils se jaugeaient comme deux rivaux. Je peux t’aider. C’étaient les premiers mots qu’elle lui avait adressés, dans le petit salon de la Ménagerie, vêtue de soie mauve, les yeux soulignés de khôl.


      Elle l’avait aidé. Et elle l’avait pratiquement détruit. Peut-être qu’il devrait la laisser finir le sale boulot.


      Kaz entendait le glouglou du robinet, l’eau s’écoulant dans le lavabo à un rythme régulier. Il n’était pas sûr de savoir ce qu’il voulait qu’elle dise. Dis-lui de partir, souffla une petite voix dans sa tête. Implore-la de rester.


      Mais Inej n’ouvrit pas la bouche. Elle rassembla ses bandages et ses ciseaux sur la coiffeuse et les posa à côté du lavabo. Les mains à plat sur le plan de toilette, elle se hissa sans effort pour s’asseoir en face de Kaz.


      Ils se regardaient dans les yeux. Il avança d’un pas et se figea, incapable de bouger. Il ne pouvait pas le faire. La distance entre eux n’existait plus. Et c’était comme si des kilomètres les séparaient.


      Elle prit les ciseaux, gracieuse comme toujours, et les lui tendit par le manche. Ils étaient froids dans la main de Kaz, durs et rassurants. Il se plaça entre ses jambes.


      – On commence par où ? demanda-t-elle.


      La vapeur qui montait du lavabo avait bouclé les mèches des cheveux autour de son visage.


      Allait-il l’embrasser ?


      Il hocha la tête vers son bras droit, pas assez assuré pour parler. Posés de l’autre côté du lavabo, ses gants ressortaient plus noirs que jamais sur le marbre blanc veiné d’or. On aurait dit deux bêtes mortes.


      Il se concentra sur les ciseaux, le contact du métal froid, rien à voir avec la peau. Il n’y arriverait pas si ses mains continuaient à trembler.


      Je peux surmonter ça, se dit-il. C’est comme pointer une arme sur quelqu’un. La violence est facile.


      Il glissa la lame avec soin sous le bandage sur son bras. La serviette était plus épaisse que de la gaze, mais les ciseaux étaient bien aiguisés. En un seul coup, le bandage tomba, révélant une profonde entaille. Il poussa le tissu.


      Il s’empara d’une bande intacte et se blinda.


      Elle leva le bras. Avec soin, il enroula le linge propre autour de son bras. Ses phalanges frôlaient sa peau et des décharges électriques le traversèrent. Elles le paralysaient, le clouaient au sol.


      Son cœur n’aurait pas dû battre aussi vite. Peut-être qu’il n’irait jamais au Slat. Peut-être que ces soins l’achèveraient avant. Il ordonna à ses mains de bouger, noua la bande une fois, deux fois. Terminé.


      Kaz reprit sa respiration. Il savait qu’il devait maintenant s’occuper du bandage de l’épaule, mais il n’était pas prêt pour ça, alors il fit un signe vers son bras gauche. Le tissu était parfaitement propre et bien serré, mais elle ne protesta pas et lui tendit le bras.


      Un peu plus facile. Il procéda lentement, méthodiquement. Les ciseaux, la bande, une méditation. Terminé.


      Ils n’échangèrent pas un mot, enveloppés d’un silence habité. Ils ne se touchaient pas, les genoux d’Inej de part et d’autre de son corps. Inej ouvrait ses deux grands yeux noirs, des planètes perdues, des lunes noires.


      Le bandage de son épaule entourait son bras deux fois et était noué sous l’aisselle. Kaz se pencha légèrement, mais l’angle n’était pas confortable. Il ne pouvait pas juste passer les ciseaux sous la serviette. Il fallait qu’il soulève le tissu.


      Non. La pièce était trop éclairée. Son torse lui donnait l’impression d’être un poing fermé. Arrête.


      Il serra deux doigts et les glissa sous la bande.


      Tout en lui se crispa. L’eau lui glaçait les jambes. Son corps était engourdi mais il sentait tout de même la chair gonflée et humide de son frère sous ses mains. C’est la honte qui dévore les hommes. Il se noyait dedans. Dans le port de Ketterdam. Il voyait flou.


      – Ce n’est pas non plus facile pour moi.


      La voix d’Inej résonnait grave et calme dans ses oreilles, cette voix qui l’avait autrefois tiré de l’enfer.


      – Maintenant encore, si un garçon me sourit dans la rue ou si Jesper pose son bras autour de ma taille, j’ai envie de disparaître.


      La pièce s’inclina. Il se retenait aux inflexions de sa voix.


      – Je vis dans la peur de croiser ses clients, mes clients, dans la rue. Pendant très longtemps, j’ai eu l’impression de les reconnaître partout. Mais parfois je me dis que ce qu’ils m’ont fait n’était pas le pire.


      La vision de Kaz redevint nette. L’eau recula. Il se tenait dans la salle de bains d’une chambre d’hôtel. Ses doigts étaient posés sur l’épaule d’Inej, il sentait ses muscles puissants sous sa peau. Un pouls battait furieusement dans le cou de la jeune fille, dans le creux souple sous sa mâchoire. Il se rendit compte qu’elle avait fermé les yeux. Ses cils noirs caressaient ses joues. Comme en réaction à son tremblement, elle se tenait plus immobile encore. Il aurait dû dire quelque chose, mais sa bouche refusait de former des mots.


      – Tante Heleen ne se montrait pas toujours cruelle, continua Inej. Elle pouvait te prendre dans ses bras, te serrer tout contre elle, et soudain te pincer si fort qu’elle t’arrachait la peau. C’était impossible de savoir ce qui allait te tomber dessus : un baiser ou une gifle. Un jour, tu étais sa meilleure fille, et le lendemain, elle te convoquait dans son bureau pour t’annoncer qu’elle t’avait vendue à un groupe d’hommes rencontrés dans la rue. Tu devais alors la supplier de te garder.


      Inej laissa échapper un petit son, presque un rire.


      – La première fois que Nina m’a prise dans ses bras, j’ai eu un mouvement de recul.


      Elle ouvrit les yeux et croisa son regard. Il entendait toujours l’eau couler du robinet et se concentrait sur la mèche folle qui frôlait l’épaule de la jeune fille.


      – Continue, demanda-t-elle, comme si elle voulait qu’il raconte la suite d’une histoire.


      Il n’était pas sûr d’en être capable. Mais si elle parvenait à prononcer ces mots entre les quatre murs de cette pièce, il pouvait au moins essayer.


      Doucement, il leva les ciseaux. Il écarta le bandage pour que la lame puisse passer, éprouvant un regret mêlé de soulagement en perdant le contact avec sa peau. Il coupa le tissu. La chaleur du corps de la jeune fille irradiait dans ses doigts comme de la fièvre.


      La serviette tachée de sang tomba à terre.


      Il prit une autre longue bande dans sa main droite. Il devait se pencher pour la passer derrière elle, il était si proche désormais. Son esprit tenta de décoder ce qu’il voyait, le lobe de son oreille, ses cheveux coincés derrière, le pouls rapide qui battait dans sa gorge. En vie, en vie, en vie.


      Ce n’est pas facile pour moi non plus.


      Il tourna une nouvelle fois la bande. Un effleurement. Inévitable. L’épaule, la clavicule. Son genou, une fois. L’eau montait autour de lui.


      Il noua le bandage. Recule. Il ne recula pas. Il se tenait là, à écouter sa respiration, la sienne, le rythme de leur souffle dans la pièce vide.


      La nausée le saisit, le besoin de s’enfuir, le besoin d’autre chose aussi. Kaz savait qu’il connaissait tout au langage de la douleur, mais ce lancinement était nouveau. Ça lui faisait mal d’être si proche de son étreinte. Ce n’est pas facile pour moi non plus. Après tout ce qu’elle avait enduré, c’était lui le faible. Mais elle ne saurait jamais ce que ça lui faisait de voir Nina l’attirer contre elle, ou Jesper passer son bras autour de sa taille, alors que lui restait dans l’embrasure des portes ou collé contre les murs, sans pouvoir se rapprocher. Mais je suis ici, maintenant, se dit-il, effronté. Il l’avait portée, avait combattu à ses côtés, avait passé des nuits entières auprès d’elle, tous les deux sur le ventre à regarder à travers une longue-vue pour surveiller un entrepôt ou la maison d’un mercurien. Ça ne ressemblait à rien de tout ça. Il était malade et effrayé, son corps trempé de sueur, mais il était là. Il regarda ce pouls, l’évidence que son cœur battait, s’harmonisant avec sa propre anxiété. Il vit la courbure humide de son cou, l’éclat de sa peau marron. Il voulait… Il voulait.


      Avant même de définir ce qu’il allait faire, il baissa la tête. Elle laissa échapper un souffle doux. Les lèvres de Kaz s’attardèrent juste au-dessus de la jointure entre son épaule et sa nuque. Il attendit. Dis-moi d’arrêter. Repousse-moi.


      Elle expira.


      – Continue, répéta-t-elle.


      Finis l’histoire.


      S’il avançait d’un millimètre, ses lèvres se poseraient sur sa peau, chaude, douce, recouverte d’une fine couche de transpiration. Le désir grondait en lui, des milliers d’images déferlèrent, qu’il avait rangées dans un coin, s’interdisant de les visualiser. Ses cheveux noirs libérés de leur queue-de-cheval, ses mains entourant le creux de ses reins, ses lèvres qui s’écartaient et murmuraient son nom.


      Tout s’effaça. Il se noyait dans le port. Il avait devant lui les membres inertes d’un cadavre. Elle ouvrait sur lui des yeux vitreux. Le dégoût lui remua les entrailles.


      Il fit un pas en arrière et une intense douleur foudroya sa mauvaise jambe. Il avait la bouche en feu. La pièce tournoyait. Il s’appuya contre le mur, essayant de reprendre son souffle. Inej avait bondi sur ses pieds et elle avançait vers lui, l’air inquiet. Il leva la main pour l’arrêter.


      – Non !


      Elle se figea au centre du sol carrelé, entourée d’or et de blanc, telle une icône resplendissante.


      – Qu’est-ce qui t’est arrivé, Kaz ? Qu’est-ce qui est arrivé à ton frère ?


      – Ça n’a pas d’importance.


      – Raconte-moi. S’il te plaît.


      Dis-lui, souffla sa petite voix intérieure. Dis-lui tout. Mais il ne savait par quoi commencer. Et pourquoi le ferait-il ? Pour qu’elle trouve un moyen de l’absoudre de ses crimes ? Il ne voulait pas de sa pitié. Il n’avait pas à se justifier, mais juste trouver le courage de la laisser partir.


      – Tu veux savoir ce que Pekka m’a fait ? demanda-t-il, tranchant. Tu veux pas plutôt que je te dise ce que j’ai fait quand j’ai trouvé la femme qui prétendait être son épouse, la gamine qui prétendait être leur fille ? Ou ce qu’est devenu le gosse qui nous a tendu son piège le premier soir avec son chien mécanique ? C’est une sacrée histoire. Il s’appelait Filip. Je l’ai trouvé en train d’organiser une partie de cartes sur Kelstraat. Je l’ai torturé pendant deux jours et je l’ai laissé se vider de son sang dans une allée, la clé d’un chien mécanique enfoncée dans la gorge.


      Kaz vit Inej frémir. Il ignora le pincement dans son cœur.


      – Les employés de la banque qui ont révélé nos informations, le faux avocat, le gars qui m’a offert un chocolat chaud dans le bureau de Hertzoon. Je les ai tous détruits un par un, brique par brique. Et Rollins sera le dernier. Ces choses ne se lavent pas avec des prières, le Spectre. Aucune paix ne m’attend, aucun pardon, pas plus dans cette vie que dans la suivante.


      Inej secoua la tête. Comment parvenait-elle à le regarder encore avec cette bonté dans les yeux ?


      – On ne demande pas le pardon, Kaz. On le gagne.


      – C’est ce que t’as l’intention de faire? En chassant les marchands d’esclaves ?


      – En les chassant, oui. En éliminant les mercuriens et les patrons du Barrel qui bénéficient de leur commerce. En devenant autre chose que le prochain Pekka Rollins.


      C’était impossible. Il n’existait rien d’autre. Il y voyait clair, lui. Inej était plus forte qu’il ne le serait jamais. Elle avait gardé sa foi, sa bonté, même quand le monde avait tout fait pour les lui arracher.


      Ses yeux examinèrent son visage, comme il le faisait toujours, de près, avec appétit, en détail, comme le voleur qu’il était. Son front lisse, le marron profond de ses yeux, la courbure de ses lèvres. Il ne méritait pas la paix, il ne méritait pas le pardon, mais s’il devait mourir aujourd’hui, ce qu’il avait peut-être gagné, c’était le souvenir de cette jeune fille, plus net que tout le reste, à emporter dans l’au-delà.


      Kaz contourna Inej, prit ses gants sur le lavabo et les enfila. Il se glissa dans son manteau, resserra sa cravate devant le miroir, coinça sa canne sous son bras. Qu’il rencontre au moins sa mort avec style.


      Quand il se tourna vers elle, il était prêt.


      – Quoi qu’il m’arrive, survis à cette ville. Prends ton bateau, venge-toi, grave ton nom dans leurs os. Mais survis avant tout à ce désastre dans lequel je nous ai embarqués.


      – Ne fais pas ça, supplia Inej.


      – Si je ne le fais pas, tout est terminé. C’est le seul moyen. Sans ça, pas de récompense, rien.


      – Rien, répéta-t-elle.


      – Cherche les points faibles de Dunyasha.


      – Quoi ?


      – Un combattant a toujours un point faible, le signe d’une vieille blessure, une épaule qui tombe quand il assène un coup.


      – J’ai des points faibles ?


      – Tu redresses tes épaules avant de bouger, comme si tu allais te produire devant un public et que tu essayais de capter l’attention des spectateurs.


      Elle parut légèrement vexée.


      – Et toi ?


      Kaz repensa à cette fraction de seconde sur Vellgeluk qui avait failli lui coûter tout ce qu’il avait.


      – Je suis infirme. C’est mon point faible. Personne n’a l’intelligence de chercher les autres.


      – Ne va pas au Slat, Kaz. Trouvons un autre moyen.


      – Laisse-moi passer, le Spectre.


      – Kaz…


      – Et si tu as vraiment des sentiments pour moi, ne me suis pas.


      Il l’écarta et sortit de la pièce. Il ne pouvait penser à ce qui adviendrait, à ce qu’il avait à perdre. Et Inej se trompait. Il savait exactement ce qu’il voulait laisser derrière lui quand il partirait.


      La ruine.
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      Elle le suivit tout de même.


      Si tu as vraiment des sentiments pour moi.


      Inej grinçait des dents en enjambant une cheminée. Il l’insultait. Elle avait eu des dizaines d’occasions de se libérer de Kaz et elle ne les avait jamais prises.


      D’accord, il n’était pas fait pour avoir une vie normale. Mais elle, pourrait-elle jamais avoir un gentil mari à qui elle ferait des enfants, tout en aiguisant ses couteaux la nuit pendant qu’ils dormiraient ? Comment expliquerait-elle les cauchemars de la Ménagerie qui la hantaient ? Et le sang sur ses mains ?


      Elle sentait encore le contact des doigts de Kaz sur sa peau, la caresse de ses lèvres dans son cou. Elle revoyait ses yeux qui se dilataient. Deux des individus les plus dangereux du Barrel qui n’arrivaient pas à se toucher sans défaillir. Mais ils avaient essayé. Il avait essayé. Peut-être qu’ils pourraient recommencer. Un espoir imbécile. Le souhait sentimental d’une jeune fille à qui on n’aurait pas volé la première partie de sa vie, qui n’aurait jamais reçu le fouet de tante Heleen sur son dos, qui ne serait pas couverte de coups, qui ne serait pas recherchée par les forces de l’ordre. Kaz aurait bien ri de son optimisme.


      Elle pensa à Dunyasha, son ombre. Quels rêves nourrissait-elle ? Un trône, comme l’avait suggéré Matthias ? Un autre meurtre à offrir à son dieu? Inej ne doutait pas qu’elle croiserait de nouveau la route de cette fille ivoire et ambre. Elle voulait croire qu’elle ressortirait victorieuse de leur prochaine rencontre, mais le don de Dunyasha était incontestable. Peut-être qu’elle était vraiment une princesse, une aristocrate formée à l’art de tuer, destinée à la gloire telle une héroïne de roman. Alors quel rôle Inej jouait-elle dans l’histoire? Un obstacle sur sa route? Un trophée à ajouter à son palmarès assassin ? Une médiocre acrobate suli qui ne se bat pas mieux qu’un petit voyou des rues. Ou étaient-ce les dieux d’Inej qui avaient envoyé Dunyasha dans les rues de Ketterdam ? Qui se souviendra d’une fille comme vous, mademoiselle Ghafa? C’était peut-être la punition que méritait Inej pour les vies qu’elle avait volées.


      Peut-être. Mais pas tout de suite. Elle avait encore des dettes à rembourser.


      En glissant le long d’un tuyau d’écoulement, Inej grimaça quand le bandage sur sa cuisse s’arracha. Elle allait laisser une traînée de sang dans le ciel.


      Ils approchaient du Slat, mais elle restait dans l’ombre et s’assurait de mettre une distance suffisante entre Kaz et elle. Il savait détecter sa présence comme personne. Il s’arrêtait fréquemment, ne se sachant pas observé. Sa jambe le torturait plus qu’il ne l’admettait. Mais au Slat, elle pourrait intervenir. Elle respecterait sa volonté parce qu’il avait raison : dans le Barrel, la force était la seule monnaie qui avait de la valeur. Si Kaz n’affrontait pas cette épreuve seul, il pourrait tout perdre. Pas juste la chance d’obtenir le soutien des Dregs, mais la chance de circuler librement dans le Barrel. Elle avait toujours désiré le guérir de son excès d’arrogance, mais ne supportait pas l’idée qu’on le dépouille de sa fierté.


      Il se faufilait à travers les toits de Groenstraat, suivant l’itinéraire qu’ils avaient préparé, et rapidement, l’arrière du Slat se profila : étroit, légèrement penché par rapport à ses voisins, ses pignons noirs de suie.


      Combien de fois l’avait-elle observé sous cet angle ? Pour elle, c’était le chemin normal. Elle repéra les quartiers de Kaz au dernier étage. Elle avait passé des heures perchée sur le rebord de sa fenêtre, nourrissant les corbeaux qui s’y rassemblaient, écoutant ses combines. En dessous, légèrement sur la gauche, elle vit l’éclat de la vitre de sa minuscule chambre. Elle fut soudain frappée par l’idée que ce serait peut-être la dernière fois qu’elle viendrait au Slat, que les enchères réussissent ou échouent. Elle ne reverrait peut-être jamais Kaz assis à son bureau et n’entendrait plus le claquement de sa canne sur les marches branlantes, qui lui indiquait toujours si la nuit avait été bonne ou mauvaise.


      Elle le regarda descendre du toit, maladroit, et crocheter la serrure de sa propre fenêtre. Quand il disparut de sa vue, elle continua sur la pente raide du toit vers l’autre côté du Slat. Elle n’aurait pu emprunter le même chemin que lui sans se compromettre.


      Sur la façade de la maison, accroché sous le toit, elle trouva le crochet en métal utilisé pour hisser les marchandises lourdes. Elle l’attrapa, sans tenir compte des roucoulements agacés des pigeons qu’elle dérangeait, et poussa la vitre avec son pied. Elle s’efforça de ne pas respirer la puanteur de leurs déjections. À l’intérieur, elle avança sur les poutres du toit et se trouva une place dans l’ombre. Elle attendit, pas sûre de savoir quoi faire ensuite. Si quelqu’un levait les yeux, il pourrait la voir, perchée dans un coin telle l’araignée qu’elle était, mais pourquoi quelqu’un regarderait-il en haut ?


      En dessous, il régnait une animation inaccoutumée. Apparemment l’euphorie du matin s’était propagée sur toute la journée. Les gens entraient et sortaient, criaient, riaient, chantaient. Quelques Dregs, installés sur les chaises en bois, se passaient une bouteille de whisky. Seeger, un des malabars préférés de Per Haskell, répétait inlassablement les trois mêmes notes sur une petite flûte. Un bruyant groupe de voyous déboula dans l’entrée en beuglant et en se chamaillant comme des collégiens surexcités. Ils tenaient à la main des haches aux manches parsemés de clous rouillés, des gourdins, des couteaux et des pistolets. Certains avaient peint des ailes d’aigle au crayon noir autour de leurs yeux enflammés. Derrière eux, Inej aperçut quelques Dregs qui n’avaient pas l’air de prendre part à la liesse ambiante : Anika avec sa tignasse blonde, le maigre Roeder que Per Haskell avait proposé à Kaz comme nouvelle araignée, les gros balèzes Keeg et Pim. Ils se tenaient à l’écart, appuyés contre le mur, et échangeaient des regards mécontents. Ce sont les meilleures chances de Kaz, se dit-elle. Les membres les plus jeunes, les gosses que Kaz avait sortis de la rue et formés, ceux qui se chargeaient des pires boulots parce qu’ils étaient nouveaux.


      Mais qu’est-ce que Kaz avait derrière la tête? Était-il passé par son bureau parce qu’il avait une idée ou parce que c’était le point d’accès le plus pratique ? Voulait-il parler à Per Haskell en tête à tête ? Toute la cage d’escalier se voyait depuis l’entrée. Kaz ne pourrait pas s’y engager sans s’attirer l’attention de tous, à moins qu’il envisage de se déguiser. Et comment pourrait-il descendre les marches avec sa mauvaise jambe sans qu’ils remarquent sa démarche ?


      Des éclats de voix s’élevèrent en dessous d’elle. Per Haskell était sorti de son bureau, sa tête grisonnante déambulant dans la foule. Il arborait des couleurs festives, veste à carreaux pourpre et argent, pantalon pied-de-poule, fier patron des Dregs, le gang que Kaz avait bâti à partir de rien. D’une main, il agitait le chapeau à plume qu’il adorait particulièrement, et de l’autre, il s’appuyait sur sa canne. Quelqu’un lui avait confectionné une sorte de couronne en papier mâché. Inej en était malade. Kaz avait été plus fidèle qu’un fils. Perfide, impitoyable, meurtrier, mais un fils tout de même.


      – On va l’attraper ce soir, vous pensez ? demanda Bastian, qui se frappait la cuisse avec une méchante massue.


      Haskell leva sa canne tel un sceptre.


      – Personne d’autre qu’un de mes gars ne recevra la récompense ! J’ai pas raison ?


      Ils poussèrent des cris enthousiastes.


      – Vieil homme !


      Inej tourna brusquement la tête en entendant la voix rocailleuse de Kaz résonner sur les murs. Le silence se fit et tous les yeux se dirigèrent vers lui.


      Il se tenait en haut de l’escalier, dominant quatre étages en bois. Inej remarqua qu’il s’était changé et que son manteau épousait son corps à la perfection. Il s’appuyait sur sa canne, les cheveux soigneusement peignés sur son front pâle, un démon monstrueusement élégant.


      La surprise qui s’afficha sur le visage de Haskell avait quelque chose de comique. Il éclata de rire.


      – Eh bien, Brekker, t’es le plus dingue des abrutis que j’aie jamais connus !


      – Sacré compliment !


      – T’aurais jamais dû te présenter ici… à moins que t’aies envie de te livrer. Ce serait digne de ton intelligence.


      – J’en ai marre de renflouer tes caisses.


      Les traits de Per Haskell se déformèrent de rage.


      – Espèce de petit avorton orgueilleux ! gronda-t-il. Venir me narguer chez moi comme un mercurien dans son manoir !


      – T’as toujours fait comme si t’étais meilleur que nous, Brekker, cria Seeger, un sifflet en étain à la main.


      Quelques Dregs hochèrent la tête. Per Haskell applaudit pour l’encourager.


      Et c’était la pure vérité : Kaz s’était toujours tenu à l’écart des autres. Ils auraient voulu qu’il leur accorde son amitié, mais il avait toujours refusé de jouer leur jeu. Seulement le sien. Peut-être que cette confrontation était inévitable, Inej savait que Kaz ne comptait pas rester le lieutenant de Per Haskell pour toujours. Leur triomphe au palais de Glace aurait dû l’élire roi du Barrel, mais Van Eck lui avait volé son succès. Les Dregs ne savaient rien des exploits qu’il avait accomplis au cours de ces dernières semaines, du trophée qu’il avait dérobé aux Fjerdans, du butin qui était encore à sa portée. Il les affrontait seul, un garçon avec quelques rares alliés, un inconnu pour la plupart, malgré sa solide réputation.


      – T’as aucun pote ici ! ajouta Bastian.


      Contre le mur, Anika et les autres se rebiffèrent. Pim secoua sa tête hirsute et croisa les bras.


      Kaz haussa une seule épaule.


      – Je suis pas venu chercher des potes. Et je ne suis pas ici pour les parasites, les lâches et les mauviettes qui pensent que le Barrel leur doit quelque chose simplement parce qu’ils sont encore en vie. Je suis venu pour les tueurs. Les durs, les affamés. Ceux qui me ressemblent. C’est mon gang, affirma Kaz en descendant l’escalier et en frappant chaque marche avec sa canne. Et j’en ai assez de recevoir des ordres.


      – Allez cueillir votre récompense, les gars ! cria Haskell.


      Personne ne bougea, et l’espace d’un instant, Inej espéra assister à une mutinerie contre Haskell. Puis soudain un flot humain se déversa sur Kaz. Bastian et Seeger furent les premiers à se ruer dans l’escalier, pressés de se payer Dirtyhands.


      Seulement, Seeger était ralenti par le whisky, et quand ils arrivèrent au troisième étage, à portée de Kaz, ils étaient à bout de souffle. La canne au pommeau en forme de corbeau dessina deux arcs de cercle dans les airs, fracassant les os du bras de Seeger. Plutôt que d’attaquer Bastian, Kaz le contourna à une vitesse prodigieuse malgré sa mauvaise jambe. Avant que son adversaire ait le temps de se retourner, il lui colla le bout de sa canne dans la partie molle entre la cuisse et le genou. Bastian se plia en deux de douleur.


      Un autre des sbires de Haskell se précipitait déjà sur lui, une armoire à glace surnommée Teapot – théière – à cause du sifflement qu’il émettait par le nez quand il respirait. Le bout de son gourdin ricocha sur l’épaule de Kaz alors qu’il esquivait vers la gauche. La canne heurta la mâchoire du molosse avec tout le poids de la tête de corbeau. Inej vit les dents de Teapot voler dans les airs.


      Kaz avait toujours le dessus, mais il était seul contre tous et maintenant ils affluaient en nombre. Varian et Swann débarquèrent sur le palier du troisième étage, Red Felix sur leurs talons, Milo et Gorka tout près derrière.


      Inej se pinça les lèvres en voyant Kaz essuyer un violent coup sur sa mauvaise jambe. Il vacilla, mais se redressa juste à temps pour esquiver la chaîne de Varian. Elle percuta la balustrade à quelques centimètres à peine de sa tête, projetant des éclats de bois partout autour d’eux. Kaz agrippa la chaîne et profita de l’élan de Varian pour l’envoyer par-dessus la rampe. La foule s’écarta quand il s’écroula à terre.


      Swann et Red Felix se jetèrent sur Kaz. Red Felix agrippa son manteau pour le tirer en arrière. Kaz s’en dégagea tel un magicien se libérant d’une camisole de force dans un des spectacles d’East Stave.


      Swan fit tournoyer sa hache violemment, mais Kaz lui assena le pommeau de sa canne en pleine tête. Même de loin, Inej put voir sa pommette se creuser en un cratère de sang.


      Red Felix tira alors une matraque de sa ceinture et frappa la main droite de Kaz de toutes ses forces. Malgré la mollesse relative de la frappe, Kaz en perdit sa canne, qui dégringola dans l’escalier. Beatle, aussi élancé qu’un furet et le visage tout aussi pointu, partit la ramasser dans les marches et la lança à Per Haskell sous l’ovation de ses hommes de main. Kaz se cramponna alors à la balustrade et planta ses deux pieds dans le torse de Red Felix pour le balancer dans l’escalier.


      Kaz avait perdu sa canne. Il ouvrit grand ses mains gantées, évoquant une nouvelle fois à Inej un prestidigitateur. Rien dans mes manches.


      Trois autres Dregs remplacèrent Red Felix : Milo, Gorka et Beatle avec sa face de rongeur et ses cheveux gras. Le temps qu’Inej cligne des yeux et Milo avait coincé Kaz contre le mur pour le tabasser sans ménagement. Kaz leva la tête pour fracasser le nez du pauvre homme dans un craquement macabre. Milo recula et Kaz profita de son avantage.


      Mais ils étaient encore deux sur lui, et Kaz se battait à mains nues désormais, le sang dégoulinant sur un côté de son visage, sa lèvre explosée, son œil gauche gonflé. Ses mouvements n’étaient plus aussi rapides.


      Gorka replia son bras sur le cou de Kaz, qui riposta aussitôt en lui fourrant son coude dans l’estomac. Beatle vint en renfort et attrapa Kaz par l’épaule pour lui cogner le ventre avec sa matraque. Kaz se plia en deux et cracha du sang. Gorka lui frappa la tête avec sa chaîne. Inej vit les yeux de Kaz se tourner dans leurs orbites. Il vacilla et s’écroula à terre. La foule poussa des cris de joie.


      Inej se redressa sans même s’en rendre compte. Elle ne pouvait pas le laisser mourir seul devant ses yeux. Maintenant qu’il était inconscient, ils le rouaient de coups de pied. Elle avait ses couteaux dans les mains. Elle les tuerait tous et empilerait leurs corps sur les péniches du canal pour que les Stadwatch profitent du spectacle.


      Mais à cet instant, dans la fente de la rampe, elle vit que les yeux de Kaz étaient ouverts. Leurs regards se croisèrent. Il savait depuis le début qu’elle était avec lui. Bien sûr. Il savait toujours comment la trouver. Il lui fit le plus ténu des signes, de sa tête ensanglantée.


      Elle voulait hurler. Au diable ta fierté, les Dregs, toute cette ville de misère.


      Kaz tenta de se lever, Beatle l’en empêcha. Ils étaient hilares. Gorka souleva le pied et menaça d’exploser le crâne de Kaz avec sa botte. Inej vit Pim détourner le regard. Anika et Keeg hurlaient aux autres de l’arrêter. Gorka baissa son pied… et poussa un cri déchirant.


      Kaz tenait la botte de Gorka et son pied était tordu à un angle monstrueux. Il sautillait sur une jambe, essayant de garder son équilibre, son rugissement strident résonnant sans interruption. Milo et Beatle frappèrent Kaz dans les côtes, mais sans parvenir à le faire lâcher. Avec une force qu’Inej ne pouvait imaginer, Kaz releva la jambe de Gorka. Le malabar brailla quand son genou se déboîta. Il s’effondra.


      – Ma jambe, ma jambe ! vociférait-il.


      – Je te conseille une canne, ironisa Kaz.


      Malgré l’agitation, Inej ne voyait plus que le couteau dans la main de Milo, la longue lame scintillante. C’était sans doute ce qu’il avait de plus propre sur lui.


      – Ne le tue pas, abruti! ordonna Haskell, gardant en tête la récompense.


      Mais Milo ne l’écoutait plus, emporté par l’adrénaline. Il dirigea le poignard vers la poitrine de Kaz. À la dernière seconde, Kaz roula sur le parquet. La lame s’enfonça entre les planches. Milo tira sur le manche pour l’en sortir, mais Kaz était déjà en action et Inej vit qu’il avait deux clous rouillés entre les doigts qui lui servaient de serres. Il avait apparemment réussi à les arracher du manche de la hache. Il s’élança et les plongea dans la gorge de Milo, en plein dans la trachée. Dans un gargouillis affreux, le molosse s’effondra.


      Kaz agrippa la rampe pour se relever. Beatle leva les mains, comme s’il avait oublié qu’il possédait une matraque, alors que Kaz n’était pas armé. Kaz attrapa une mèche de ses cheveux, lui fit basculer la tête en arrière puis la fracassa contre la balustrade. La violence du geste résonna comme un coup de feu et le crâne de Beatle rebondit telle une balle en caoutchouc. Il s’écroula, inerte.


      Kaz s’essuya le visage avec sa manche, étalant du sang sur ses joues et son front. Il cracha. Après avoir ajusté ses gants, il baissa les yeux vers Per Haskell et le gratifia d’un sourire victorieux. Ses dents étaient rouges et humides. La foule avait encore grandi. Il fit tourner ses épaules.


      – Suivant ? demanda-t-il, comme s’il était déçu que le combat prenne déjà fin. Qui veut venir ?


      Inej n’arrivait pas à comprendre comment il parvenait à parler d’une voix aussi ferme.


      – C’est ce que je fais depuis le début. Je me bats. Quand est-ce que vous avez vu Per Haskell prendre un coup pour la dernière fois ? Mener une mission ? Bon sang, quand est-ce que vous l’avez vu sortir de son lit avant midi ?


      – Tu penses qu’on va t’applaudir parce que tu encaisses une bonne correction? répliqua Per Haskell. Ça ne répare pas le foutoir que t’as causé. Attirer les forces de l’ordre dans le Barrel, kidnapper le fils d’un mercurien…


      – Je t’ai dit que je n’y suis pour rien, affirma Kaz.


      – Pekka Rollins dit le contraire.


      – Alors tu préfères croire les Dime Lions plutôt que tes propres hommes ?


      Un murmure embarrassé traversa les rangs des Dregs, tel un souffle de vent dans les branches d’arbres. Le gang constituait la famille, le lien qui se tissait plus solide que les liens du sang.


      – Tu es assez fou pour contrarier un mercurien, Brekker.


      – Assez fou, concéda Kaz. Mais pas idiot.


      À présent, certains Dregs discutaient tout bas, comme s’ils n’avaient jamais réfléchi à la possibilité que Van Eck ait pu mentir. Bien sûr qu’ils n’y avaient jamais pensé. Van Eck représentait l’intégrité. Pourquoi un mercurien réputé accuserait-il un rat d’égout si ce n’était pas vrai ? Après tout, Kaz avait tout fait pour qu’on pense qu’il était capable de tout.


      – On t’a vu sur Goedmedbridge avec la femme du mercurien, insista Per Haskell.


      – Sa femme, pas son fils. Sa femme qui se trouve bien au chaud, chez elle, auprès de son voleur de mari, à lui tricoter des chaussettes et à parler aux oiseaux. Réfléchis une seconde, Haskell. Qu’est-ce que je ferais d’un gosse de mercurien ?


      – Rançon, chantage…


      – J’ai mis Van Eck en colère, parce qu’il m’avait mis en colère, et maintenant il utilise les truands de cette ville et Pekka Rollins et vous autres indifféremment. C’est aussi simple que ça.


      – Je n’ai jamais demandé un tel bazar, jeune homme. Je ne l’ai pas demandé et je n’en veux pas.


      – T’as bien voulu de tout le reste. Tout ce que je t’ai apporté sur un plateau, Haskell. Tu dirigerais toujours les mêmes bras cassés fauchés et tu boirais encore ton whisky noyé d’eau si tu ne m’avais pas croisé. Les murs s’écrouleraient autour de toi. Tu as accepté volontiers tout l’argent et les bons plans que je t’ai rapportés ; tu as avalé sans discuter les profits du Cinquième Port et du Crow Club, comme si c’était un dû ; tu m’as laissé faire ton sale boulot et tes combats.


      Son regard se promena doucement sur les Dregs.


      – Tout bénéf pour toi, tu n’as fait que cueillir le fruit de mon travail. Mais à la première occasion, tu te ligues à Pekka Rollins pour le plaisir de me passer la corde au cou.


      Nouveau murmure d’inconfort des spectateurs.


      – Mais je ne suis pas fâché.


      Vingt Dregs au moins contemplaient Kaz, tous armés, et pourtant Inej aurait juré qu’elle sentait leur soulagement. Et elle comprit : la bagarre n’était que le prologue. Ils savaient que Kaz était un dur, ils n’avaient pas besoin qu’il le prouve. Mais le spectacle qu’il leur offrait était ce qu’il lui fallait. Pour tenter une insurrection contre Per Haskell, il aurait eu à trouver chaque membre un à un et risquer de se faire capturer dans les rues du Barrel. Maintenant il avait un public et Per Haskell avait été ravi d’offrir un petit divertissement à ses hommes : la chute dramatique de Kaz Brekker, Dirtyhands. Mais ça n’avait rien d’une farce. C’était un rite sanglant et Per Haskell avait laissé ses troupes se réunir, ignorant que la vraie représentation allait bientôt commencer. Kaz se tenait dans sa chaire, blessé, meurtri, prêt à prêcher.


      – Je ne suis pas fâché, répéta-t-il. Pas pour ça. Mais tu sais ce qui me rend fou ? Ce qui me met hors de moi ? C’est voir un corbeau suivre les ordres d’un Dime Lion. Te voir parader après Pekka Rollins comme si tu pouvais en être fier. Un des gangs les plus meurtriers du Barrel qui ploie comme un bouquet de lys.


      – Rollins a du pouvoir, mon garçon, affirma Per Haskell. Des ressources. Va me faire la leçon quand t’auras accumulé un peu plus d’expérience. C’est mon rôle de protéger ce gang, et c’est ce que je fais. Je protège mes hommes de ton imprudence.


      – Tu penses que t’es à l’abri parce que tu courbes l’échine devant Pekka Rollins ? Tu penses qu’il tiendra sa parole ? Qu’il ne cherchera pas à t’arracher ce que tu possèdes ? Tu trouves que ça lui ressemble ?


      – Carrément pas ! intervint Anika.


      – Qui vous voulez voir faire face quand le lion aura faim ? Un corbeau ? Ou un poulet déplumé qui parle beaucoup et se range du côté de ses ennemis et d’un faux jeton de mercurien contre ses propres hommes ?


      De son perchoir, Inej vit les gars qui entouraient Per Haskell s’écarter légèrement. Certains le dévisageaient, impitoyables. Ils observaient attentivement son chapeau à plume ridicule et le bâton dans ses mains, une imitation grotesque de la canne de Kaz que Haskell baladait pour se moquer de son lieutenant.


      – Dans le Barrel, on ne vend pas de la sécurité, déclara Kaz, sa voix érodée enflammant les troupes. Seules la force et la faiblesse existent. Tu ne demandes pas le respect, tu le gagnes.


      On ne demande pas le pardon, on le gagne. Il lui avait volé sa réplique. Elle réprima un sourire.


      – Je ne suis pas votre ami. Je ne suis pas votre père. Je ne vais pas vous offrir de whisky, ni vous taper dans le dos et vous appeler mon fils. Mais je mettrai de l’argent dans vos coffres. Je maintiendrai un climat de terreur parmi vos ennemis, si bien qu’il leur suffira de voir votre tatouage pour trembler. Alors qui voulez-vous voir faire face à Pekka Rollins quand il se présentera ?


      Le silence s’abattit sur la foule, aussi pesant que la perspective du combat.


      – Eh bien ? fanfaronna Per Haskell en bombant le torse. Répondez-lui! Vous voulez votre leader attitré ou cette espèce d’invalide qui ne peut même pas marcher droit ?


      – Je ne marche peut-être pas droit, admit Kaz. Mais je ne fuis pas devant une bagarre.


      Il descendit les marches.


      Varian s’était relevé après sa chute. Même s’il avait du mal à tenir sur ses pieds, il s’avança vers l’escalier et Inej ne put que respecter sa loyauté vis-à-vis de Per Haskell.


      Pim quitta sa place contre le mur et lui bloqua la route.


      – T’es fini, lança-t-il.


      La situation basculait, Kaz l’emportait.


      – Va chercher les hommes de Rollins ! ordonna Per Haskell à Varian. Donne l’alarme !


      Mais Anika se planta dans l’entrée, son couteau à la main.


      – T’es un Dime Lion ou un Dreg ? demanda-t-elle.


      Lentement, son boitillement plus prononcé que d’habitude, mais le dos droit, Kaz arriva au niveau des autres en s’appuyant sur la rampe. Les membres du gang s’écartèrent.


      Les traits de Haskell se tordirent d’indignation et de peur.


      – Tu ne tiendras jamais, mon garçon. Il en faut plus que ce que tu as pour résister à Pekka Rollins.


      Kaz arracha sa canne des mains de Per Haskell.


      – Tu as deux minutes pour déguerpir de ma maison, vieil homme. Le prix de cette ville est le sang, et je serais heureux de le payer avec le tien.


      


       

      


    

  

    28. JESPER


    
      Jesper n’avait jamais vu Kaz si amoché, le nez cassé, la lèvre entaillée, un œil gonflé. Il se tenait le ventre d’une façon qui indiquait qu’il avait au moins une côte fêlée, et quand il toussa dans son mouchoir, Jesper vit une tache rouge sur le tissu blanc, avant que Kaz ait le temps de le ranger dans sa poche. Il boitait plus sévèrement que jamais, mais il tenait toujours debout. Anika et Pim l’accompagnaient. Apparemment, ils avaient laissé un effectif réduit mais lourdement armé dans le Slat, pour éviter que Pekka Rollins décide d’en faire son territoire s’il apprenait l’insurrection de Kaz.


      – Bon sang ! s’exclama Jesper. J’en déduis que tout s’est bien passé.


      – Comme je m’y attendais.


      Matthias secoua la tête, admiratif et sidéré à la fois.


      – Combien de vies as-tu, demjin ?


      – Encore une, j’espère.


      Après avoir réussi à retirer son manteau et sa chemise avec peine, Kaz se pencha sur le lavabo de la salle de bains.


      – Pour l’amour de nos dieux, Kaz, laisse-nous t’aider, pria Nina.


      Kaz attrapa l’extrémité d’un bandage dans ses dents pour en déchirer une partie.


      – Pas besoin de votre aide. Continuez à travailler avec Colm.


      – Qu’est-ce qui tourne pas rond chez lui ? grommela Nina alors qu’ils retournaient dans le salon pour faire répéter à Colm les détails de sa fausse identité.


      – Comme d’hab, répondit Jesper. Kaz Brekker, quoi.


       


      Un peu plus d’une heure plus tard, Inej s’était glissée dans la chambre pour donner une note à Kaz. C’était la fin de l’aprèsmidi et une lumière dorée traversait les vitres.


      – Ils vont venir ? s’enquit Nina.


      – J’ai donné ta lettre au garde à la porte, et ça a suffi, répondit Inej en hochant la tête. Ils m’ont conduite directement chez deux membres du triumvirat.


      – Tu as rencontré qui ? interrogea Kaz.


      – Genya Safin et Zoya Nazyalensky.


      Wylan se redressa sur sa chaise.


      – La façonneuse ? Elle est à l’ambassade ?


      – Oubli fort intéressant, Nina, réprimanda Kaz.


      – Information non pertinente à l’époque, répliqua-t-elle.


      – Bien sûr que c’était pertinent ! contredit Wylan, furieux.


      Sa réaction étonna légèrement Jesper. Il n’avait pas eu l’air dérangé, au début, de porter les traits de Kuwei. C’était presque comme s’il était soulagé de se distancer ainsi de son père. Mais depuis, ils s’étaient rendus à Sainte-Hilde. Et Jesper avait embrassé Kuwei.


      Nina grimaça.


      – Wylan, je pensais que tu venais à Ravka. Tu allais rencontrer Genya dès ton arrivée sur le bateau.


      – On sait tous vers qui se dirige la loyauté de Nina, commenta Kaz.


      – Je ne leur ai pas parlé de Kuwei ! riposta Nina, offusquée.


      Un faible sourire se dessina sur les lèvres de Kaz.


      – Qu’est-ce que j’ai dit ? ironisa Kaz, avant de se tourner vers Inej. Tu leur as présenté nos conditions ?


      – Oui, elles seront ici dans une heure. Rendez-vous dans les thermes. Je leur ai dit de bien faire attention que personne ne les voie entrer dans l’hôtel.


      – Espérons qu’elles y arriveront, ponctua Kaz.


      – Elles dirigent un pays, déclara Nina. Ça devrait pas leur poser trop de problèmes de suivre quelques instructions simples.


      – Les rues ne sont pas sûres pour elles, remarqua Wylan.


      – Ce sont les deux seules Grishas en sécurité à Ketterdam, démentit Kaz. Même si les Shus ont le culot de se remettre en chasse, ils ne vont pas s’en prendre à deux célèbres dignitaires ravkans. Nina, est-ce que Genya a le pouvoir de rendre son visage à Wylan ?


      – Je sais pas. On l’appelle la Première Façonneuse, et elle a un talent reconnu, mais sans parem…


      Elle n’avait pas besoin de développer. C’était uniquement grâce au parem qu’elle avait réussi cette transformation miraculeuse. Mais Genya Safin était une légende. Tout était possible.


      – Kaz, lâcha Wylan en tortillant un pan de sa chemise. Si elle veut bien essayer…


      – Mais tu devras être deux fois plus prudent avant les enchères, acquiesça Kaz. Ton père veut pas que tu débarques pour révéler ses arnaques. Tu ferais mieux d’attendre…


      – J’en ai marre d’être quelqu’un d’autre.


      Kaz haussa les épaules, mais Jesper sentait que c’était exactement ce qu’il voulait.


      – Il y aura des clients de l’hôtel dans les thermes ? remarqua Jesper.


      – J’ai réservé l’endroit entier au nom de monsieur Rietveld, intervint Nina. Très pudique, le gars.


      – Tu m’étonnes, renchérit Jesper.


      – C’est à cause de ses pieds palmés, continua Nina. Hyper gênant.


      – Nina et Matthias resteront ici, affirma Kaz.


      – Il faut que je vienne, protesta Nina.


      – T’es ravkan ou un membre de cette équipe ?


      – Les deux.


      – Exactement. Cette rencontre sera assez compliquée déjà sans que Matthias et toi y mettiez votre grain de sel.


      Nina finit par céder, à condition qu’Inej aille à sa place.


      Mais Inej secoua la tête.


      – Je préférerais pas, lâcha-t-elle.


      – Pourquoi? demanda Nina. Il faut que quelqu’un surveille Kaz.


      – Et tu m’en penses capable ?


      – Il faut au moins essayer.


      – Je t’aime, toi, Nina, mais le gouvernement ravkan n’a pas été très tendre avec les Sulis. Je n’ai pas envie d’aller plaisanter avec leurs chefs.


      Jesper ne l’avait jamais considéré sous cet angle, et à en croire l’expression d’effroi qui s’afficha sur le visage de Nina, elle non plus. Inej la serra dans ses bras.


      – Viens, on va demander à Colm de nous commander quelque chose de décadent.


      – C’est ta réponse pour tout.


      – Et tu te plains ?


      – Je ne fais que citer une des raisons pour lesquelles je t’adore, répondit Nina avec un clin d’œil.


      Elles rejoignirent Colm, bras dessus bras dessous, mais Nina se mordillait nerveusement la lèvre inférieure. Elle avait l’habitude maintenant que Matthias critique son pays, se dit Jesper, mais ça devait faire plus mal quand ça venait d’Inej. Il voulait dire à Nina qu’on peut aimer quelque chose ou quelqu’un tout en étant conscient de ses défauts. Il espérait que c’était vrai, parce que sinon, il était cuit.


      Lorsqu’ils partirent pour rencontrer les Ravkans, Jesper les suivit dans le couloir.


      – Wylan !


      Wylan ne s’arrêta pas.


      Jesper courut pour le contourner et lui couper la route. En marchant à reculons, il tenta de lui faire entendre raison.


      – Écoute, ce qui s’est passé avec Kuwei, ce n’était rien. Il ne s’est rien passé avec Kuwei.


      – Tu ne me dois aucune explication. C’est moi qui vous ai interrompus.


      – Mais non! Pas du tout! Kuwei était assis devant le piano. Tu peux comprendre ma méprise.


      – Tu pensais que c’était moi? demanda Wylan en s’arrêtant net.


      – Exactement ! confirma Jesper. Tu vois, juste une grossière…


      Les yeux dorés de Wylan le foudroyèrent.


      – Tu peux vraiment pas nous différencier ?


      – Je… Si, d’habitude je peux, mais…


      – On a rien en commun, s’indigna Wylan. Il n’est même pas si bon que ça en sciences ! Ses cahiers sont remplis de gribouillages. Des dessins de toi pour la plupart. Et ils sont vraiment médiocres.


      – Vraiment ? Il me dessine ?


      – Oublie, lâcha Wylan en levant les yeux au ciel. Tu peux embrasser qui tu veux, Jesper.


      – Et je le ferai. Aussi souvent que possible.


      – Alors c’est quoi le problème ?


      – Aucun problème, je voulais juste te donner ça.


      Il plaça une minuscule toile ovale dans la paume de Wylan.


      – Je l’ai prise quand on était à Sainte-Hilde. Je me suis dit que ça pourrait être utile si Genya essaie de te rendre tes traits de mercurien.


      Wylan examina le portrait.


      – C’est ma mère qui a peint ça ?


      – C’était dans la pièce remplie de ses œuvres.


      Il était petit, sans cadre, une miniature. Wylan à l’âge de huit ans. Le jeune homme passa un doigt sur le bord du tableau.


      – C’est comme ça qu’elle se souvient de moi. Elle ne m’a jamais vu grandir, dit-il en fronçant les sourcils. C’est si vieux… Je suis pas sûr que ce sera utile.


      – Mais c’est toi, affirma Jesper. Mêmes boucles, même petit creux angoissé entre les deux yeux.


      – Et tu l’as volée, juste parce que tu pensais que cette toile serait utile ?


      – Je te l’ai déjà dit, j’aime ton visage d’imbécile.


      Wylan baissa la tête et fourra le portrait dans sa poche.


      – Merci.


      – Pas de quoi, hésita Jesper. Si tu te dirigeais vers les thermes, je pourrais t’accompagner. Si tu veux bien.


      – J’aimerais, oui, acquiesça Wylan, anxieux.


      L’humeur joyeuse de Jesper dura jusqu’à l’ascenseur, mais en rejoignant Kaz pour descendre au troisième étage de l’hôtel, ses nerfs se mirent à le tirailler. Ils se dirigeaient peut-être droit dans un piège et Kaz n’était pas en état de se battre.


      D’un côté, il espérait que les Ravkans refuseraient les termes de son plan fou. Le projet de Kaz se verrait alors entravé et même s’ils finissaient tous à Hellgate ou au bout d’une corde, son père avait une chance de s’en tirer sain et sauf. Colm avait passé des heures à apprendre son rôle avec Nina et Kaz, il avait étudié les différents scénarios et répondu aux questions interminables sans se plaindre. Colm n’avait rien d’un acteur et il mentait à peu près aussi bien que Jesper dansait le ballet. Mais Nina serait avec lui. Un atout de poids.


      Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et ils s’engagèrent dans un autre couloir mauve et blanc, et suivirent le bruit de l’eau jusqu’à une pièce au centre de laquelle trônait une large piscine entourée d’arches. Jesper vit plusieurs bassins, des cascades, des criques et des alcôves. Chaque surface était recouverte de carreaux indigo. Ce genre de décor parlait à Jesper : des piscines d’eau chaude, des fontaines qui dansaient et jacassaient comme des invités dans une soirée, des piles de serviettes épaisses et l’odeur suave du savon. Un endroit pareil aurait dû se trouver dans le Barrel, où il serait apprécié à sa juste valeur, et pas dans le quartier des affaires.


      Ils pensaient rencontrer seulement deux membres du triumvirat, mais trois personnes se tenaient devant eux. La fille avec le cache-œil était Genya Safin, ce qui voulait dire que la beauté renversante avec l’épaisse tignasse ébène était Zoya Nazyalensky. Elles étaient accompagnées par un jeune gars d’une vingtaine d’années au visage de renard, emmitouflé dans un manteau bleu canard et des gants en cuir marron. À sa ceinture pendaient deux revolvers zemenis. Si ces gens étaient représentatifs de ce que Ravka avait à offrir, il y ferait bien un petit tour, finalement.


      – On avait dit aux Grishas de venir seules, commença Kaz.


      – C’était impossible, répliqua l’homme. Même si Zoya possède une force exceptionnelle, le pouvoir de Genya n’est pas adapté à la confrontation physique. Moi, en revanche, je suis tout particulièrement friand des combats au corps à corps.


      – Sturmhond, articula Kaz entre ses dents.


      – Il me connaît! se réjouit Sturmhond, avant de donner un petit coup de coude à Genya. Je t’avais dit que j’étais célèbre.


      Zoya poussa un soupir exaspéré.


      – Super, merci. Il sera encore deux fois plus suffisant, maintenant.


      – Sturmhond a reçu l’autorisation de négocier au nom du trône ravkan, expliqua Genya.


      – Un pirate ? demanda Jesper.


      – Un corsaire, corrigea Sturmhond. Il est impensable que le roi assiste à de telles enchères en personne.


      – Pourquoi pas ?


      – Parce qu’il pourrait perdre. Et c’est pas bon quand un roi perd.


      Jesper n’en revenait pas de se trouver face au légendaire Sturmhond. Ce corsaire avait franchi d’innombrables barrages au nom des Ravkans et la rumeur disait…


      – T’as vraiment un navire volant ? bredouilla Jesper.


      – Non.


      – Oh.


      – J’en ai plusieurs.


      – Emmène-moi avec toi.


      Kaz ne semblait pas le moins du monde amusé.


      – Le roi ravkan te laisse négocier à sa place pour des affaires d’État ? demanda-t-il, sceptique.


      – Ça arrive. Surtout si des individus peu fréquentables sont impliqués. Votre réputation vous précède, monsieur Brekker.


      – Pareil pour toi.


      – Pas faux. Disons que nous avons tous les deux gagné le droit qu’on parle de nous dans les pires milieux. Le roi ravkan ne se mêlera pas à vos complots crapuleux les yeux fermés. Le mot de Nina affirmait que vous aviez Kuwei Yul-Bo en votre possession. J’attends la confirmation et les détails du plan.


      – D’accord, acquiesça Kaz. Allons parler dans le solarium, je voudrais pas tremper mon costume de transpiration.


      Quand les autres firent un pas pour les suivre, Kaz regarda par-dessus son épaule.


      – Seulement moi et le corsaire.


      Zoya rejeta en arrière sa crinière noire.


      – Nous sommes le triumvirat. Nous n’obéissons pas aux ordres de rats d’égout kerch à la coiffure douteuse.


      – Je peux le reformuler comme une question, si ça te fait descendre de tes grands chevaux.


      – Insolent…


      – Zoya, intervint Sturmhond sur un ton posé. Ne contrarions pas nos nouveaux amis avant qu’ils aient l’occasion de nous trahir. Je vous suis, monsieur Brekker.


      – Kaz, appela Wylan. Tu peux pas…


      – Débrouille-toi tout seul, mercurien. Il est temps que t’apprennes à négocier par toi-même.


      Kaz disparut dans le couloir avec Sturmhond sur les talons.


      À mesure que leurs pas faiblissaient, le silence s’installa. >Wylan s’éclaircit la voix et le raclement retentit sur le carrelage bleu comme une rafale de mitraillette dans un corral. Genya le regardait, une expression amusée sur le visage.


      Zoya se croisa les bras.


      – Quoi ?


      – Madame… hésita Wylan. Mademoiselle Genya…


      Genya sourit et sa cicatrice vint chatouiller le coin de sa bouche.


      – Oh, il est tellement chou.


      – T’as vraiment un faible pour les paumés, lâcha Zoya, acerbe.


      – T’es le gosse que Nina a façonné pour ressembler à Kuwei? demanda Genya. Et tu veux que je te redonne tes traits d’avant ?


      – Oui, répondit Wylan, tout l’espoir du monde brillant dans ses yeux. Mais j’ai rien à vous donner en retour.


      Genya leva au ciel son unique œil ambre.


      – Pourquoi les Kerch sont-ils si focalisés sur l’argent ?


      – Dixit la femme au pays en faillite, murmura Jesper.


      – Pardon ? le reprit Zoya.


      – Rien. Je dis juste que Kerch est moralement en faillite.


      Zoya le toisa comme si elle se demandait si elle n’allait pas le jeter à l’eau et le faire bouillir vivant.


      – Si tu veux perdre ton temps et ton talent avec ces déchets, vas-y. Il y a de quoi faire, c’est évident.


      – Zoya…


      – Je vais me trouver une pièce noire avec un bassin profond pour me nettoyer de la crasse de cette ville.


      – Te noie pas, lança Genya, alors que Zoya s’éloignait. Elle serait capable de le faire juste pour me contredire, murmura-t-elle ensuite sur un ton de conspiratrice en adressant un petit clin d’œil à Wylan. Ça ne va pas être facile. Si je t’avais connu avant la transformation…


      – Voilà ! s’exclama Wylan, plein d’enthousiasme. J’ai un portrait. Il est vieux, mais…


      Elle lui prit la miniature des mains.


      – Et ça, ajouta Wylan en lui tendant l’affiche que son père faisait circuler en promettant une récompense pour le revoir sain et sauf.


      – Hmm… cherchons une meilleure lumière.


      Ils explorèrent les lieux, passant leurs têtes dans des pièces de bains de boue ou de lait, et une chambre chauffée décorée entièrement de jade. Ils s’installèrent finalement dans une salle blanche glaciale où se trouvait une baignoire d’où se dégageaient des effluves d’argile, et dont l’un des murs était percé d’une série de fenêtres.


      – Trouvez une chaise, demanda Genya. Et prenez mon matériel, je l’ai laissé près de la piscine principale. Il est lourd, tu le trouveras à côté des serviettes.


      – Vous avez apporté votre kit ? s’étonna Wylan.


      – La Suli me l’a suggéré, expliqua Genya en leur faisant signe de se presser.


      – Aussi autoritaire que Zoya, grommela Jesper en obtempérant avec Wylan.


      – Mais avec de meilleures oreilles ! cria-t-elle derrière eux.


      Jesper s’empara de la boîte à côté de la piscine. Il s’agissait en fait d’un petit meuble de rangement, ses doubles portes solidement verrouillées par un fermoir sophistiqué en or. Quand ils revinrent dans la salle à la baignoire d’argile, Genya invita Wylan à s’asseoir près des fenêtres, pour profiter de la lumière du jour. Elle posa ses doigts sous son menton et tourna sa tête d’un côté et de l’autre.


      Jesper déposa le matériel sur le sol.


      – Qu’est-ce que tu regardes ? s’enquit-il.


      – Les coutures.


      – Les coutures ?


      – Même avec le plus précis des façonnages, si tu regardes de près, tu peux voir les coutures, l’endroit où un point commence et un autre se termine. Je cherche les signes de la structure originelle. Le portrait m’aide.


      – Je sais pas pourquoi je suis tellement nerveux.


      – Parce qu’elle peut tout foirer et te donner l’air d’une belette avec des boucles ?


      Genya leva ses sourcils couleur de flamme.


      – Peut-être un mulot.


      – C’est pas drôle ! gronda Wylan.


      Il plaquait ses mains sur ses jambes avec une telle force que ses doigts étaient devenus tout blancs.


      – D’accord, s’excusa Genya. Je peux essayer, mais je ne promets rien. Le travail de Nina est proche de la perfection. Mais heureusement, moi aussi.


      – Tu es bien comme elle, commenta Jesper en souriant.


      – Elle est comme moi, tu veux dire, corrigea Genya.


      Elle commença à déballer ses affaires. Son kit était bien plus élaboré que celui que Jesper avait vu Nina utiliser. Capsules de teinture, pots de poudre colorée et rangées de fioles remplies de ce qui semblait être du gel transparent.


      – Ce sont des cellules, précisa Genya. Pour un boulot comme celui-ci, il faut que je travaille sur les tissus humains.


      – Ça donne pas trop envie, remarqua Jesper.


      – Ça aurait pu être pire. J’ai connu une femme qui s’enveloppait le visage avec du placenta de baleine pour avoir l’air plus jeune. Sans parler de ce qu’elle faisait avec la bave de singe.


      – Les tissus humains, ça sonne carrément bien, répliqua Jesper.


      – C’est ce que je pensais.


      Elle retroussa ses manches, et Jesper vit que les cicatrices ne se limitaient pas à son visage : elles sillonnaient aussi ses mains et ses bras. Il n’arrivait pas à imaginer quelle arme avait pu abîmer ainsi sa peau.


      – Tu regardes, lâcha-t-elle sans tourner la tête.


      – Je suis désolé, s’excusa-t-il, écarlate.


      – Pas grave. Les gens aiment regarder. Enfin, pas toujours. Au début, après mon agression, personne n’osait poser les yeux sur moi.


      Jesper avait appris qu’elle avait été torturée au cours de la guerre civile ravkan, mais ce n’est pas le genre de sujet qu’on aborde pour parler de tout et de rien.


      – Maintenant, je sais plus où me mettre, reconnut-il.


      – Où tu veux. Juste tais-toi pour que je ne réduise pas en bouillie le visage de ce pauvre garçon.


      Elle éclata de rire en voyant l’expression de terreur de Wylan.


      – Je plaisante. Mais bouge pas. C’est un long processus et tu dois te montrer patient.


      Elle avait raison. La progression était si lente que Jesper se demandait s’il se passait véritablement quelque chose. Genya plaçait ses mains sous les yeux de Wylan ou sur ses paupières, et reculait pour examiner ce qu’elle avait fait. C’est-à-dire rien, selon Jesper. Ensuite, elle s’humectait le bout des doigts avec les potions de son kit, touchait le visage de Wylan et reculait. Jesper ne resta pas concentré très longtemps. Il se mit à arpenter la pièce, trempa un doigt dans l’argile, le regretta, partit se chercher une serviette. Mais quand il regarda Wylan d’un peu plus loin, il nota un changement.


      – Ça marche ! s’exclama-t-il.


      – Bien évidemment, répliqua Genya en lui adressant une moue glaciale.


      De temps en temps, la façonneuse s’interrompait pour s’étirer et donnait à Wylan un miroir pour qu’il la guide sur ce qui allait et ce qui clochait. Une heure plus tard, les yeux de Wylan avaient retrouvé leur couleur bleue et leur forme.


      – Son front devrait être plus étroit, indiqua Jesper en examinant son ami par-dessus l’épaule de Genya. Un tout petit peu plus. Et ses cils étaient plus longs.


      – Je savais pas que tu avais fait attention au moindre détail, murmura Wylan.


      – J’ai fait attention à tout, répliqua Jesper en souriant.


      – Oh, Dieu, il rougit, remarqua Genya. Excellent pour la circulation.


      – Vous formez les fabrikators au Little Palace ? demanda Wylan.


      Jesper fronça les sourcils. Pourquoi avait-il besoin d’entamer une conversation là-dessus ?


      – Bien sûr. Dans l’école, sur le terrain du palais.


      – À des étudiants de quel âge ? continua Wylan.


      – Un Grisha peut apprendre à tout âge, répondit Genya. Alina Starkov n’a découvert son pouvoir qu’à dix-sept ans, et elle… elle était l’une des Grishas les plus puissantes de tous.


      Genya remonta la narine gauche de Wylan.


      – C’est plus facile quand t’es plus jeune, mais comme tout le reste. Les enfants apprennent les langues plus facilement que les adultes. Ou les maths.


      – Et ils n’ont pas peur, ajouta Wylan doucement. Ce sont les autres qui leur montrent leurs limites.


      Wylan croisa le regard de Jesper, comme pour leur lancer un défi à tous les deux.


      – Je ne sais pas lire, avoua-t-il.


      Sa révélation lui donna la chair de poule, mais sa voix ne vacilla pas.


      Genya haussa les épaules.


      – C’est parce que personne n’a pris le temps de te l’enseigner. Beaucoup de paysans à Ravka ne savent pas lire.


      – J’ai eu plein de professeurs. Chacun a adopté une approche différente. On m’a offert tous les moyens pour y arriver. Mais j’en suis incapable.


      Jesper lisait l’angoisse sur ses traits, ce que ces mots lui coûtaient. Il se sentit lâche.


      – T’as l’air de t’en sortir très raisonnablement, commenta Genya. Bien que tu fréquentes d’un peu trop près les petits voyous et les tireurs d’élite.


      Wylan leva les sourcils, pour passer le relais, mais Jesper n’ouvrit pas la bouche. Ce n’est pas un don, c’est une malédiction. Il retourna à la fenêtre, se passionnant soudain pour les allées et venues dans la rue. C’est ce qui a tué ta mère, tu comprends ?


      Successivement, Genya travaillait sur le visage de Wylan et lui tendait le miroir pour qu’il la guide. Jesper les observa un moment, puis partit retrouver son père à l’étage. Il rapporta du thé à Genya et un café à Wylan. Quand il revint dans la pièce, il faillit lâcher son plateau.


      Wylan était assis dans les derniers rayons de l’après-midi, le vrai Wylan, le garçon qu’il avait rencontré à la tannerie, le prince perdu qui s’était réveillé dans la mauvaise histoire.


      – Alors ? demanda Genya.


      Wylan triturait nerveusement les boutons de sa chemise.


      – C’est lui, affirma Jesper. C’est notre beau gosse de mercurien fugueur…


      Genya s’étira.


      – Super, parce que si je dois respirer cette argile pendant une minute encore, je vais devenir dingue.


      Malgré sa fatigue évidente, elle rayonnait, une étincelle de satisfaction dans les yeux. Le vrai visage d’un Grisha qui utilise son pouvoir.


      – L’idéal serait de revoir le travail demain matin, mais je dois retourner à l’ambassade. Et après…


      Elle haussa les épaules.


      Après, les enchères seraient annoncées et tout changerait.


      Wylan la remercia encore et encore jusqu’à ce qu’elle les pousse hors de son chemin pour aller retrouver Zoya.


      Jesper et Wylan reprirent l’ascenseur vers la suite, sans échanger un mot. Jesper jeta un œil dans la chambre et vit son père endormi au-dessus des couvertures, son torse se soulevant au rythme de ses ronflements. Des papiers étaient éparpillés sur le lit à côté de lui. Jesper les rangea en tas… les prix du jurda, des listes de fermes en périphérie de villes à Novyi Zem.


      T’as pas à ranger derrière nous, Papa.


      Faut bien que quelqu’un le fasse.


      Dans le salon, Wylan allumait les lampes.


      – T’as pas faim ?


      – Je suis carrément affamé. Mais Papa dort, je suis pas sûr qu’on peut appeler pour commander à manger.


      Il pencha la tête sur le côté en dévisageant Wylan.


      – Elle t’a fait plus séduisant qu’avant, non ? Tu l’as bien guidée, on dirait.


      – C’est parce que t’as oublié comme j’étais beau, dit Wylan en s’empourprant.


      Jesper le gratifia d’une petite grimace incrédule.


      – OK, peut-être un peu.


      Wylan rejoignit Jesper à côté de la fenêtre qui dominait Ketterdam. La nuit tombait et les lampadaires éclairaient désormais les rives des canaux. Les patrouilles des Stadwatch circulaient dans les rues, et le Stave était de nouveau animé de couleurs et de sons. Combien de temps seraient-ils en sécurité ici ? Jesper se demanda si les Kherguud traquaient les Grishas dans toute la ville, ratissant les maisons où ils remboursaient leurs contrats. Les soldats shus pouvaient cerner l’ambassade à cet instant précis. Ou peut-être cet hôtel. Pouvaient-ils sentir un Grisha à quinze étages au-dessus du sol ?


      Des feux d’artifice illuminaient par moments le ciel du Stave. Rien d’étonnant. Jesper comprenait le Barrel. Insatiable, le quartier en voulait toujours plus, plus d’argent, plus de chaos, plus de violence, plus de luxure. C’était un glouton, et Pekka Rollins lui avait offert Kaz et ses coéquipiers comme festin.


      – Je sais ce que tu as fait en bas, affirma Jesper. T’avais pas besoin de lui révéler que tu savais pas lire.


      Wylan sortit le portrait miniature de sa poche et le posa sur la table. Les yeux sérieux de l’enfant qu’il avait été se posèrent sur lui.


      – Tu sais, Kaz est le premier à qui j’ai parlé de mon… état.


      – Vraiment ?


      – Je pensais que j’allais m’étouffer en mettant des mots dessus. J’avais tellement peur qu’il me regarde de haut. Ou qu’il éclate de rire. Mais non. En parler à Kaz, affronter mon père, ça a été libérateur. Et quand j’en parle à quelqu’un d’autre, je me sens un peu plus libre à chaque fois.


      Jesper suivit des yeux une péniche qui disparaissait sous le Zentsbridge. Pratiquement vide.


      – Je n’ai pas honte d’être un Grisha.


      Wylan passa son pouce sur les bords de la miniature. Il ne disait rien, mais Jesper sentit qu’il se retenait.


      – Vas-y, lança Jesper. Dis ce que t’as sur le cœur.


      Wylan leva les yeux vers lui. Ils étaient d’un bleu limpide, pareil au souvenir de Jesper, un lac de montagne, un ciel zemeni sans limites. Genya avait fait du bon travail.


      – Je ne comprends pas. J’ai passé toute ma vie à cacher ce que je ne savais pas faire. Pourquoi fuir les miracles que tu es capable d’accomplir ?


      Exaspéré, Jesper haussa les épaules. Il était furieux contre son père pour la raison exacte que mentionnait Wylan, mais là, il se sentait sur la défensive. C’était sa décision, et qu’elle soit bonne ou mauvaise, il l’avait prise depuis longtemps.


      – Je sais qui je suis, et à quoi je suis bon, ce que je peux faire et ce dont je suis incapable. Je suis… je suis qui je suis. Un excellent tireur d’élite, un piètre joueur. Pourquoi ça pourrait pas suffire ?


      – Pour moi ? Ou pour toi ?


      – Tu deviens trop philosophe pour moi, mercurien.


      – Jes, j’ai pensé à ce…


      – Tu as pensé à moi ? Tard dans la nuit ? J’étais habillé comment ?


      – J’ai pensé à tes pouvoirs, insista Wylan, le feu aux joues. T’as jamais pensé que tes dons de Grisha pourraient en partie expliquer pourquoi tu tires aussi bien ?


      – Wylan, t’es mignon, mais t’es un condensé de folie dans un petit flacon.


      – Peut-être. Mais je t’ai vu manipuler le métal. Je t’ai vu le diriger. Peut-être que tu ne rates jamais ta cible parce que tu peux diriger les balles aussi ?


      Jesper secoua la tête. C’était ridicule. Il tirait bien parce qu’il avait grandi sur la frontière, parce qu’il s’y connaissait en armes à feu, parce que sa mère lui avait enseigné à garder une main ferme, un esprit clair et à sentir sa cible autant qu’il la voyait. Sa mère. Une fabrikator. Une Grisha, même si elle n’utilisait jamais ce mot. Non, ça ne fonctionne pas ainsi. Et si c’était le cas ?


      Il repoussa l’idée, désolé de ne pouvoir s’arracher à sa propre peau.


      – Pourquoi t’as besoin de dire des choses pareilles ? Pourquoi tu peux pas rester simple ?


      – Parce que la vie ne l’est pas, répondit Wylan, le plus naturellement du monde.


      Personne dans le Barrel ne parlait comme lui.


      – T’arrêtes pas de dire que tout va bien, continua Wylan. Tu avances de bagarre en bagarre, de fête en fête. T’as peur qu’il arrive quoi si tu t’arrêtes ?


      Jesper haussa de nouveau les épaules. Il ajusta les boutons de sa chemise, caressa ses revolvers du bout de ses pouces. Quand il éprouvait cette agitation, cette profonde nervosité, ses mains semblaient se mouvoir sans qu’il les contrôle. Tout son corps le démangeait. Il fallait qu’il sorte de cette pièce.


      – Arrête, lâcha Wylan en posant une main sur l’épaule de Jesper.


      Jesper hésitait entre le repousser et l’attirer contre lui.


      – Arrête, répéta Wylan. Respire.


      Le regard de Wylan ne tremblait pas. Jesper ne pouvait pas détourner les yeux de cet océan magnifique. Il se força à se calmer, à inspirer, expirer.


      – Encore, demanda Wylan.


      Et quand Jesper ouvrit la bouche pour prendre une nouvelle inspiration, Wylan s’avança et l’embrassa.


      L’esprit de Jesper se vida. Il ne réfléchit plus à ce qui venait de se passer, à ce qui se passerait après. Il ne restait en lui que la réalité de la bouche de Wylan, ses lèvres qui se pressaient contre les siennes et les os fins de son cou, le contact soyeux de ses boucles quand Jesper lui entoura la nuque d’une main pour l’attirer plus près encore. C’était le baiser qu’il avait tant attendu. Un coup de feu, un incendie, un tour de roulette russe. Jesper sentit les battements de son cœur, ou était-ce celui de Wylan ? Un tonnerre dans sa poitrine. Et la seule pensée qui se formait dans sa tête était un immense oh.


      Lentement, inévitablement, ils s’écartèrent.


      – Wylan, murmura Jesper, en noyant son regard dans le bleu infini de celui de son ami. J’espère vraiment qu’on ne va pas mourir.

    

  

    

    29. NINA


    
      Nina était furieuse d’apprendre que Genya avait façonné non seulement Wylan, mais Kaz aussi, sans qu’elle ait eu l’occasion de la regarder faire.


      Il avait demandé à la façonneuse de réparer son nez, de diminuer le gonflement de son œil pour qu’il puisse y voir clair, et qu’elle soigne les plus graves de ses blessures. Mais il ne l’autorisa pas à aller plus loin.


      – Pourquoi ? demanda Nina. Elle aurait pu…


      – Elle ne s’arrêtait plus, répondit Kaz.


      Genya lui avait sûrement proposé de s’occuper de sa mauvaise jambe.


      – T’as l’air du pire des voyous du Barrel, se lamenta Nina. T’aurais au moins dû la laisser nettoyer le reste de tes plaies !


      – Je suis le pire des voyous du Barrel, la reprit Kaz. Et si on voit pas sur mon visage que j’ai dégommé dix des sbires les plus coriaces de Per Haskell, personne me croira. Allez, mettons-nous au boulot. On fera jamais la fête si personne reçoit d’invitation.


      Nina se serait bien passée de cette fête, mais le lendemain, une annonce parut dans les quotidiens de la ville, et une affiche fut placardée sur les colonnes des entrées est et ouest de l’Exchange et sur la porte du Stadhall.


      Simple et précis :


      Kuwei Yul-Bo, fils de Bo Yul-Bayur, chimiste à Bhez Ju, propose ses services au plus offrant, comme le commandent le marché et la main de Ghezen. Les intéressés sont invités à participer à des enchères ouvertes, en accord avec les lois kerch, les règles du Conseil des marchands et la supervision du Conseil des marées, à l’église de Barter dans quatre jours à compter d’aujourd’hui. Les participants seront convoqués à midi. Gloire à Ghezen qui marque de sa Main sacrée le commerce.


      La ville était déjà en effervescence avec les couvre-feux et les barrages. Désormais, la rumeur courait dans les cafés et les tavernes, grossissant et se déformant depuis les salons du Geldstraat jusqu’aux taudis du Barrel. Selon les nouvelles troupes de Dregs de Kaz, les gens voulaient en savoir plus sur le mystérieux Kuwei Yul-Bo et on reliait déjà ces enchères avec l’attaque étrange du West Stave au cours de laquelle des hommes volants avaient pratiquement détruit deux lupanars. Inej partit à l’ambassade shu récolter des informations. Des messagers avaient circulé toute la matinée et l’ambassadeur en personne avait été vu déboulant sur les quais pour réclamer du Conseil des marées qu’il libère un de leurs navires.


      – Il veut faire venir un fabrikator pour avoir de l’or, lança Jesper.


      – Dommage que les ports soient bloqués, commenta Kaz.


      Les portes du Stadhall étaient fermées au public, et le Conseil des marchands s’était réuni pour déterminer s’ils permettaient les enchères. C’était le test : suivraient-ils les lois de la ville, ou trouveraient-ils un moyen de refuser à Kuwei son droit, sur la base de ce qu’ils soupçonnaient de lui ?


      Au sommet du clocheton, Nina et les autres attendaient, observant l’entrée est de l’Exchange. À midi, un homme vêtu de noir approcha de l’arche avec une pile de documents. Les gens se ruèrent sur lui pour lui arracher les prospectus des mains.


      – Pauvre petit Karl Dryden, plaisanta Kaz.


      Membre le plus jeune du Conseil, on lui avait assigné cette tâche ingrate.


      Quelques instants plus tard, Inej fit irruption dans la pièce avec un de ces dépliants. Incroyable. Nina n’avait pas quitté des yeux la foule assemblée autour de Dryden et ne l’avait aperçue à aucun moment.


      – Ils ont validé les enchères, annonça-t-elle en tendant le papier à Kaz, qui le fit tourner au reste du groupe.


      En accord avec les lois kerch, le Conseil des marchands de Ketterdam accepte d’agir en tant que représentant de Kuwei Yul-Bo pour les enchères de son contrat. Gloire à Ghezen qui marque de sa Main sacrée le commerce.


      Jesper poussa un long soupir et jeta un œil vers son père, qui étudiait consciencieusement les comptes-rendus et scénarios que Nina et Kaz avaient préparés pour lui.


      – Super qu’ils aient accepté, ironisa-t-il.


      – Ce n’est pas trop tard pour changer d’avis, déclara Inej.


      – Bien sûr que si, contredit Jesper. Ça fait longtemps que c’est trop tard.


      Nina ne dit rien. Elle aimait bien Colm. Elle avait une profonde affection pour Jesper, mais ces enchères étaient le meilleur moyen d’envoyer Kuwei à Ravka et de sauver des vies grishas.


      – Les mercuriens sont les pigeons idéaux, intervint Kaz. Ils sont riches et malins, ça les rend faciles à duper.


      – Pourquoi ? demanda Wylan.


      – Les riches aiment croire qu’ils méritent chaque sou qu’ils possèdent et oublient ce qu’ils doivent à la chance. Les malins cherchent toujours la faille. Ils veulent contourner le système.


      – Alors c’est quelle catégorie la plus difficile à escroquer ? s’enquit Nina.


      – Les plus coriaces, ce sont les gens honnêtes, répondit Kaz. Heureusement, ils sont très rares.


      Il tapota la vitre de son doigt, montrant Karl Dryden, toujours à la porte de l’Exchange, qui s’éventait avec son chapeau maintenant que les curieux s’étaient dispersés.


      – Dryden a hérité sa fortune de son père. Depuis, il s’est montré trop frileux pour investir gros et augmenter sa fortune. Il cherche désespérément l’occasion de s’affirmer devant les autres membres du Conseil des marchands. On va lui en donner une.


      – On sait quoi d’autre sur lui ? demanda Nina.


      – On sait qu’il est représenté par notre bon ami, amoureux des chiens, Cornelis Smeet, déclara Kaz, son visage se fendant de ce qui s’approchait le plus d’un sourire.


       


      En surveillant le bureau de Cornelis, ils avaient remarqué que l’avocat engageait des messagers pour se rendre chez ses clients, recueillir les signatures nécessaires et apporter des informations importantes. Ces émissaires étaient trop bien payés pour qu’on pût les soudoyer, surtout si l’un d’eux faisait partie de ces inatteignables honnêtes gens.


      D’une certaine façon, ils devaient remercier Van Eck de les avoir aidés à tendre ce piège. Habillés en Stadwatch, Anika et Pim arrêtaient ces braves employés impunément, vérifiaient leurs badges et fouillaient leurs affaires. Les documents qu’ils portaient étaient confidentiels et scellés, mais ce n’est pas ce qui les intéressait. Ils voulaient juste jeter quelques miettes pour attirer le jeune Karl Dryden.


      – Parfois, un bon voleur ne se contente pas de prendre. Il laisse aussi quelque chose derrière lui, expliqua Kaz.


      Avec Specht, Wylan avait conçu un tampon à apposer au dos des enveloppes scellées. Il donnait l’impression que le papier avait absorbé l’encre d’un autre document, comme si un employé peu consciencieux n’avait pas protégé les dossiers de l’humidité. Quand Dryden recevrait son courrier, il se montrerait certainement assez curieux pour essayer de déchiffrer les mots qui semblaient avoir bavé sur ses plis. Et il trouverait un élément du plus grand intérêt : une lettre d’un des autres clients de Smeet. Le nom du client serait illisible, mais la lettre clairement une requête. Est-ce que Smeet connaissait un certain Johannus Rietveld, un fermier à la tête du consortium kerch et zemini des agriculteurs de jurda ? Il prenait ses rendez-vous au Geldrenner Hotel avec des investisseurs scrupuleusement sélectionnés. Est-ce qu’il pouvait le rencontrer ?


      Avant l’annonce des enchères de Kuwei, l’information serait passée inaperçue. Désormais, c’était le genre de renseignement qui pouvait bâtir une fortune.


      Kaz avait déjà organisé des déjeuners dans la grande salle à manger mauve de l’hôtel entre Colm et des commerçants et banquiers kerch, bien avant de commencer à poser les jalons du piège. Colm s’asseyait toujours à l’écart des autres clients, commandait des plats extravagants et s’entretenait avec ses invités à voix basse. Le contenu des discussions était d’une banalité affligeante, rapport sur les récoltes et taux d’intérêt, mais personne dans la pièce ne s’en doutait. Tout se passait au vu et au su du personnel de l’hôtel, si bien que quand les membres du Conseil des marchands venaient les interroger sur la façon dont M. Rietveld passait son temps, ils recevaient la réponse que Kaz voulait.


      Nina était présente à toutes ces réunions, jouant le rôle de l’interprète de M. Rietveld, une soigneuse grisha qui avait trouvé ce travail après l’explosion de la maison de la Rose blanche. Bien qu’elle se badigeonnât d’extrait de café pour tromper l’odorat des Kherguud, elle se sentait exposée dans cette immense salle à manger. Par peur des soldats Shus, Kaz faisait surveiller en permanence les alentours de l’hôtel. Personne n’avait oublié qu’ils chassaient les Grishas et que Nina représentait une proie de choix. En capturant une soigneuse à qui ils pouvaient administrer une dose de parem, ils pourraient changer du tout au tout le cours des enchères. Cette prise valait bien qu’ils s’attirent les foudres du Conseil des marées. Pourtant, Nina restait confiante. Les mercuriens que Rietveld rencontrait dans l’hôtel ne piperaient mot sur sa présence. Kaz lui avait bien expliqué le pouvoir de la cupidité, et ces hommes voulaient tout le profit pour eux et eux seuls.


      Nina avait apprécié l’attention que Kaz avait portée à la tenue de Colm. Il était toujours habillé en fermier, mais avec quelques petites améliorations subtiles : un manteau plus élégant, des bottes cirées, une épingle de cravate en or avec une pointe en améthyste brute. Les mercuriens ne manqueraient pas de remarquer ces signes de prospérité, rien de trop ostentatoire ou vulgaire, rien qui pût éveiller les soupçons. Les mercuriens ressemblaient à la plupart des hommes, ils voulaient croire que c’étaient eux qui menaient la danse.


      Genya lui avait offert un des magnifiques kefta rouges de sa collection et avait modifié la couleur des broderies, les passant de bleu à noir. Genya et elle n’avaient pas du tout la même taille, mais elles avaient décousu l’habit pour ajouter quelques centimètres de tissu. C’était étrange de porter un vrai kefta après si longtemps. Celui que Nina arborait à la maison de la Rose blanche était un déguisement de piètre qualité destiné à impressionner la clientèle. Celui de Genya était la vraie tenue des membres de la Seconde Armée, en soie pure et colorée en rouge avec une teinture dont seul un fabrikator connaissait la formule. Avait-elle encore le droit de porter un tel habit maintenant ?


      Quand Matthias l’avait vue, il s’était figé sur le seuil de la suite, choqué. Ils s’étaient dévisagés un moment, sans rien dire, jusqu’à ce qu’il finisse par prendre la parole.


      – Tu es splendide.


      – Tu veux plutôt dire que je ressemble à tes ennemies…


      – C’est vrai aussi.


      Et il lui avait simplement offert son bras.


      Nina s’inquiétait que Colm ne parvienne pas à tenir son rôle dans cette comédie. Manquant manifestement d’expérience dans l’art du mensonge, au cours des premiers entretiens, il avait été plus vert que sa soupe de pois cassés. Mais au fil des heures, il devenait de plus en plus confiant, et Nina avait commencé à éprouver une pointe d’espoir.


      Et pourtant, aucun membre du Conseil des marchands n’était pour l’instant venu voir Johannus Rietveld. Peut-être que Dryden ne s’était pas fatigué à lire les empreintes d’encre sur ses papiers ou qu’il avait décidé de ne rien en faire. Ou peut-être que Kaz avait surestimé sa cupidité.


      Mais seulement quarante-huit heures avant les enchères, Johannus Rietveld reçut une note de Karl Dryden, lui annonçant sa visite pour parler d’une affaire qui pourrait leur rapporter gros à tous les deux. Jesper tenta de calmer les nerfs de son père, tandis que Kaz distribuait ses instructions à Anika et Pim. S’ils voulaient être sûrs de harponner Dryden, il fallait que de plus gros poissons s’intéressent à l’affaire. Nina et Colm avaient terminé avec leurs réunions matinales dans la salle à manger et elle s’efforçait de le rassurer.


      À onze coups, elle repéra deux hommes en costumes noirs de mercurien. Ils ne s’arrêtèrent pas pour demander au serveur à l’accueil où se trouvait Johannus Rietveld, et se dirigèrent directement vers sa table, signe évident qu’ils l’observaient depuis un moment et collectaient des informations à son sujet.


      – Ils sont là, murmura Nina à Colm, mais elle le regretta aussitôt en le voyant se redresser et se tortiller sur sa chaise.


      Elle lui prit la main.


      – Regardez-moi, demandez-moi quel temps il fait.


      – Pourquoi le temps? demanda-t-il, la sueur perlant sur son front.


      – Ou la dernière mode en matière de chaussures si vous préférez. Je veux juste que vous vous comportiez de façon naturelle. Elle essayait en même temps de ralentir les battements de son propre cœur, ce qu’elle pouvait faire autrefois sans avoir à prendre une stupide respiration profonde, parce qu’elle avait reconnu l’homme qui accompagnait Dryden. Jan Van Eck.


      Ils approchèrent de la table et retirèrent leurs chapeaux.


      – Monsieur Rietveld ?


      – Oui ? répondit Colm, d’une voix légèrement trop aiguë.


      Pas très bien parti. Nina lui donna une tape discrète sous la table. Il toussota.


      – Qu’est-ce qui vous amène, messieurs ?


      Pendant leur préparation, Kaz avait insisté pour que Nina apprenne toutes les couleurs et tous les symboles des différentes maisons du Conseil des marchands, et Nina distingua tout de suite leurs épingles de cravate, un épi de blé doré avec un ruban en émail bleu pour la famille Dryden et du laurier rouge pour Van Eck. Même sans l’épingle, elle aurait vu la ressemblance avec Wylan. Elle nota sa calvitie naissante. Pauvre Wylan, il allait devoir investir dans un bon tonifiant.


      Dryden se racla la gorge, affichant clairement son importance.


      – Je suis Karl Dryden, et voici l’honorable Jan Van Eck.


      – Monsieur Dryden ! s’exclama Colm, sa surprise un peu exagérée. J’ai reçu votre note. Malheureusement ma journée est déjà entièrement remplie.


      – Pourriez-vous alors nous accorder simplement quelques minutes ?


      – Nous n’avons aucune intention de vous faire perdre votre temps, ajouta Van Eck avec un sourire étonnamment charmant. Ni le nôtre.


      – Très bien, abdiqua le père de Jesper, jouant la réticence avec brio. Asseyez-vous, je vous prie.


      – Merci, lança Van Eck avec un autre sourire. À ce que nous avons compris, vous représentez un consortium d’agriculteurs de jurda.


      Colm regarda autour de lui, comme pour s’assurer qu’aucune oreille indiscrète ne les écoutait.


      – C’est possible, en effet. Comment avez-vous obtenu cette information ?


      – Je ne suis malheureusement pas en mesure de vous le révéler.


      – Il cache quelque chose, dit Nina.


      Dryden et Van Eck froncèrent les sourcils en même temps.


      – Je l’ai appris du capitaine de navire sur lequel vous avez voyagé, expliqua Van Eck.


      – Il ment, lança Nina.


      – Comment pourriez-vous le savoir ? demanda Dryden, irrité.


      – Je suis une Grisha, répondit Nina avec un geste majestueux. Je sais tout.


      Elle avait presque l’air de s’amuser.


      Dryden se mit à mordiller sa lèvre inférieure nerveusement.


      – Il est possible que des informations sensibles provenant du bureau de Cornelis Smeet aient transité entre nos mains, grommela Van Eck.


      – Je vois, ponctua Colm, sévère.


      Nina l’aurait bien applaudi. Désormais les mercuriens étaient sur la défensive.


      – Nous voudrions figurer parmi vos investisseurs, déclara Van Eck.


      – Je n’en ai pas besoin de davantage.


      – Comment est-ce possible ? s’étonna Dryden. Vous êtes arrivé en ville il y a moins d’une semaine.


      – Le climat a changé, apparemment. Je ne comprends pas vraiment comment ni pourquoi, mais on s’arrache le jurda.


      Van Eck se penchait désormais en avant, les yeux légèrement plissés.


      – Très intéressant, monsieur Rietveld. Comment expliquez-vous que vous débarquiez à Ketterdam en plein boum ? Pourquoi choisir cette période précisément pour commencer un consortium sur le jurda ?


      Il n’avait pas été sur la défensive longtemps. Mais Kaz avait préparé Colm pour cette attaque.


      – Si vous voulez tout savoir, il y a quelques mois, une personne, dont l’identité est restée inconnue, s’est mise à acheter les fermes de jurda autour de Cofton. Nous étions plusieurs à comprendre que quelque chose se tramait, alors nous avons décidé de ne pas lui vendre, mais de nous réunir.


      – Un acheteur inconnu ? résuma Dryden, curieux.


      Van Eck semblait un peu mal à l’aise.


      – Oui, intervint Nina. Monsieur Rietveld et ses partenaires n’ont pas réussi à connaître son nom. Mais peut-être que vous autres auriez plus de chances pour le découvrir.


      Van Eck s’enfonça sur sa chaise. Sa peau blanche avait viré au grisâtre. Le pouvoir autour de la table avait de nouveau changé de camp. Il valait mieux pour Van Eck que personne ne sache qui avait acheté ces terrains de jurda. Nina donna une autre petite tape à Colm sous la table. Moins il se montrait attiré par leur argent, plus les membres du Conseil seraient pressés de le lui céder.


      – En fait, si vous parvenez à mettre la main sur lui, il pourrait vous suivre, ajouta Colm. Il a peut-être encore besoin d’investisseurs, lui.


      – Non, répliqua Van Eck, tranchant. Après tout, c’est vous que nous avons devant nous, maintenant. Et c’est vous qui êtes le plus en mesure de représenter nos intérêts. Pourquoi perdre du temps et de l’énergie à enquêter ? Chacun a le droit de chercher le profit où il veut.


      – Et de toute façon, il est fort possible que cet investisseur connaissait la situation avec les Shus… commença Dryden avant que Van Eck l’interrompe d’un regard assassin.


      Manifestement, il ne voulait pas que les affaires du Conseil des marchands soient évoquées si ouvertement. Le jeune homme se tut aussitôt.


      Mais Van Eck continua, au comble de la tension.


      – Il serait bon de réunir tous les renseignements possibles. Je me charge personnellement de mener les investigations nécessaires.


      – Alors, peut-être vaudrait-il mieux que nous prenions notre temps, confirma Dryden.


      Frileux, en effet, se dit Nina. Elle repéra le signal d’Anika, dans le hall.


      – Monsieur Rietveld, votre prochain rendez-vous est arrivé.


      Elle leva la tête en direction de l’entrée, où Rotty, plus élégant que jamais dans son costume noir de mercurien, conduisait un groupe d’hommes dans le restaurant.


      Van Eck et Dryden échangèrent un regard en voyant Jellen Radmakker, l’un des plus riches investisseurs de tout Kerch. En fait, dès qu’était arrivée la lettre de Dryden, plusieurs entrepreneurs avaient été invités à une présentation sur l’avenir du pétrole zemeni sans aucun rapport avec leur personnage de fiction, Johannus Rietveld. Bien sûr Van Eck et Dryden l’ignoraient. Il fallait qu’ils craignent de perdre leur opportunité d’investir. Nina regrettait presque de ne pas pouvoir assister à la présentation d’une heure que Jesper s’apprêtait à donner sur les ressources du marché pétrolier.


      Nina donna une nouvelle tape à Colm sous la table.


      – Bien, messieurs, il va falloir que nous prenions congé. C’était un plaisir…


      – Quel est votre prix ? demanda Dryden.


      – Je suis désolé, je n’accepte plus…


      – Et si nous nous mettions ensemble ? proposa Van Eck.


      – Ensemble ?


      – Le Conseil des marchands pense que le prix du jurda pourrait rapidement évoluer. Jusque récemment, nous avions les mains liées du fait de notre rôle de fonctionnaires, mais les enchères à venir nous permettent de réaliser de nouveaux investissements.


      – C’est légal ? s’enquit Colm, les sourcils froncés d’une inquiétude merveilleusement feinte.


      – Absolument. Nous n’avons pas le droit d’influencer le cours des ventes, mais un investissement dans votre consortium entre dans le cadre de la loi et pourrait être profitable pour nous tous.


      – Je vois bien comment vous pourriez en bénéficier, mais…


      – Vous vous êtes adressé à des entrepreneurs indépendants. Et si le Conseil des marchands devenait votre investisseur principal ? Et si vous ne comptiez plus que sur nos fonds à nous? Le Conseil représente treize des familles les plus anciennes et les plus solidement établies à Kerch, avec des hommes d’affaires vigoureux et un capital assuré. Les fermiers de votre consortium ne pourraient avoir partenaires plus fiables.


      – Je… je ne sais pas, lâcha Colm. C’est tentant, bien sûr, mais j’aurais besoin d’une sérieuse garantie si nous nous exposons à de tels risques. Si le Conseil se rétracte, nous perdrions tous nos investisseurs d’un seul coup.


      – Aucun membre du Conseil n’oserait violer un contrat, s’indigna Dryden. Nous signerons avec nos propres cachets sous la supervision d’un juge que vous choisirez.


      Nina s’amusa de voir Van Eck en profonde réflexion, comme si les roues de son esprit tournaient à plein régime. Bien évidemment, certains fermiers de Novyi Zem avaient dû refuser de lui vendre leurs terres. À présent, il avait l’occasion de contrôler non seulement les champs qu’il avait achetés, mais une bonne partie des autres. Nina se demandait si, à cause de l’argent que les recherches pour son fils devaient coûter à la ville, il ne se sentait pas sous pression vis-à-vis du Conseil des marchands.


      – Donnez-nous quarante-huit heures pour… commença Van Eck.


      – Je regrette, mais je dois terminer mes affaires à Ketterdam d’ici demain soir, s’excusa Colm, l’air sincèrement désolé.


      – Les ports sont fermés, répliqua Van Eck. Vous ne pouvez pas partir.


      Le père de Jesper adressa un regard glacial à Van Eck qui hérissa les poils sur les bras de Nina.


      – Je me sens pris à la gorge, monsieur Van Eck, et je n’aime pas ça.


      – Vingt-quatre heures, alors, concéda Van Eck.


      Colm fit mine d’hésiter.


      – Vingt-quatre heures. Mais je ne fais aucune promesse. Je dois veiller à ce qui est le mieux pour le consortium.


      – Bien sûr, acquiesça Van Eck, alors qu’ils se levaient en se serrant la main. Nous vous demandons simplement de ne pas prendre de décision définitive avant que nous ayons eu la possibilité de parler au Conseil des marchands. Je pense que vous trouverez notre offre très généreuse.


      Colm jeta un œil dans la direction par où Radmakker était parti.


      – Je suppose que je peux attendre. Bonne journée, messieurs. Alors que Nina se tournait pour suivre Colm hors du restaurant, Van Eck l’interpella.


      – Mademoiselle Zenik.


      – Oui ?


      – Je crois me souvenir que vous avez travaillé pour la maison de la Rose blanche, dit-il, une grimace de dégoût sur les lèvres, comme si prononcer le nom d’un bordel représentait déjà un acte de débauche.


      – En effet.


      – J’ai entendu dire qu’il arrivait à la soigneuse qui s’y trouvait de travailler avec Kaz Brekker.


      – J’en ai eu l’occasion, oui, avoua Nina sans hésitation.


      Mieux valait attaquer de front. Elle prit la main de Van Eck dans la sienne, ravie de le voir se ratatiner.


      – Mais s’il vous plaît, croyez-moi, si j’avais eu la moindre idée qu’il puisse enlever votre fils, je l’aurais dénoncé aux autorités.


      Van Eck se raidit. À l’évidence, il n’avait pas eu l’intention d’aborder le sujet.


      – Je… je vous remercie.


      – Je n’ose imaginer le calvaire que vous endurez. Comment Brekker a-t-il pu mettre ses sales pattes sur votre garçon ? continua Nina. Je pensais que votre système de sécurité…


      – Wylan n’était pas à la maison.


      – Non ?


      – Il étudiait la musique à Belendt.


      – Et comment ses professeurs arrivent-ils à justifier ce kidnapping ?


      – Je… bredouilla Van Eck, mal à l’aise de sentir la présence de Dryden. Ils sont tout aussi confondus.


      – Il avait peut-être de mauvaises fréquentations ?


      – Peut-être.


      – J’espère qu’il ne s’est pas associé à Kaz Brekker, dit Nina avec un frisson d’horreur.


      – Wylan ne…


      – Bien sûr que non, l’interrompit-elle en agitant les manches de son kefta pour préparer sa sortie. Seul un imbécile se laisserait prendre dans les filets de ce voyou.

    

  

    

    30. KAZ


    
      Nina était fatiguée, Kaz le voyait bien. Ils l’étaient tous. Même lui n’avait eu d’autre choix que de se reposer après la bagarre. Son corps avait cessé de l’écouter. Il avait dépassé une limite invisible et s’était éteint. Il ne se souvenait pas de s’être endormi. Il ne rêva pas. À un moment, allongé sur le dos, dans la plus petite des salles de bains de la suite, il revoyait les détails de son plan, et l’instant d’après il se réveillait dans le noir, paniqué et perdu dans le temps et l’espace.


      Quand il se leva pour allumer la lumière, une violente douleur le foudroya. Il avait souffert le martyre quand Genya avait soigné ses blessures, mais peut-être qu’il aurait dû laisser la façonneuse continuer encore un peu. Il avait encore une longue nuit devant lui, et il n’avait jamais tenté de toute sa vie un coup comme celui des enchères.


      Quand il était avec les Dregs, Kaz avait participé à des machinations tortueuses, mais sa conversation avec Sturmhond dans le solarium surpassait tout.


      Ils avaient discuté de la vente sous tous les angles, ce que Genya devrait leur apporter, jusqu’où Kaz estimait que les ventes allaient grimper et à quelle vitesse. Kaz voulait que Sturmhond entre dans la course à cinquante millions et soupçonnait les Shus de contrer avec dix millions de plus. Il avait besoin de l’engagement garanti des Ravkans. Une fois les enchères commencées, il faudrait aller de l’avant, toute marche arrière serait impossible.


      Méfiant, le corsaire insistait pour savoir comment ils avaient été choisis pour la mission au palais de Glace, et comment ils avaient réussi à trouver et libérer Kuwei. Kaz lui avait donné des preuves que Kuwei était bien le fils de Bo Yul-Bayur, mais il s’était dispensé de lui communiquer les mécanismes de leur sauvetage et les vrais talents de ses coéquipiers. Qui sait, Kaz voudrait peut-être un jour lui dérober un bien précieux.


      – Eh bien, Brekker, il est évident que vous ne traitez qu’à coups de demi-vérités et de mensonges éhontés, avait conclu le corsaire en lissant les pans de sa redingote bleu canard. Vous êtes celui qu’il nous faut pour ce boulot, cela ne fait aucun doute.


      – Une chose encore, avait lancé Kaz en examinant le nez cassé et les cheveux roux du corsaire. Avant qu’on se donne la main et qu’on se jette ensemble d’une falaise, je voudrais savoir exactement à qui j’ai affaire.


      Sturmhond avait pris un air intrigué.


      – On n’est jamais partis en vadrouille tous les deux, et on n’a pas gardé les cochons ensemble, mais je trouve qu’on s’est présentés de façon plutôt civilisée.


      – Qui es-tu vraiment, corsaire ?


      – C’est une question existentielle ?


      – Aucun voleur accompli ne parle comme toi.


      – Comme c’est réducteur de votre part.


      – Je reconnais la dégaine d’un gosse de riche quand j’en vois un et je ne crois pas qu’un roi enverrait un simple corsaire discuter d’un sujet si important.


      – Simple corsaire ? s’était offusqué Sturmhond. Vous vous y connaissez à ce point en politique ?


      – Je sais négocier. Qui es-tu ? Tu me dis la vérité ou on se retire de l’affaire.


      – Vous êtes sûr que vous pouvez vous le permettre, Brekker ? Je connais votre plan maintenant. Je suis accompagné par deux des plus puissantes Grishas que le monde ait connues, et je me défends plutôt pas mal dans les combats.


      – Et je suis le rat d’égout qui a ramené Kuwei vivant du palais de Glace. À ton avis, t’as vraiment tes chances contre moi ?


      Ses coéquipiers n’avaient ni les habits ni les titres pour rivaliser avec les Ravkans, mais Kaz savait sur qui il miserait s’il avait encore de l’argent.


      Sturmhond s’était croisé les mains derrière le dos et Kaz avait perçu le léger changement dans son attitude. Ses yeux avaient perdu leur étincelle amusée pour se voiler d’un écran de surprise. Pas un simple corsaire, ce gars-là.


      – Disons… avait commencé Sturmhond en promenant son regard dans les rues de Ketterdam sous lui. C’est une hypothèse, bien sûr, mais disons que le roi ravkan a un service de renseignements infiltré à Kerch, Fjerda et Shu Han, et qu’il connaît parfaitement l’importance de Kuwei Yul-Bo pour l’avenir de son pays. Et disons également que le roi ne fait confiance à personne que lui-même pour traiter cette affaire, mais qu’il sait combien il serait dangereux pour lui de voyager sous son vrai nom quand son pays est en pleine tourmente, qu’il n’a pas d’héritier et que la succession des Lantsov est loin d’être assurée.


      – Donc hypothétiquement, je pourrais t’appeler Votre Altesse.


      – Et toute une palette de noms encore plus colorés. Hypothétiquement, avait répété le corsaire en plissant les yeux. Comment saviez-vous que je n’étais pas celui pour qui je me faisais passer, monsieur Brekker ?


      Kaz avait haussé les épaules.


      – Tu parles kerch comme si c’était ta langue natale, et même avec un niveau très soutenu. Tu parles pas comme quelqu’un qui traîne avec des marins et des voyous.


      Le corsaire s’était tourné légèrement, examinant Kaz intensément. Il n’affichait plus cette fausse décontraction dont il s’était habillé jusqu’à présent, et avait l’air d’un homme capable de commander des armées.


      – Monsieur Brekker, Kaz si je puis me permettre, je suis dans une position hautement vulnérable. Je suis un roi à la tête d’un pays ruiné, entouré d’ennemis. Certaines forces à l’intérieur même de mes terres attendent la première occasion pour prendre le pouvoir.


      – Tu veux dire que tu ferais un excellent otage.


      – Je suppose que le prix pour ma rançon serait bien inférieur à celui de Kuwei. Une belle gifle à mon amour-propre.


      – T’as pas trop l’air de souffrir.


      – J’ai créé Sturmhond quand j’étais jeune et sa réputation m’est encore très utile. Je ne peux pas faire une offre pour Kuwei Yul-Bo en tant que roi de Ravka. J’espère que votre plan fonctionnera comme vous l’imaginez. Mais si ce n’est pas le cas, ce sera vu comme une profonde humiliation diplomatique et stratégique. Je me présente sous le nom de Sturmhond et personne d’autre. Si ça vous pose un problème…


      Kaz avait posé ses deux mains sur sa canne.


      – Du moment que t’essaies pas de te payer ma tête, tu peux te présenter comme la reine des fées d’Istamire.


      – C’est gentil de votre part d’élargir mes options.


      Il s’était tourné de nouveau vers la ville.


      – Est-ce que ça a des chances de fonctionner, monsieur Brekker ? Ou est-ce que je suis en train de mettre en péril le sort de Ravka et des Grishas en me fiant à l’honneur et aux compétences d’un beau parleur de voyou ?


      – Un peu des deux, avait répliqué Kaz. Tu risques un pays. On risque nos vies. Équitable.


      – Marché conclu ? avait demandé le roi ravkan.


      – Marché conclu, avait acquiescé Kaz en acceptant sa poignée de main.


      – Si seulement les traités pouvaient être signés aussi rapidement, avait lancé le souverain, reprenant sa posture de corsaire comme s’il s’agissait d’un déguisement acheté dans le West Stave. Je vais prendre un verre et un bain. Il y a une limite à la boue et à la crasse qu’on peut supporter. Comme disait un rebelle à un prince, c’est mauvais pour le teint.


      Il avait balayé une poussière invisible de sa manche avant de sortir du solarium.


      Maintenant qu’il était réveillé, Kaz se lissa les cheveux et enfila sa veste. Difficile de croire qu’un rat comme lui venait de passer un marché avec un roi. Il pensa au nez cassé qu’il avait en face de lui et qui donnait à l’homme l’air d’un vrai dur adepte des bagarres de rue. Kaz se dit que ça devait être le cas, même si on l’avait sûrement façonné pour camoufler ses traits. Avec son visage sur tous les billets de banque, il avait plutôt intérêt à changer de tête pour passer inaperçu. En fin de compte, roi ou pas, il était avant tout un escroc de première. Maintenant, il fallait juste que chacun remplisse son rôle.


      Kaz consulta sa montre, minuit passé, plus tard qu’il ne l’aurait voulu, et partit retrouver Nina. Il fut surpris de voir Jesper qui attendait dans le couloir.


      – Quoi ? demanda-t-il, son esprit faisant, à la vitesse de la lumière, le tour de tout ce qui avait pu tourner mal pendant qu’il dormait.


      – Rien, répondit Jesper. Enfin, rien de plus que d’habitude.


      – Alors qu’est-ce que tu veux ?


      – Matthias t’a donné le reste du parem, n’est-ce pas ? interrogea Jesper, déglutissant avec peine.


      – Et donc ?


      – S’il arrive quoi que ce soit… Les Shus seront présents aux enchères, peut-être les Kherguud aussi. L’enjeu est trop important. Je peux pas laisser tomber mon père encore une fois. Il me faut le parem, par mesure de sécurité.


      – Non, répondit Kaz après l’avoir examiné longuement.


      – Mais pourquoi, bon sang ?


      Question sensée. Donner le parem à Jesper aurait été le plus avisé, le plus pratique.


      – Tu comptes plus pour ton père qu’un petit lopin de terre.


      – Mais…


      – Je ne vais pas te laisser faire de toi un martyr, Jes. Si un de nous tombe, on tombe tous avec lui.


      – C’est à moi d’en décider.


      – Et pourtant, c’est moi qui décide.


      Kaz partit vers le salon. Il n’avait pas l’intention de se disputer avec Jesper, surtout qu’il ne savait pas pourquoi il refusait sa demande.


      – Qui est Jordie ?


      Kaz se figea. Il savait qu’il ne pourrait éviter la question, mais ça ne rendait pas moins le nom de son frère insupportable à entendre.


      – Quelqu’un en qui j’avais confiance, dit-il en tournant la tête pour croiser le regard gris de Jesper. Quelqu’un que je ne voulais pas perdre.


      Kaz trouva Nina et Matthias endormis sur le canapé dans le salon mauve. Pourquoi les deux membres les plus volumineux de son groupe avaient choisi l’endroit le plus étroit pour s’allonger, il n’en avait aucune idée. Il exerça une petite pression sur l’épaule de Nina du bout de sa canne. Sans ouvrir les yeux, elle essaya de la repousser.


      – Debout là-dedans !


      – Va-t’en, grommela-t-elle en se cachant la tête dans le torse de Matthias.


      – Allons-y, Zenik. Les morts peuvent attendre, mais pas moi.


      Elle réussit enfin à se lever et enfiler ses bottes. Elle avait mis de côté son kefta rouge au profit du manteau et du pantalon qu’elle avait portés au cours du désastre de Sweet Reef. Matthias l’observa attentivement, mais ne réclama pas de les accompagner. Il savait que sa présence ne ferait qu’augmenter le risque de s’exposer.


      Inej apparut sur le seuil de la porte, et ils partirent en silence vers l’ascenseur. Le couvre-feu paralysait les rues de Ketterdam, mais ils n’avaient pas d’autre choix. Ils devraient se livrer à la chance et à la capacité d’Inej de leur frayer un chemin pour éviter les patrouilles des Stadwatch.


      Ils sortirent par l’arrière pour se rendre vers la zone industrielle. Ils avançaient lentement, un trajet sinueux pour contourner les barrages, maintes fois interrompu au gré des apparitions d’Inej, qui leur signalait d’attendre ou les orientait dans une autre direction d’un geste de la main, avant de s’évanouir dans les airs.


      Enfin, ils atteignirent la morgue, une structure en pierre grise quelconque, à la frontière avec les entrepôts. Devant, s’étalait un jardin laissé à l’abandon depuis très longtemps. Seuls les corps des plus riches atterrissaient ici afin qu’on les prépare pour le transport et l’enterrement en dehors de la ville. Rien à voir avec le monstrueux empilement de dépouilles de Reaper’s Barge, mais pour Kaz ce n’en était pas moins une plongée dans l’horreur. La voix d’Inej résonna dans sa tête. Continue.


      La morgue était déserte, sa lourde porte en fer solidement verrouillée. Il crocheta rapidement la serrure et tourna la tête vers l’ombre qui se déplaçait dans le jardin. Même s’il ne voyait pas Inej, il savait qu’elle se trouvait là. Elle garderait l’entrée jusqu’à ce qu’ils en aient terminé avec leur sale besogne.


      À l’intérieur, il faisait un froid glacial et seule la flamme bleuâtre de la lumière à cadavres éclairait la pièce. La salle de traitement donnait sur un immense hall aux pierres froides bordée de tiroirs assez grands pour contenir des êtres humains. L’endroit puait la mort à plein nez.


      Il songea au pouls sous la mâchoire d’Inej, à la chaleur de sa peau sous ses lèvres. Il tenta d’en chasser la pensée de son esprit. Il ne voulait pas que ce souvenir côtoie ce temple macabre.


      Kaz n’avait jamais réussi à surmonter l’abomination de cette nuit dans le port de Ketterdam, la sensation du corps de son frère calé sous ses bras, alors qu’il se forçait à battre un peu plus fort des jambes, à prendre encore une respiration, à rester au-dessus de la surface de l’eau, à rester en vie. Il avait atteint la côte et s’était consacré corps et âme à la vengeance qu’ils méritaient tous les deux. Mais le cauchemar refusait de s’effacer. Kaz était persuadé qu’il finirait par s’estomper. Il pensait que, petit à petit, il n’aurait plus besoin d’y réfléchir à deux fois avant de serrer une main, et qu’il ne se sentirait plus aussi mal en cas de contact rapproché. Mais bien au contraire, il ne pouvait effleurer quelqu’un dans la rue sans se voir propulsé aussitôt dans le port. Il se retrouvait sur Reaper’s Barge, entouré par la mort. Il se débattait dans l’eau, s’accrochant à la chair glissante de Jordie pour ne pas se noyer.


      La situation était devenue dangereuse. Un jour quand Gorka s’était soûlé au point qu’il ne tenait plus debout au Blue Paradise, Kaz et Teapot avaient dû le porter jusque chez lui. Sur six pâtés de maisons, le poids de Gorka avait basculé de l’un à l’autre. Inconscient, Gorka s’enfonçait sur Kaz de toute sa masse et de toute sa puanteur. Quand il s’appuyait ensuite quelques instants sur Teapot, le dégoût que lui avait provoqué le contact de son bras poilu contre sa peau subsistait.


      Plus tard, Kaz s’était fait surprendre par Teapot, recroquevillé dans les toilettes, tremblant et couvert de sueur. Il avait prétendu souffrir d’une intoxication alimentaire, pressant son pied sur la porte de la cabine pour empêcher son compagnon d’entrer. Il ne fallait surtout pas qu’on le touche encore une fois ou il perdrait complètement la raison.


      Le lendemain, il s’était acheté sa première paire de gants, des bouts de tissu bon marché dont la couleur déteignait sur sa peau quand ils étaient mouillés. Faiblesse rimait avec mort assurée dans le Barrel. On la reniflait comme le sang, et si Kaz voulait anéantir Pekka Rollins, il ne pouvait se permettre d’autres nuits à trembler sur le sol carrelé des latrines.


      Kaz ne répondait jamais aux questions qu’on lui posait sur ses gants, ne réagissait pas aux provocations. Il les portait tous les jours sans exception, ne s’en libérant que lorsqu’il était seul. Une mesure temporaire, s’était-il dit. Et ils ne réduisaient en rien son agilité. Au contraire. Il avait appris à mélanger et distribuer les cartes avec encore plus de précision. Les gants repoussaient l’eau fétide et l’empêchaient de se noyer dans le souvenir infâme de cette nuit. Il les enfilait comme on enfile une armure et ils lui étaient plus utiles qu’un pistolet ou un couteau. Jusqu’à ce qu’il rencontre Imogen.


      Il avait quatorze ans, à l’époque. Pas encore lieutenant de Per Haskell, il se forgeait une sacrée réputation à chaque combat et chaque escroquerie. D’un an plus âgée que lui, Imogen venait d’arriver dans le Barrel. Elle s’était ennuyée des petits larcins qu’elle commettait avec un groupe de Zierfoort. Depuis son arrivée à Ketterdam, elle traînait dans le Stave, acceptant des petits boulots, essayant d’entrer dans un des gangs du Barrel. La première fois que Kaz l’avait aperçue, elle fracassait une bouteille sur la tête d’un Razorgull trop entreprenant. Ensuite, elle était réapparue quand Per Haskell avait envoyé Kaz parier sur les combats de printemps. Elle avait des taches de rousseur, un écart entre les dents de devant et savait se battre comme personne.


      Un soir, alors qu’ils comptaient les recettes de la journée autour du ring, elle avait posé la main sur la manche de son manteau. Quand il avait levé les yeux, elle lui avait souri doucement, les lèvres serrées pour qu’il ne voie pas le trou entre ses dents.


      Plus tard, allongé sur son matelas pourri dans la chambre qu’il occupait dans le Slat, les yeux rivés sur le plafond imbibé d’humidité, Kaz avait repensé au sourire d’Imogen, et à son pantalon taille basse. Elle semblait toujours se faufiler, comme si elle abordait tout sous un angle différent. Il aimait ça. Il l’aimait, elle.


      Le corps ne présentait aucun mystère dans le Barrel. Avec la promiscuité, les gens trouvaient leur plaisir où ils le pouvaient. Les autres garçons au sein des Dregs se vantaient constamment de leurs conquêtes. Kaz n’en parlait pas. Heureusement il ne parlait de rien sur aucun sujet, une cohérence évidente qui jouait en sa faveur. Mais il savait ce qu’on attendait de lui, ce qu’il était supposé dire et vouloir. Il voulait tout ça, à certains moments, en flashs : une fille qui traversait la rue dans une robe cobalt qui tombait de son épaule, une danseuse qui se tortillait comme une flamme dans les spectacles de l’East Stave, Imogen qui éclatait de rire comme s’il venait de raconter la plaisanterie la plus drôle du monde alors qu’il n’avait pas ouvert la bouche.


      Les poings serrés dans ses gants, les ronflements de ses camarades autour de lui, il avait prié pour dépasser cette répulsion. Il était plus fort que sa maladie, plus fort que ces eaux troubles. Il n’avait eu aucun mal à apprendre le fonctionnement d’une salle de jeu. Le monde des finances, il le dominait parfaitement. Kaz songea au sourire lent d’Imogen, la bouche fermée, et prit une décision. Il allait surmonter sa faiblesse et tout conquérir sur son passage.


      Il commença de façon discrète, étape par étape. Un jeu de poker distribué sans gants. Une nuit où il les cachait sous son oreiller. Et quand Per Haskell les avait envoyés, Teapot et lui, donner une petite correction à un certain Beni qui lui devait de l’argent, il avait retiré ses gants pour se mettre au travail. Un petit test. Rien de trop éprouvant.


      Dès qu’il avait effleuré les poignets de Beni, une vague de dégoût l’avait envahi. Mais il était préparé et il avait supporté le choc, ignorant la sueur froide qui coulait dans son dos, tandis qu’il faisait une clé de bras au pauvre gars. Kaz s’était forcé à maintenir le corps de Beni contre le sien, pendant que Teapot lui rappelait les termes de son marché avec Per Haskell, ponctuant chaque phrase d’un coup au visage ou au ventre.


      Je vais bien, se répétait Kaz. Je gère. Mais l’eau montait.


      Cette fois, la vague avait été plus haute que les flèches de l’église de Barter. Elle l’avait emporté avec une force contre laquelle il n’avait pas pu résister. Il tenait le corps en décomposition de Jordie dans ses bras. Kaz avait tenté de le repousser, de respirer.


      Quand il avait repris connaissance, il était appuyé contre le mur, Teapot lui hurlait dessus et Beni s’enfuyait. Le ciel pesait de toute sa grisaille sur lui et la puanteur de l’allée, mélange de déchets organiques et de pisse, lui inondait les narines.


      – Mais qu’est-ce que tu fous, Brekker ? criait Teapot, le visage marbré de colère, le nez sifflant d’une façon qui aurait dû être comique. Tu l’as laissé filer ! T’aurais fait quoi s’il avait eu un couteau sur lui ?


      Kaz enregistrait à peine ce qu’on lui disait. Beni ne l’avait pratiquement pas touché, mais bizarrement, c’était presque pire. Le contact de la peau, la souplesse d’un autre corps si près de lui.


      – Tu m’entends, espèce de misérable rebut humain ? avait grondé Teapot en attrapant Kaz par la chemise, ses doigts frôlant la nuque de Kaz et déclenchant une nouvelle vague de répulsion.


      Il avait secoué Kaz si fort que ses dents s’étaient entrechoquées.


      Pas le droit de défaillir, pas pendant un boulot, pas quand toute l’équipe compte sur vous. Kaz avait serré les poings mais n’avait pas riposté.


      Il lui avait fallu près d’une heure pour sortir de l’allée, et des semaines pour réparer les dégâts causés à sa réputation. Le moindre faux pas dans le Barrel peut conduire à une chute fatale. Il avait retrouvé Beni et lui avait donné une dérouillée qui avait largement fait regretter au pauvre gars de ne pas s’être retrouvé devant Teapot. Il n’avait plus quitté ses gants, était devenu deux fois plus dur et s’était battu deux fois plus fort. Il ne se souciait plus de paraître normal. Que les gens entrevoient les éclats de folie chez lui et qu’ils imaginent le reste. Quelqu’un s’approchait de trop près et il lui décochait un uppercut. Quelqu’un osait poser ses mains sur lui, et il lui cassait un poignet, voire deux, ou la mâchoire. Dirtyhands, ils l’appelaient désormais. Le chien enragé de Per Haskell. La rage grondait en lui, telle une flamme inextinguible, et il avait appris à mépriser ceux qui se plaignaient, qui mendiaient, qui exprimaient leur souffrance. Attendez que je vous montre ce qu’est la douleur, disait-il, avant de les marquer avec ses deux poings.


      Autour du ring, quand Imogen avait posé une nouvelle fois sa main sur sa manche, Kaz l’avait foudroyée du regard jusqu’à ce que son sourire bouche fermée s’efface de son visage. Elle avait alors écarté sa main et détourné les yeux. Kaz s’était remis à compter son argent.


      Kaz frappa sa canne sur le sol de la morgue.


      – Qu’on en finisse, ordonna-t-il à Nina, sa voix résonnant bien trop fort sur la pierre froide.


      Il voulait sortir de là le plus rapidement possible.


      Ils commencèrent aux deux extrémités de la salle, lisant les dates sur chaque tiroir pour trouver les cadavres dans un état correct de décomposition. Rien que l’idée suffisait déjà à lui contracter la poitrine, comme si un cri puissant montait en lui. Mais son esprit avait formé ce plan, et il savait depuis le début qu’il devrait affronter cette épreuve.


      – Ici ! lança Nina.


      Kaz la rejoignit. Plantés devant le tiroir, personne ne bougea pour l’ouvrir. Kaz savait qu’ils avaient tous les deux vu un bon nombre de cadavres dans leur vie. Impossible de vivre dans les rues du Barrel ou de combattre au sein de la Seconde Armée sans rencontrer la mort. Mais là, c’était différent. Il s’agissait de pourriture.


      Enfin, Kaz passa le pommeau de sa canne dans la poignée et tira. Le tiroir était plus lourd qu’il ne l’avait anticipé, mais il glissa facilement. Kaz recula.


      – On est sûrs que c’est une bonne idée ? demanda Nina.


      – Je suis ouvert à de meilleures propositions si t’en as.


      Elle prit une profonde inspiration et retira le drap du corps.


      Kaz songea à un serpent en train de muer.


      L’homme avait la quarantaine, les lèvres déjà noires de décomposition.


      Enfant, Kaz retenait son souffle chaque fois qu’il longeait un cimetière, certain que s’il ouvrait la bouche, quelque chose de terrible allait y entrer. La salle tourbillonna. Kaz s’efforçait de respirer posément, de revenir au présent. Il écarta ses doigts dans ses gants, sentit la caresse du cuir, serra plus fort le pommeau de sa canne.


      – Je me demande comment il est mort, murmura Nina en inspectant les replis gris sur le visage de l’homme.


      – Seul, répondit Kaz en observant les ongles de l’homme.


      Quelque chose les avait rongés. Les rats l’avaient découvert avant les hommes. Ou peut-être l’un de ses animaux de compagnie. Kaz sortit de sa poche le flacon en verre qu’il avait pris dans le kit de Genya.


      – Prends-en autant que tu veux.


       


      Debout dans le clocheton, au-dessus de la suite de Colm, Kaz examinait ses coéquipiers. La ville était encore plongée dans l’obscurité, mais le soleil n’allait plus tarder à se lever et ils devraient se diviser : Wylan et Colm iraient dans une boulangerie vide pour attendre les enchères, Nina partirait au Barrel, Inej à l’église de Barter pour se poster au sommet du toit.


      Kaz descendrait sur la place devant l’Exchange avec Matthias et Kuwei pour rencontrer les troupes armées des Stadwatch qui les escorteraient dans l’église. Kaz se demanda ce que ressentait Van Eck en sachant que ses propres officiers protégeaient l’ordure du Barrel.


      Il se retrouvait enfin en phase avec lui-même. L’embuscade chez Van Eck l’avait sévèrement ébranlé. Il ne s’était pas attendu à ce que Pekka Rollins fasse son apparition sur ce terrain, il n’était pas préparé à la honte qu’il lui avait infligée, au souvenir de Jordie qui l’avait frappé avec la force d’un train lancé à pleine vitesse.


      Tu m’as laissé tomber. La voix de son frère résonnait de plus en plus fort dans sa tête. Il s’est payé ta tête une nouvelle fois.


      Kaz avait appelé Jesper par le nom de son frère. Un sale lapsus, mais peut-être qu’il avait voulu les punir tous les deux. Kaz était à présent plus âgé que Jordie quand il avait succombé à sa fièvre. Il comprenait désormais la fierté de son frère, son désir de réussir rapidement. C’est toi qui m’as laissé tomber, Jordie. T’étais le plus grand, t’aurais dû être le plus malin.


      Il repensa à Inej et à sa réflexion : Vous n’aviez personne pour veiller sur vous. Il se souvint de Jordie, assis à côté de lui sur un pont, souriant, plein de vie, le reflet de leurs pieds dans l’eau sous eux, la chaleur de leur chocolat chaud dans leurs mains gantées. On devait veiller l’un sur l’autre.


      Ils étaient deux gosses de la campagne, qui souffraient de la perte de leur père. Deux gosses noyés dans la ville. C’est comme ça que Pekka les avait eus. Ce n’était pas que l’attrait du gain facile. Il leur offrait une nouvelle maison. Une épouse d’apparat qui leur avait préparé du hutspot, une fausse fille pour jouer avec Kaz. Pekka Rollins les avait floués avec un feu de cheminée et la promesse d’une vie qu’ils avaient perdue.


      Et c’est ce qui vous détruit au bout du compte : la nostalgie de ce qu’on n’a plus.


      Il étudia le visage des gens à côté desquels il s’était battu, il avait saigné. Il leur avait menti, ils lui avaient menti. Il les avait conduits en enfer pour les en tirer ensuite.


      Kaz posa ses deux mains sur sa canne, dos à la ville.


      – Nous attendons tous des choses différentes de cette journée. La liberté, la rédemption…


      – Le fric ? suggéra Jesper.


      – Plein. Nombreux sont ceux qui vont essayer de nous barrer la route. Van Eck, le Conseil des marchands, Pekka Rollins et ses sbires. Plusieurs pays, et la plus grande partie de cette ville maudite.


      – Tu dis ça pour nous encourager ? demanda Nina.


      – Ils savent pas qui on est. Pas vraiment. Ils savent pas ce qu’on a fait, ce qu’on a accompli, continua Kaz en frappant sa canne contre le sol. Alors, allons leur montrer qu’ils se sont trompés de combat.


      

    

  

    

    31. WYLAN


    
      Qu’est-ce que je fabrique ici ?


      Devant le lavabo, Wylan s’aspergea le visage d’eau froide. D’ici quelques heures seulement, les enchères allaient commencer. Ils quitteraient la chambre d’hôtel avant l’aube. Il était impératif que Johannus Rietveld ne s’y trouve plus, au cas où on l’y chercherait après la vente.


      Il s’examina une dernière fois dans le miroir doré de la salle de bains. Le visage que lui renvoya son reflet était de nouveau familier, mais qui était-il vraiment ? Un criminel ? Un fugitif ? Un gosse moyen, voire moyen plus, en démolition ?


      Je suis le fils de Marya Hendriks.


      Il songea à sa mère, seule, abandonnée en même temps que son fils déficient. Peut-être qu’elle n’avait pas été assez jeune pour produire un héritier digne de ce nom. Son père savait peut-être déjà à l’époque qu’il voudrait se débarrasser pour toujours de l’existence de son fils, jusqu’au moindre souvenir ?


      Qu’est-ce que je fabrique ici ?


      Mais il connaissait la réponse. Lui seul devait assister à la punition ultime de son père pour tout ce qu’il avait fait. Lui seul pouvait voir sa mère libérée.


      Wylan s’examina encore dans la glace. Les yeux de son père. Les boucles de sa mère. Être dans la peau de quelqu’un d’autre pendant un moment avait été une bonne expérience. Oublier qu’il était un Van Eck. Mais il ne voulait plus se cacher. Depuis que Prior avait enfoncé ses doigts sur sa gorge, il n’avait pas cessé de fuir. Ou peut-être que ça avait commencé avant, bien avant. Quand il se recroquevillait dans le garde-manger ou derrière un rideau, tout un après-midi, espérant qu’on le laisserait tranquille, que sa nounou rentrerait chez elle, que son professeur ne viendrait pas.


      Son père avait voulu que Wylan s’évanouisse dans la nature. Il avait voulu le faire disparaître comme il avait fait disparaître sa mère, et pendant longtemps c’est ce que Wylan avait voulu lui aussi. Le sentiment avait évolué depuis son arrivée dans le Barrel, depuis sa première mission, quand il avait rencontré Jesper, Kaz et Inej, et qu’il avait commencé à comprendre qu’il valait quelque chose.


      Jan Van Eck n’allait pas obtenir ce qu’il désirait : Wylan avait bien l’intention de rester.


      – Je suis ici pour elle, se répondit-il dans le miroir.


      Le garçon aux joues roses devant lui ne sembla pas impressionné.


       


      Le soleil se levait à peine quand Pim conduisit Wylan et Colm dans la rue en passant par l’arrière de l’hôtel. Il leur fit parcourir un dédale de ruelles jusqu’à la place devant l’Exchange. D’ordinaire, la boulangerie sur Beurstraat aurait été ouverte à cette heure matinale, prête à servir les traders et les marchands avant leur journée de travail. Mais les enchères avaient bouleversé les affaires courantes et le boulanger avait fermé son salon de thé, peut-être pour avoir une bonne place à la cérémonie du jour.


      Ils se plantèrent devant la porte de la place déserte pendant ce qui leur parut être une éternité, tandis que Pim tentait de crocheter la serrure. Wylan s’était habitué à la dextérité de Kaz. La porte finit par s’ouvrir dans un bruit métallique bien trop fort.


      – Pas de sanglots, lança Pim, et il disparut sans laisser le temps à Wylan de répondre.


      Même si les étalages de la boulangerie étaient vides, l’odeur du pain et du sucre flottait encore dans l’air. Wylan et Colm s’installèrent par terre, dos contre les étagères, essayant de trouver une position confortable. Kaz leur avait donné des directives précises et Wylan comptait bien les suivre à la lettre. Johannus Rietveld ne pourrait jamais revenir dans cette ville, et Wylan savait parfaitement ce que son père lui ferait à lui s’il l’apercevait dans les rues de Ketterdam.


      Ils restèrent assis sans échanger un mot pendant des heures. Colm somnolait. Wylan se fredonnait un air qui lui trottait dans la tête depuis un moment. Il faudrait l’accompagner de percussions, boum-boum-boum-badaboum, comme une rafale de mitraillette.


      Prudemment, il jeta un regard par la vitrine et vit quelques personnes qui se dirigeaient vers l’église de Barter, des étourneaux qui prenaient leur envol sur la place, et juste à quelques mètres d’eux, l’entrée de l’Exchange. Il n’avait pas besoin de savoir lire pour connaître les mots gravés sur l’arche. Il avait entendu son père les répéter des centaines de fois. Enjent, Voorhent, Almhent. Industrie, Intégrité, Prospérité. Deux sur trois pour Jan Van Eck.


      Wylan pensait que Colm dormait, mais soudain, il l’entendit prendre la parole.


      – Pourquoi t’as menti pour mon fils, ce jour-là dans la tombe ?


      Wylan revint s’asseoir à côté du vieux monsieur. Il choisit ses termes avec soin.


      – J’ai pas de mal à me mettre à sa place, je sais ce qu’on ressent quand on a tout fait de travers.


      – Jesper fait pas mal de choses de travers, acquiesça Colm dans un soupir. Il est nerveux et impulsif, il plaisante aux pires instants, mais…


      Wylan attendit.


      – Ce que j’essaie de dire, c’est que… il n’est pas facile, vraiment. Mais il en vaut la peine.


      – Je…


      – Et c’est ma faute s’il est comme il est. Je voulais le protéger, mais peut-être que je l’ai entraîné dans un monde bien plus dangereux que tous les périls que je voulais lui éviter.


      Malgré la faible lumière qui filtrait par la vitre, Wylan voyait bien la lassitude de Colm.


      – J’ai commis de grosses erreurs.


      Wylan traça un trait sur le sol avec son doigt.


      – Il pourra toujours se tourner vers vous. Quoi qu’il fasse, quoi qu’il rate. Il le sait et c’est plus précieux que tout.


      – Tu vois ça ? C’est pour ça qu’il t’apprécie. Bien évidemment, ça me regarde pas, et j’ignore complètement s’il peut être bien pour toi. Il va sûrement te déclencher de sacrées migraines. Mais je pense que toi tu seras bien pour lui.


      Le visage de Wylan s’empourpra. Il savait à quel point Colm aimait Jesper, ça transpirait dans chaque geste du vieil homme. Wylan se sentit profondément touché de ce qu’il venait de lui confier.


      Un bruit leur parvint depuis l’entrée des livraisons et ils se figèrent tous les deux.


      Wylan se redressa, son cœur tambourinant dans sa poitrine.


      – Rappelez-vous, murmura-t-il à Colm. Restez caché.


      Il se faufila entre les fours vers l’arrière du magasin. Les parfums étaient plus forts, la pénombre plus totale, mais la pièce était vide. Fausse alerte.


      – Ce n’est…


      La porte des livraisons s’ouvrit avec fracas. Des mains agrippèrent Wylan par derrière. On lui tira les cheveux et on lui ouvrit la bouche pour y enfoncer un bâillon. Sa tête fut ensuite enfouie dans un sac.


      – Eh, petit mercurien, lança une voix grave qu’il ne reconnut pas. Prêt à retrouver ton papa ?


      Avec une clé de bras, on l’entraîna dehors par la porte des livraisons. Wylan trébucha, tenant à peine debout, incapable de voir et de se repérer. Il tomba, ses genoux percutant les pavés et on le releva sans ménagement.


      – M’oblige pas à te porter, petit mercurien. Je suis pas payé pour ça.


      – Par là, indiqua une voix de fille. Pekka est sur le flanc sud de l’église.


      – Arrêtez ! ordonna une troisième voix. Qu’est-ce que vous transportez là ?


      Il parlait sur un ton officiel. Un Stadwatch, se dit Wylan.


      – Quelqu’un que le conseiller Van Eck sera ravi de revoir.


      – Il appartient au gang de Kaz Brekker ?


      – Écoute, pose pas de questions et va juste lui annoncer que les Dime Lions ont un cadeau pour lui dans la chapelle aux armoiries.


      Wylan entendit la foule un peu plus loin. Se trouvaient-ils à côté de l’église ? Un instant plus tard, il fut traîné d’un endroit à un autre avec violence et les sons changèrent. Ils étaient à l’intérieur. L’air était froid, la lumière tamisée. On lui fit monter un escalier, ses tibias cognant chaque marche, et on le balança sur une chaise, les mains attachées dans le dos.


      Il entendit des pas, un claquement de porte.


      – On l’a attrapé, déclara la voix grave.


      – Où était-il ?


      Le cœur de Wylan s’emballa. Lis ça, Wylan. Un gamin de quatre ans en serait capable sans aucun effort. Il s’était cru prêt.


      – Brekker l’a caché dans une boulangerie à quelques mètres d’ici.


      – Comment l’avez-vous trouvé ?


      – Pekka nous a ordonné de fouiller tout le périmètre. Il se disait que Brekker essaierait de mettre un peu de piment dans les enchères.


      – Il voulait m’humilier, c’est sûr, confirma Van Eck.


      On arracha le sac de la tête de Wylan et il regarda droit dans les yeux de son père.


      – Chaque fois que je pense que tu ne peux plus me décevoir davantage, tu me prouves le contraire, lâcha le mercurien, excédé.


      Ils étaient dans une petite chapelle surmontée d’un dôme. Les tableaux sur les murs représentaient des scènes de bataille et des piles d’armements. Cette chapelle devait être une donation faite par une famille de fabricants d’armes.


      Au cours des jours qui avaient précédé, Wylan avait étudié les plans de l’église de Barter, repérant les niches et les alcôves sur le toit pour Inej, dessinant le chœur et les nefs qui symbolisaient les longs doigts de Ghezen. Il savait exactement où il avait été emmené, une des chapelles au bout de l’auriculaire de Ghezen. Une riche moquette recouvrait le sol, l’unique porte de la pièce menait vers l’escalier, et les seules fenêtres ouvraient vers le toit. Même s’il n’avait pas été bâillonné, il doutait que personne d’autre que les peintures entendrait ses cris. Deux personnes se tenaient derrière Van Eck : une fille dans un pantalon rayé, ses cheveux blonds rasés sur une moitié de la tête, et un molosse vêtu de tartan et de bretelles. Les deux portaient le brassard mauve qui montrait leur ralliement aux Stadwatch.


      – Je vais chercher Pekka Rollins ? demanda le type en souriant.


      – Pas la peine, répondit Van Eck. Je veux qu’il surveille les préparatifs des enchères. Et je préfère me charger de ça tout seul.


      Van Eck se pencha en avant.


      – Écoute, mon garçon. Le Spectre a été repéré avec une des membres du triumvirat grisha. Je sais que Brekker complote avec les Ravkans. Malgré tous tes défauts, mon sang coule dans tes veines. Dis-moi son plan et je veillerai à ton avenir. Tu auras une allocation, tu vivras confortablement quelque part. Je vais retirer ton bâillon. Si tu hurles, je laisserai les amis de Pekka faire ce qu’ils veulent de toi, c’est compris ?


      Wylan hocha la tête. Son père lui libéra la bouche.


      Après avoir passé la langue sur ses lèvres, Wylan cracha au visage de Van Eck.


      Le mercurien tira de sa poche un mouchoir brodé d’un laurier rouge.


      – Qu’attendre d’autre d’un gamin qui sait à peine former un mot ? lâcha Van Eck en essuyant la salive sur sa joue. Réessayons. Dis-moi ce que Brekker nous programme avec les Ravkans et je te laisse vivre.


      – Comme t’as fait avec ma mère ?


      Van Eck réprima un sursaut de contrariété. Il fit un signe de la tête vers les deux sbires de Pekka Rollins.


      – Il est à vous. Les enchères commencent dans moins d’une heure. Je veux des réponses, et vite.


      – Tiens-le, lança le gaillard à la fille.


      Elle releva Wylan et le type enfila un poing américain en cuivre.


      – Il va pas être beau à voir après ça.


      – Aucune importance, déclara Van Eck en haussant les épaules. Mais qu’il reste conscient. Il faut lui soutirer des informations.


      Le malabar adressa un regard sceptique à Wylan.


      – T’es sûr que tu veux qu’on la joue comme ça, petit mercurien ?


      Wylan convoqua tout le culot de Nina, la volonté de Matthias, la détermination de Kaz, le courage d’Inej et l’espoir fou et intrépide de Jesper, la certitude que, malgré toutes les probabilités, ils sortiraient vainqueurs.


      – Je ne parlerai pas.


      Le premier coup lui brisa deux côtes. Le deuxième lui fit cracher du sang.


      – Cassez-lui les doigts, suggéra Van Eck. Il ne pourra plus jouer de sa monstrueuse flûte.


      Je suis ici pour elle, se rappela Wylan. Je suis ici pour elle.


      Mais il n’était ni Nina, ni Matthias, ni Kaz, ni Inej, ni Jesper. Il n’était que Wylan Van Eck. Et il finit par tout leur raconter.

    

  

    

    32. INEJ


    
      S’introduire dans l’église de Barter n’était pas une mince affaire. À cause de sa localisation proche de l’Exchange et du Beurscanal, son toit ne touchait aucun autre, et une légion de gardes attendait déjà à chacune de ses entrées quand Inej arriva. Mais elle était le Spectre. Elle avait un don pour trouver les endroits cachés, les coins et les fissures que personne d’autre n’aurait pensé à chercher.


      Aucune arme ne serait autorisée à l’intérieur de l’église de Barter pendant les enchères, elle avait donc pris le fusil de Jesper. Elle patienta dans l’ombre jusqu’à ce qu’elle aperçût des Stadwatch qui transportaient une charrette remplie de bois vers les immenses portes de l’église. Inej se dit qu’ils allaient construire des barricades autour de l’estrade ou des nefs. Elle attendit que la charrette s’arrête et, avant de se caler dessous, elle glissa sa capuche dans sa tunique pour qu’elle ne frotte pas par terre. Elle se cramponna à l’essieu, son corps à quelques centimètres à peine des pavés, et les laissa l’amener dans l’allée centrale. Avant d’atteindre l’autel, elle se décrocha et roula entre les bancs, manquant de peu les roues.


      Le sol en pierre froide lui glaçait le ventre alors qu’elle rampait sur la largeur de l’église. Elle s’arrêta au bout de l’aile et fonça vers une des colonnes de la galerie ouest. Elle se déplaça de colonne en colonne, puis se faufila jusqu’à la nef qui la mènerait aux chapelles du pouce. Elle se remit à ramper pour se cacher derrière les bancs de la nef. Elle ignorait où les gardes allaient patrouiller et elle n’avait pas envie de se faire repérer à errer dans l’église.


      Elle arriva à la première chapelle, monta l’escalier vers une seconde chapelle juste au-dessus. Son autel, enduit d’or, avait été conçu pour ressembler à des cageots d’oranges et autres fruits exotiques. Un DeKappel représentait une famille de marchands vêtus de noir, nichés dans la main de Ghezen, au-dessus d’un verger d’agrumes.


      Elle escalada l’autel pour s’élancer vers la coupole de la chapelle, s’y agrippant pour se retrouver suspendue, tête en bas et pieds en l’air. Une fois qu’elle fut au centre de la voûte, elle positionna son dos contre le lanternon, surmontant la structure tel un chapeau. Même si elle ne pensait pas qu’on pourrait l’entendre, elle attendit que les marteaux et les scies commencent leur brouhaha. Elle plaça ensuite son pied devant l’une des vitres fines qui fournissaient sa lumière à la chapelle et donna un coup sec. À la deuxième tentative, le verre se brisa et se répandit à l’extérieur. Inej se couvrit la main avec sa manche pour retirer les éclats tranchants et se hisser vers le sommet du dôme. Elle accrocha une corde sur la fenêtre et descendit vers le toit de la nef, où elle laissa le fusil de Jesper. Elle ne voulait pas qu’il la déséquilibre.


      Elle arriva au sommet du pouce de Ghezen. Le brouillard de la matinée commençait à s’évaporer. La journée s’annonçait chaude. Elle suivit le pouce jusqu’aux pignons en pente raide des flèches du toît principale et reprit l’ascension.


      C’était la partie la plus élevée de l’église, mais elle connaissait bien le terrain, ce qui rendait ses déplacements aisés. De tous les toits de Ketterdam, c’était celui là qu’elle préférait. Elle n’avait pas eu de raison particulière pour en apprendre les contours. Les endroits élevés depuis lesquels elle aurait pu surveiller l’Exchange ou le Beurscanal ne manquaient pas, et pourtant elle avait toujours choisi l’église de Barter. Ses flèches, visibles de pratiquement tout Ketterdam, au cuivre depuis longtemps vert d’usure et traversé de rinceaux métalliques, offraient des prises idéales et une couverture parfaite. Un étrange paysage de conte de fées gris-vert s’étendait devant elle, que personne d’autre n’avait la chance d’explorer.


      La funambule en elle avait rêvé de faire passer un filin entre les plus hautes flèches. Qui oserait défier la mort en personne ? Moi. Les Kerch trouveraient sans doute blasphématoire d’avoir des acrobates qui se baladent au-dessus de leur église. Sauf si, bien sûr, elle les faisait payer pour assister au spectacle.


      Elle cacha les explosifs dont Kaz avait parlé comme leur « assurance vie » à l’endroit convenu avec Wylan quand ils avaient étudié les plans du bâtiment. Dans l’esprit de Kaz, chaos rimait avec sécurité. Les bombes seraient assourdissantes mais ne feraient que peu de dégâts. Si les choses tournaient mal et qu’il leur fallait faire diversion, elles seraient là.


      Quand elle eut terminé, elle s’installa dans une des niches en métal qui dominaient l’abside et la vaste nef. D’ici, elle aurait une vue parfaitement dégagée sur la cérémonie. Parfois, elle montait là pour écouter l’orgue et les voix qui montaient vers le ciel. Au-dessus de la ville, avec la musique qui traversait la pierre, elle se sentait plus proche de ses dieux.


      L’acoustique, d’une qualité excellente, lui aurait permis de distinguer toutes les paroles des sermons si elle l’avait voulu, mais elle préférait ignorer cette partie du service. Ghezen n’était pas son dieu, et elle n’avait aucune envie qu’on lui explique comment mieux le satisfaire. Elle n’adorait pas non plus l’autel de Ghezen, un bloc de pierre plat sans aucun charme autour duquel l’église avait été construite. Certains le nommaient la Première Forge, d’autres le Mortier, mais aujourd’hui il servirait d’estrade pour les enchères. Inej en avait l’estomac retourné. Elle était supposée être sous contrat, amenée à Kerch de sa propre volonté. C’était ce qu’affirmaient les documents. Ils ne mentionnaient pas son enlèvement, sa terreur sur le navire des marchands d’esclaves, son humiliation entre les mains de tante Heleen, les affres de son existence à la Ménagerie. Kerch était bâtie sur le commerce, jusqu’à tolérer le commerce d’êtres humains. Le ministre de Ghezen avait beau condamner l’esclavage devant l’autel, la ville prospérait grâce aux impôts collectés dans les maisons closes. Combien de membres de cette congrégation employaient des gamins qui parlaient à peine kerch pour astiquer leur parquet et laver leur linge contre un salaire qui n’épongerait jamais leur dette ?


      Si Inej recevait son argent, si elle parvenait à acquérir son bateau, elle ferait tout pour changer la situation. Si elle survivait à cette journée. Elle les imagina tous, Kaz, Nina, Matthias, Jesper, Wylan et Kuwei qui avaient si peu de contrôle sur leur propre vie, côte à côte, leur équilibre précaire, leur existence ne tenant plus qu’à leur espoir en l’autre. Pekka avait sûrement envahi l’église et Dunyasha ne devait pas être loin. Elle avait appelé la fille ivoire et ambre son ombre, mais peut-être qu’elle aussi était un signe, un rappel qu’Inej n’avait pas été faite pour cette vie. Et pourtant il lui était difficile à présent de ne pas considérer cette ville comme sa maison, de ne pas voir Dunyasha comme l’intruse.


      Inej observait les gardes qui ratissaient une dernière fois le moindre centimètre carré de l’église. Elle se doutait qu’ils enverraient quelques-uns des officiers les plus courageux sur le toit, mais elle ne manquait pas d’endroits pour se cacher, et si nécessaire, elle se glisserait simplement dans le dôme du pouce en attendant qu’ils terminent leur inspection.


      Les gardes définirent leurs postes et Inej entendit leur capitaine leur indiquer où se placeraient les membres du Conseil des marchands autour de l’estrade. Elle repéra le médecin de l’université appelé pour vérifier l’état de santé de Kuwei, et vit un officier apporter un podium ambulant où s’assiérait le commissaire-priseur. La colère la saisit quand elle aperçut des Dime Lions remonter l’aile avec les gardes. Ils bombaient le torse, fiers de leur nouvelle autorité, le brassard mauve des Stadwatch sur le bras. Ils se le montraient et riaient de bon cœur. Les vrais Stadwatch ne semblaient pas s’amuser en revanche, et Inej remarqua au moins deux des membres du Conseil qui observaient la scène d’un œil méfiant. Ils se demandaient sûrement s’ils n’allaient pas perdre plus qu’ils ne gagneraient à engager des voyous du Barrel pour leur sécurité. Van Eck avait commencé ce bal avec Rollins, mais Inej doutait que le roi du Barrel le laisserait mener la danse encore très longtemps.


      Inej scruta l’horizon, jusqu’au port et aux grands obélisques noirs. Nina avait eu raison pour le Conseil des marées. Ils restaient tapis dans leurs tours de garde. Mais, comme personne ne connaissait leur identité, peut-être étaient-ils déjà assis dans l’église à cet instant même. Elle tourna la tête vers le Barrel, espérant que Nina allait bien et qu’on ne l’avait pas découverte, que la présence massive des Stadwatch ici impliquait une circulation plus tranquille dans les rues.


      Dans l’après-midi, les bancs commencèrent à se remplir de curieux, de commerçants reconnaissables à leurs tabliers, de gais-lurons et de castagneurs des Staves endimanchés, de nuées de mercuriens en noir, certains accompagnés de leurs épouses, leurs visages pâles se fondant dans leurs cols blancs, leurs crânes couronnés de tresses.


      Les diplomates fjerdans arrivèrent ensuite. Vêtus d’argent et de blanc, ils étaient encerclés de drüskelle dans leurs uniformes noirs, rayonnant avec leurs cheveux blonds et leurs peaux dorées. Ils dominaient le reste de l’assemblée de leur taille impressionnante. Matthias devait en connaître certains. En d’autres circonstances, il aurait servi avec eux. Qu’est-ce qu’il ressentirait en les revoyant, maintenant qu’il était considéré comme un traître ?


      La délégation zemeni suivait. Privés de leurs pistolets à la ceinture, les hommes étaient aussi grands que les drüskelle, mais moins carrés, avec la peau cuivrée comme Inej ou mate comme Jesper, les cheveux tondus, ou coiffés avec d’épaisses nattes et des torsades volumineuses. Là, coincé entre deux rangées de Zemenis, elle repéra Jesper. Pour une fois, il n’était pas le plus grand dans la foule, et avec son col en coton remonté sur ses joues et son grand chapeau, il passait complètement inaperçu. Du moins, Inej l’espérait.


      Quand les Ravkans arrivèrent, un murmure s’éleva de l’assemblée. Que pensaient les commerçants, les marchands et les petits durs du Barrel de cet impressionnant déballage international ?


      Un homme en redingote bleu canard menait la délégation ravkan, entouré par une légion de soldats en uniformes militaires bleu pâle. Sûrement le légendaire Sturmhond. Il affichait une assurance manifeste, Zoya Nazyalensky d’un côté et Genya Safin de l’autre, son pas décontracté et souple, comme s’il inspectait un de ses navires. Peut-être qu’elle aurait dû rencontrer les Ravkans quand elle en avait eu l’occasion. Un mois au sein de l’équipage de Sturmhond pourrait lui offrir une expérience précieuse.


      Les Fjerdans se levèrent et Inej craignit qu’une bagarre éclate entre les drüskelle et les soldats ravkans, mais deux membres du Conseil des marchands accoururent, soutenus par une troupe de Stadwatch.


      – Kerch est un territoire neutre, leur rappela l’un d’eux, sans pouvoir dissimuler sa nervosité. Nous sommes ici pour affaires, pas pour la guerre.


      – Ceux qui violeraient la sainteté du lieu ne seront pas autorisés à passer des enchères, insista l’autre, ses manches noires s’agitant dans l’air.


      – Pourquoi votre sale roi a-t-il délégué un minable pirate pour le représenter ? siffla l’ambassadeur fjerdan, ses mots résonnant dans l’église.


      – Un corsaire, corrigea Sturmhond. Je suppose qu’il s’est dit que mon physique parfait me donnerait l’avantage. Vous ne pouvez pas comprendre, vu vos têtes.


      – Fanfaronne, espèce de paon ridicule, tu pues la prétention des Grishas !


      – Je m’étonne que vous parveniez à sentir quoi que ce soit avec vos relents de glace et de consanguinité, répliqua Sturmhond en faisant mine de renifler.


      L’ambassadeur blêmit et l’un de ses compagnons l’attira vers les autres.


      Inej leva les yeux au ciel. Ils se comportaient comme deux vulgaires patrons du Barrel s’invectivant dans les rues des Staves.


      Grommelant tout bas, les Fjerdans et les Ravkans finirent par prendre leurs places des deux côtés de la nef, et la délégation kaelish entra le plus discrètement possible. Mais quelques secondes plus tard, tout le monde se retrouva de nouveau debout, quand quelqu’un cria : « Les Shus ! »


      Tous les yeux se tournèrent vers les immenses portes quand les Shus inondèrent les lieux en un flot dense de bannières rouges sur lesquelles s’affichaient des chevaux et des clés, leurs uniformes olive rehaussés d’or. Une expression de marbre sur le visage, ils descendirent l’allée et s’arrêtèrent net quand l’ambassadeur shu protesta rageusement que sa délégation aurait dû occuper les premiers rangs, alors que c’étaient les Ravkans et les Fjerdans qu’on avait placés devant la scène. Les Kherguud se trouvaient-ils parmi eux ? Inej observa le ciel pâle de printemps. Elle n’avait aucune envie d’être emportée par un soldat ailé.


      Enfin, Van Eck intervint, sortant de sa cachette.


      – Si vous vouliez vous asseoir aux avant-postes, il aurait fallu renoncer à votre entrée en grande pompe et arriver à l’heure.


      Après un petit ballet entre les Shus et les Kerch qui retarda un moment encore la cérémonie, les Shus se posèrent. De la foule montaient des murmures continus. Les spectateurs attendaient avec impatience et étonnement la suite des événements. La plupart ignoraient la vraie valeur de Kuwei et n’avaient jamais entendu parler du jurda parem, ou juste quelques rumeurs. Ils ne comprenaient pas pourquoi un jeune Shu inconnu avait attiré autant de monde. Les quelques mercuriens assis aux premiers rangs qui avaient l’intention de placer des enchères s’adressaient des petites moues dubitatives et des haussements d’épaules interrogateurs. À l’évidence, ils n’étaient pas entourés d’amateurs.


      Les cloches de l’église sonnèrent trois coups, juste après celles du clocheton de Geldrenner. Le silence envahit la salle. Le Conseil des marchands se réunit sur scène. Et soudain Inej vit toutes les têtes se tourner. Les grandes portes doubles de l’église s’ouvrirent et Kuwei Yul-Bo entra, accompagné de Kaz et Matthias et d’une escorte de Stadwatch armés. Matthias portait de simples habits de marchand, mais parvenait tout de même à avoir l’air d’un soldat en parade. Avec son coquard et sa lèvre fendue, Kaz était encore plus redoutable que d’ordinaire, malgré son élégance habituelle.


      Les cris débutèrent immédiatement, sans qu’on puisse percevoir qui hurlait le plus fort. Les criminels les plus recherchés de Ketterdam descendaient la nef de l’église de Barter en toute impunité. Dès qu’ils aperçurent Kaz, les Dime Lions, postés d’un bout à l’autre de l’allée principale, se mirent à le siffler. Les drüskelle reconnurent tout de suite Matthias et le bombardèrent d’insultes en fjerdan, à en croire leurs mines belliqueuses.


      La sainteté des enchères protégerait Kaz et Matthias, mais seulement jusqu’au dernier coup de marteau. Pourtant, ni l’un ni l’autre ne semblait le moins du monde inquiet. Ils marchaient droits, le regard concentré, Kuwei en sécurité entre eux.


      Le jeune Shu n’avait pas aussi fière allure. Les Shus psalmodiaient à tue-tête le même mot encore et encore. Sheyao, sheyao. Inej ne comprenait pas sa signification, mais voyait Kuwei se ratatiner de plus en plus en l’entendant.


      Le commissaire-priseur de la ville approcha de l’estrade et s’installa sur le podium à côté de l’autel. Il s’agissait de Jellen Radmakker, un des investisseurs qu’ils avaient invités à la présentation absurde de Jesper sur les marchés pétroliers. Les recherches menées par Inej pour Kaz montraient que c’était un homme d’une honnêteté irréprochable, très religieux. Il n’avait pour seule famille qu’une sœur tout aussi pieuse qui passait ses journées à récurer les sols des lieux publics en l’honneur de Ghezen. Pâle, avec de gros sourcils roux, il se tenait courbé comme une crevette géante.


      Inej scruta les flèches ondulées de l’église, les nefs représentant les doigts de Ghezen. Toujours pas de patrouille sur les toits, c’en était presque insultant. Mais peut-être que Pekka Rollins et Jan Van Eck lui réservaient d’autres surprises.


      Radmakker frappa trois coups furieux de son marteau.


      – Silence ! exigea-t-il.


      La clameur dans la foule s’estompa pour laisser place à un faible murmure mécontent.


      Kuwei, Kaz et Matthias montèrent sur scène, les deux derniers se plaçant autour d’un Kuwei tremblant, le cachant partiellement des regards pesant sur lui.


      Radmakker attendit qu’un silence absolu règne dans l’église pour réciter les règles des enchères, suivies des termes du contrat de Kuwei. Inej jeta un regard en direction de Van Eck. Que ressentait-il si près du but? Un mélange de suffisance et d’impatience se lisait sur son visage. Il pense déjà à la suite, se dit Inej. Si les Ravkans ne lançaient pas l’offre la plus élevée, ce qui était le plus probable, connaissant les finances du pays dévasté par la guerre, Van Eck obtiendrait enfin son trophée : la formule du jurda parem révélée au monde. Le prix du jurda flamberait, et entre ses placements privés secrets et son investissement dans le consortium des agriculteurs de jurda dirigé par Johannus Rietveld, il deviendrait l’homme le plus riche du monde.


      Radmakker appela sur scène le médecin de l’université, un petit bonhomme au crâne dégarni. Il prit le pouls de Kuwei, le mesura, écouta ses poumons, examina sa langue et ses dents. Il offrait un spectacle étrange, ranimant chez Inej les souvenirs de sa première nuit à Ketterdam quand tante Heleen lui avait fait subir une auscultation approfondie sur le pont d’un navire d’esclaves.


      Le médecin referma sa sacoche quand il eut terminé.


      – Votre conclusion ? demanda Radmakker.


      – Le jeune homme est en parfaite santé.


      Le commissaire-priseur s’adressa alors à Kuwei :


      – Consentez-vous librement à respecter les règles de ces enchères et leur résultat ?


      Inej n’entendit pas la réponse.


      – Plus fort, jeune homme.


      – Oui, j’y consens.


      – Alors commençons.


      Le médecin descendit de l’estrade et Radmakker leva une nouvelle fois son marteau.


      – Kuwei Yul-Bo donne librement son consentement à cette cérémonie et propose ainsi ses services pour un prix qui sera guidé par la main de Ghezen. Toutes les enchères seront passées en kruge. Les participants sont priés de se taire quand ils ne font pas d’offre. Toute interférence, toute enchère malhonnête sera sévèrement punie selon la loi kerch. La vente démarre à un million de kruge.


      Il s’interrompit, avant de reprendre :


      – Au nom de Ghezen, je déclare les enchères ouvertes.


      Et soudain, le vacarme éclata, une explosion de chiffres qu’Inej parvenait à peine à suivre, les sommes grandissant à mesure que le commissaire-priseur frappait son marteau, répétant les offres à un rythme régulier.


      – Cinq millions de kruge, cria l’ambassadeur shu.


      – Cinq millions, confirma Radmakker. Qui dit mieux ?


      – Six, contrèrent les Fjerdans.


      La voix de Radmakker ricochait sur les murs telle une salve de mitraillette. Sturmhond attendit, laissant les Fjerdans et les Shus se disputer furieusement et les représentants zemenis intervenir de temps en temps, relevant les enchères de façon plus modeste pour calmer l’euphorie ambiante. Les Kaelish restaient tranquillement assis sur leurs bancs, en position d’observateurs. Inej se demanda ce qu’ils savaient de la situation. Étaient-ils incapables de surenchérir ou ne le désiraient-ils simplement pas ?


      Les gens s’étaient levés, trop excités pour rester assis. La journée était chaude, mais l’animation dans l’église semblait encore augmenter la température. Les éventails travaillaient à plein régime, et même les membres du Conseil des marchands, regroupés tel un jury de collectionneurs, se tamponnaient le front.


      Quand les enchères atteignirent les quarante millions de kruge, Sturmhond finit par lever la main.


      – Cinquante millions de kruge, lança-t-il.


      Sa déclaration plongea l’église de Barter dans le silence.


      Même Radmakker marqua une pause, son flegme habituel ébranlé.


      – Cinquante millions de kruge, répéta-t-il enfin.


      Les membres du Conseil des marchands échangèrent des murmures, cachant leur bouche derrière leur main, se réjouissant à l’avance de la commission qu’ils allaient toucher.


      – Qui dit mieux ?


      Les Shus s’entretenaient entre eux. Les Fjerdans également, mais ils n’avaient pas l’air du tout d’accord et se disputaient plus qu’ils ne discutaient. Les Zemenis attendaient de voir ce qui allait se passer.


      – Soixante millions de kruge, annoncèrent les Shus.


      Une surenchère de dix millions. Exactement comme l’avait anticipée Kaz.


      Les Fjerdans surenchérirent, à soixante millions deux cent mille, clairement contrariés de ne pouvoir augmenter que de si peu. Mais les Zemenis voulaient également calmer les offres. Ils proposèrent soixante millions cinq cent mille.


      Le rythme des enchères changea, les prix progressant moins rapidement, frôlant un long moment les soixante-deux millions, avant d’atteindre la somme fatidique. Les Shus s’impatientaient clairement.


      – Soixante-dix millions de kruge, lança l’ambassadeur shu.


      – Quatre-vingts millions, annonça Sturmhond.


      – Quatre-vingt-dix, surenchérirent les Shus sans attendre la confirmation de Radmakker.


      Même de là où elle se tenait, Inej remarqua la pâleur du visage de Kuwei, complètement sidéré. Les chiffres avaient grimpé trop haut, trop vite.


      – Quatre-vingt-onze, proposa Sturmhond pour calmer le jeu.


      Comme pour forcer le destin, l’ambassadeur shu fit un pas en avant.


      – Cent dix millions de kruge, déclara-t-il.


      – Cent dix millions de la part de la délégation shu, répéta Radmakker, à bout de nerfs. Qui dit mieux ?


      Un silence de mort s’abattit sur l’église de Barter, comme si toute l’assemblée avait baissé la tête pour réciter une prière muette.


      Sturmhond lâcha un petit rire crispé et haussa les épaules.


      – Cent vingt millions de kruge.


      Inej se mordit la lèvre si fort que du sang en perla.


      Boum. Les portes massives de l’église s’ouvrirent avec fracas. Des embruns marins pénétrèrent brusquement dans la nef en un épais brouillard. La clameur survoltée de la foule laissa place à des cris de stupeur.


      Quinze silhouettes vêtues de bleu envahirent les lieux, leurs robes flottant comme si elles étaient portées par un vent invisible, leurs visages voilés par de la brume.


      Les spectateurs réclamèrent leurs armes, ils s’agrippaient les uns aux autres et hurlaient. Inej vit un mercurien se pencher pour éventer furieusement sa femme évanouie.


      Les silhouettes descendirent l’allée en glissant, leur habit ondulant lentement autour d’eux.


      – Nous sommes le Conseil des marées, se présenta le chef de la troupe, avec une voix de femme, grave et autoritaire.


      Le brouillard lui cachait totalement le visage, bougeant sous sa capuche tel un masque en perpétuel changement.


      – Ces enchères sont une imposture, affirma-t-elle.


      Des murmures d’horreur s’élevèrent de la foule.


      Inej entendit Radmakker rappeler la salle à l’ordre, et soudain, d’instinct, elle esquiva sur la gauche en entendant un sifflement étouffé. Une lame circulaire fila à côté d’elle, tranchant la manche de sa tunique et rebondissant sur le toit en cuivre.


      – Un petit avertissement, affirma Dunyasha.


      Elle était perchée sur une des flèches à trente pieds d’Inej, sa capuche ivoire entourant son visage, plus brillante que la neige fraîche sous le soleil de l’après-midi.


      – Je te regarderai dans les yeux avant de t’achever.


      Inej s’empara de ses couteaux. Son ombre exigeait une réponse.
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    ACTION ET ÉCHO


  

    

    33. MATTHIAS


    
      Matthias se retint d’agir, essayant tout d’abord d’évaluer le chaos qui s’était emparé de l’église de Barter. La présence des membres du Conseil pesait dans son dos, une volée de corbeaux croassant les uns sur les autres, tous plus fort, tous plus affolés. Seul Van Eck se taisait, bien calé sur sa chaise, ses doigts allongés devant lui, un air de satisfaction absolue se dessinant sur son visage. Matthias apercevait également le fameux Pekka Rollins appuyé sur une colonne de l’arcade est. Il soupçonnait le chef des Dime Lions de s’être délibérément positionné dans la ligne de mire de Kaz.


      Radmakker réclama le silence. Sa voix montait désormais dans les aigus, sa tignasse roux pâle s’agitant à chaque coup de marteau. Il était difficile de dire ce qui bouleversait le plus l’assemblée : l’éventuelle conclusion des enchères ou l’arrivée du Conseil des marées. Kaz affirmait que personne ne connaissait l’identité de ses membres – si Dirtyhands et le Spectre n’étaient pas parvenus à le découvrir, alors personne ne le pouvait. Apparemment, ils étaient apparus en public pour la dernière fois vingt-cinq ans plus tôt pour protester contre le remplacement d’un des obélisques par un nouveau chantier naval. Comme le vote n’avait pas été en leur faveur, ils avaient envoyé une immense vague démolir le Stadhall. Le Conseil était revenu sur sa décision et un nouveau Stadhall avait été érigé à la place de l’autre, avec moins de fenêtres et des fondations plus solides. Matthias doutait qu’un jour il finisse par s’habituer à ces histoires de Grishas.


      Ce n’est qu’une arme comme les autres. Sa nature dépend de qui la manie, se rappelait-il régulièrement. Ses pensées haineuses remontaient si loin qu’elles étaient devenues instinctives. Il ne pouvait s’en débarrasser du jour au lendemain. Comme pour Nina avec le parem, ce serait peut-être un combat à vie. Elle devait, à cet instant, être en pleine mission dans le Barrel. Ou alors, elle avait été découverte et arrêtée. Il adressa une prière à Djel. Protège-la tant que je ne le peux pas.


      Ses yeux se posèrent sur la délégation fjerdan réunie au premier rang et sur les drüskelle parmi eux. Il en connaissait beaucoup personnellement, et inversement. Il sentait la puissance de leur dégoût. Un des garçons le foudroya de son regard assassin et glacé. Il tremblait de rage, ses cheveux si blonds qu’ils en étaient presque blancs. Quelles blessures avait exploitées chez lui son commandant pour le rendre si haineux? Matthias ne détourna pas la tête, supportant sans sourciller le poids de sa colère. Il ne pouvait pas détester ce garçon. Il avait été lui. Au bout d’un moment, le jeune soldat aux cheveux de glace finit par baisser les yeux.


      – Les enchères sont autorisées par la loi ! cria l’ambassadeur shu. Vous n’avez aucun droit d’interrompre la cérémonie !


      Les faiseurs de marée levèrent les bras. Une autre vague s’engouffra par les portes ouvertes et resta en suspens au-dessus des Shus.


      – Silence ! exigea la chef des faiseurs de marée.


      Elle attendit la réaction de l’assemblée, mais comme plus personne ne bronchait, la vague se retira pour s’abattre sur le sol sans faire de dégâts. Elle se retira tel un serpent argenté.


      – Nous avons entendu dire que ces enchères avaient été compromises.


      Matthias jeta un regard vers Sturmhond. Le corsaire affichait un air passablement surpris, mais même depuis la scène où il se trouvait, Matthias percevait sa peur et son inquiétude. Kuwei frémissait, les yeux fermés, murmurant des mots en shu pour lui-même. Matthias n’arrivait pas à déchiffrer les traits de Kaz, comme toujours.


      – Les règles de la vente sont claires, lança la chef du cortège des faiseurs de marée. Celui qui propose ses services, pas plus que ses représentants, ne doit interférer avec le résultat des enchères. C’est le marché qui décide.


      Les membres du Conseil des marchands s’étaient levés pour se rassembler autour de Radmakker et exiger des explications. Van Eck, théâtral, criait avec les autres, mais il s’arrêta à dessein à côté de Kaz.


      – Je pensais que ce serait moi qui révélerais ton petit manège avec les Ravkans, mais apparemment le Conseil des marées m’en vole l’honneur, murmura-t-il, victorieux. Wylan a essuyé une sacrée dérouillée avant de vous trahir, toi et tes amis, continua-t-il en avançant vers le podium. Je n’imaginais pas qu’il avait autant de cran.


      – Un financement frauduleux a été monté pour escroquer d’honnêtes marchands, affirma la chef du Conseil des marées. L’argent collecté a été détourné vers un des participants à ces enchères.


      – Bien évidemment ! s’écria Van Eck, feignant la surprise. Les Ravkans ! Nous savions tous qu’ils ne possédaient pas les fonds nécessaires pour rivaliser avec nous !


      Matthias distinguait dans sa voix combien il s’amusait de la situation.


      – Nul n’ignore combien la Couronne ravkan nous a emprunté au cours des deux dernières années. Ils ne parviennent même pas à rembourser leurs intérêts. Ils n’ont pas cent vingt millions de kruge sous la main. Brekker est sûrement de mèche avec eux.


      Tous les participants avaient désormais quitté leurs bancs. Les Fjerdans réclamaient que justice soit faite. Les Shus tapaient des pieds et tambourinaient sur le dossier de leurs sièges. Les Ravkans se retrouvaient entourés d’ennemis. Au milieu de ce capharnaüm, Sturmhond, Genya et Zoya ne baissaient pas la tête, toujours aussi dignes et fiers.


      – Fais quelque chose, gronda Matthias dans la direction de Kaz. Ça va mal tourner.


      – Tu crois ça ? demanda Kaz, son visage toujours aussi impassible.


      – Bon sang, Brekker. Tu…


      Les faiseurs de marée levèrent les bras et l’église fut ébranlée par une autre explosion puissante. De l’eau déferla depuis les fenêtres du balcon. La foule se calma, mais sans pour autant se taire complètement. Des murmures furieux animaient encore l’assemblée.


      Radmakker frappa son marteau, essayant de réaffirmer son autorité.


      – Si vous avez des preuves contre les Ravkans…


      La chef des faiseurs de marée prit la parole derrière son masque de brume.


      – Les Ravkans n’y sont pour rien. L’argent a été transféré aux Shus.


      Van Eck grimaça, mais se ressaisit aussitôt.


      – Alors Brekker a passé un marché avec les Shus.


      Sans attendre, les Shus hurlèrent leur indignation, mais la voix de la chef des faiseurs de marée couvrait sans peine leurs protestations.


      – Le financement frauduleux a été établi par Johannus Rietveld et Jan Van Eck.


      – C’est faux ! contredit Van Eck, soudain blême.


      – Rietveld est un fermier, intervint Karl Dryden. Je l’ai rencontré moi-même !


      La femme couverte de brume se tourna vers Dryden.


      – Vous et Jan Van Eck avez été vus dans le restaurant du Geldrenner Hotel.


      – Oui, pour un marché honnête. Nous avons investi dans un consortium de jurda.


      – Radmakker, appela Van Eck, vous y étiez aussi, vous avez rencontré Rietveld !


      – Je ne connais aucun monsieur Rietveld.


      – Mais je vous ai vu! Nous vous avons vu tous les deux au Geldrenner…


      – J’y étais pour une présentation sur l’avenir du pétrole zemeni. C’était particulier, mais quel est le rapport ?


      – Non, insista Van Eck en secouant la tête. Si Rietveld est impliqué, c’est que Brekker est derrière tout ça. Il a dû engager le fermier pour escroquer le Conseil.


      – Nous avons tous placé de l’argent dans ce financement parce que vous nous y avez encouragés, accusa un des conseillers. Vous voulez dire qu’il ne reste plus rien ?


      – Nous ignorions tout de ce placement ! assura l’ambassadeur shu.


      – Ce sont les manigances de Brekker ! répéta Van Eck.


      Son air suffisant avait disparu, mais il ne se démontait pas.


      – Ce voyou fera tout pour m’humilier, moi et les honnêtes gens de cette ville. Il a enlevé ma femme, mon fils ! tonna-t-il en montrant Kaz du doigt. Je t’ai imaginé sur Goedmedbridge à West Stave avec Alys peut-être ?


      – Bien sûr que non ! Je l’ai libérée de la place du marché à ta demande, mentit Kaz, avec un aplomb tel que même Matthias le trouva convaincant. Elle a dit qu’elle n’avait jamais vu ses ravisseurs parce qu’ils lui avaient bandé les yeux.


      – Boniments ! s’exclama Van Eck. Alys ! cria-t-il en direction du balcon ouest où Alys était installée, les mains croisées sur son gros ventre. Dis-leur !


      Alys secoua la tête, ses yeux écarquillés de terreur. Elle chuchota quelques mots à sa servante, qui prit la parole en son nom.


      – Ses ravisseurs portaient des masques et elle avait les yeux bandés jusqu’à son arrivée sur la place du marché.


      Van Eck laissa échapper un soupir de frustration.


      – Mes gardes l’ont vu avec Alys !


      – Les hommes que vous employez ? demanda Radmakker, sceptique.


      – C’est Brekker qui a organisé cette réunion sur le pont ! assura Van Eck. Il m’a laissé une note, à la maison du Lac.


      – Ah, lâcha Radmakker. Pouvez-vous nous la montrer ?


      – Oui ! Mais… elle n’était pas signée.


      – Alors comment pouvez-vous affirmer qu’elle provenait de Kaz Brekker ?


      – Il a laissé une épingle de cravate avec…


      – Son épingle ?


      – Non, la mienne, mais…


      – Donc vous n’avez strictement aucune preuve que Kaz Brekker est bien le ravisseur de votre femme.


      La patience de Radmakker touchait à sa fin.


      – Cette affaire de fils kidnappé est-elle aussi une imposture ? Toute la ville le recherche, des récompenses ont été offertes. Je prie pour vous que vos preuves soient plus solides.


      – Mon fils…


      – Je suis juste là, Père.


      Tous les regards se tournèrent vers l’arche à côté de la scène. Wylan s’appuyait contre le mur. Son visage était couvert de sang et il tenait à peine sur ses pieds.


      – Par la main de Ghezen! se lamenta Van Eck. Personne ne fait-il son travail dans cette ville ?


      – Vous comptiez sur les hommes de Pekka Rollins ? demanda Kaz, amusé.


      – Je…


      – Êtes-vous bien sûr qu’il s’agissait des hommes de Pekka Rollins ? Quand on n’est pas du Barrel, c’est pas évident de différencier les lions des corbeaux. Les animaux se ressemblent tous…


      Matthias fut envahi d’une profonde satisfaction en percevant sur le visage de Van Eck le moment où il comprit. Kaz savait qu’il ne pourrait pas faire entrer Wylan dans l’église sans que Van Eck ou les Dime Lions le repèrent. Il avait mis en scène son enlèvement. Deux des Dregs, Anika et Keeg, avec de faux brassards et de faux tatouages, s’étaient adressés directement aux Stadwatch en compagnie de leur prisonnier et leur avaient demandé d’aller chercher Van Eck. Quand le mercurien était arrivé dans la chapelle, il était directement tombé dans le piège : son fils aux mains de deux voyous portant les marques d’appartenance des Dime Lions de Pekka Rollins. Matthias n’aurait pas cru qu’ils amocheraient Wylan à ce point, cependant. Il aurait peut-être dû faire semblant de craquer plus tôt.


      – Aidez-le ! ordonna Radmakker à un officier. Vous ne voyez pas que ce garçon est blessé ?


      Un officier se précipita vers Wylan et l’aida à s’installer sur une chaise pour que le médecin l’examine.


      – Wylan Van Eck ? demanda Radmakker.


      Wylan hocha la tête.


      – Le garçon pour qui nous avons mobilisé toute la ville ?


      – Je me suis libéré dès que j’ai pu.


      – De Brekker ?


      – De Pekka Rollins, corrigea Wylan.


      – Pekka Rollins vous retenait prisonnier ?


      – Oui. Depuis des semaines.


      – Arrête de mentir ! tempêta Van Eck. Dis-leur ce que tu m’as dit ! Dis-leur ce que tu sais sur les Ravkans !


      Wylan leva la tête, résigné.


      – Je dirai tout ce que tu voudras, Père. Mais ne les laisse plus me frapper…


      Une exclamation d’horreur s’éleva de la foule. Les membres du Conseil des marchands dévisageaient Van Eck avec un profond dégoût.


      – Nina lui a donné des leçons? chuchota Matthias en réprimant un éclat de rire.


      – Il a ça dans le sang, contredit Kaz.


      – Brekker est un criminel, affirma Van Eck. Brekker est derrière tout ça ! Vous l’avez tous vu chez moi, l’autre soir, il s’est introduit dans mon bureau !


      – C’est la vérité ! confirma Dryden, prestement.


      – Bien sûr qu’on y était, acquiesça Kaz. Van Eck nous y avait invités pour négocier un marché au sujet de Kuwei Yul-Bo. Il nous a dit qu’on se réunirait avec le Conseil des marchands. Mais au lieu de ça, Pekka Rollins nous a tendu une embuscade.


      – Vous voulez dire qu’il a violé des négociations ? s’enquit un des conseillers. Ça m’étonnerait.


      – J’ai vu une affiche offrant une récompense pour un Shu dont le visage correspondait parfaitement à celui de Kuwei, répliqua Kaz. Qui a donné sa description ?


      – Eh bien… hésita le mercurien, et Matthias vit le soupçon déformer ses traits.


      Il se tourna vers Van Eck et l’interrogea d’une voix pleine d’espoir :


      – Bien évidemment, vous ne saviez pas que le Shu dont vous avez mis la tête à prix était Kuwei Yul-Bo ?


      C’était au tour de Karl Dryden de secouer la tête, plus par stupéfaction que pour se défendre.


      – C’est aussi Van Eck qui m’a convaincu d’investir dans le consortium de Rietveld, affirma-t-il.


      – Vous étiez plus que partant ! protesta Van Eck.


      – Je voulais faire des recherches sur le mystérieux entrepreneur qui achetait toutes les fermes de jurda de Novyi Zem. Vous m’avez dit…


      Dryden s’interrompit, sidéré.


      – C’était vous ! Ce mystérieux entrepreneur !


      – Enfin, chuchota Kaz.


      – Vous ne pouvez tout de même pas penser que j’essaierais d’escroquer mes amis et voisins ! s’offusqua Van Eck. J’ai investi mon propre argent dans ce financement ! J’avais autant à perdre que vous autres !


      – Pas si vous avez passé un accord avec les Shus, corrigea Dryden.


      Radmakker frappa son marteau une fois de plus.


      – Jan Van Eck, au mieux vous avez gaspillé les ressources de cette ville en proférant des accusations non fondées. Au pire, vous avez abusé de votre position de conseiller, tenté d’escroquer vos amis et violé l’intégrité de cette vente aux enchères. La procédure a été compromise. Avant de continuer, il va nous falloir déterminer si des membres du Conseil des marchands ont transféré des fonds vers les participants.


      L’ambassadeur shu se mit à hurler, Radmakker cogna son marteau.


      Et soudain, tout se passa en même temps. Trois drüskelle se ruèrent sur la scène et les Stadwatch accoururent pour les en empêcher. Les soldats shus avancèrent en bloc. Les faiseurs de marée levèrent les mains, et couvrant toute cette agitation, tel le cri déchirant d’une femme en deuil, la sirène annonçant la peste commença à hurler.


      L’église plongea dans le silence. Les spectateurs se figèrent, têtes levées, oreilles tendues vers cette alarme qu’ils n’avaient plus entendue depuis sept ans. Même à Hellgate, les prisonniers s’échangeaient des histoires à propos de cette terrible épidémie, la dernière grande vague meurtrière de Ketterdam, la quarantaine, les bateaux de malades, les dépouilles qui s’empilaient dans les rues plus vite que ne pouvaient les ramasser et les brûler les croque-morts.


      – C’est quoi ? demanda Kuwei.


      Le coin de la bouche de Kaz se leva légèrement.


      – Ça, Kuwei, c’est le bruit de la mort qui appelle.


      Un instant plus tard, la sirène fut noyée sous les hurlements des habitants qui se précipitaient vers les portes de l’église. Personne ne remarqua quand le premier coup de feu fut tiré.

    

  

    

    34. NINA


    
      La roue tournait si vite que ses panneaux vert et or se fondaient en une seule couleur. Elle ralentit et s’arrêta sur un numéro qui devait être excellent, parce que des cris d’enthousiasme s’élevèrent de la foule. Il faisait bien trop chaud dans la salle de jeu, et Nina avait la tête qui grattait sous sa perruque. Elle arborait une tignasse peu flatteuse en forme de cloche assortie avec une robe terne. Pour une fois, elle ne voulait pas attirer l’attention.


      Elle était passée inaperçue au premier poste de garde sur West Stave, ainsi qu’au deuxième, ensuite elle avait traversé East Stave, faisant de son mieux pour ne pas se faire remarquer. La foule n’était pas aussi dense qu’à l’accoutumée à cause des barrages, mais il n’était pas si facile d’éloigner les gens de leurs plaisirs. Elle avait déjà fait un petit arrêt dans une salle à quelques immeubles de là, et à présent sa mission touchait à sa fin. Kaz avait sélectionné les établissements avec soin. C’était sa quatrième et dernière destination.


      Tout en se mêlant à la liesse ambiante, elle ouvrit le boîtier en verre qu’elle gardait dans sa poche et se concentra sur les cellules noires à l’intérieur. Elle sentait le froid qui s’en dégageait, cette impression de quelque chose en plus, quelque chose qui s’adressait au pouvoir à l’intérieur de son être. Elle hésita une fraction de seconde, se rappelant l’air glacial de la morgue, la puanteur de la mort. Elle se revit au-dessus du cadavre, concentrée sur la peau qui se décolorait autour de sa bouche.


      Alors qu’autrefois elle utilisait son pouvoir pour guérir et réparer la peau, ou même placer une jolie rougeur sur une joue, désormais elle étudiait les cellules en décomposition. Elle avait prélevé une fine lamelle de chair qu’elle avait glissée dans le boîtier. Elle l’avait rangé dans une pochette en velours noir, et au milieu de la foule enjouée, alors qu’elle regardait la roue tourner, elle sentait son poids au bout de la petite cordelette argentée attachée à son poignet.


      Elle se pencha pour placer un pari. D’une main, elle posa ses jetons sur la table. De l’autre, elle ouvrit le boîtier en verre.


      – Souhaitez-moi bonne chance ! lança-t-elle, laissant son sac ouvert tout près de la main du croupier pour que les cellules mortes remontent le long de ses doigts et se multiplient sur sa peau saine.


      Quand il tendit le bras vers la roue, ses doigts étaient noirs.


      – Votre main ! s’exclama une femme. Vous avez une saleté dessus.


      Il s’essuya les doigts sur son manteau vert brodé comme s’il ne s’agissait que d’encre ou de poussière de charbon. Nina replia ses doigts et les cellules glissèrent par la manche du croupier jusqu’à son col de chemise, recouvrant sa nuque d’une tache noire, s’enroulant sous sa mâchoire et jusque sa lèvre inférieure.


      Quelqu’un poussa un cri et les parieurs reculèrent, effrayés et perdus. À d’autres tables, les joueurs renversèrent leurs cartes et leurs dés, exaspérés. Le chef de table et ses sbires avançaient vers eux, prêts à mater les combats et régler les problèmes qui pouvaient surgir.


      Cachée par les clients, Nina agita son bras dans l’air et un amas de cellules bondit sur une femme aux bijoux somptueux, juste à côté du croupier. Une forme noire apparut sur sa joue, une sorte d’araignée monstrueuse qui descendait sur son menton et jusqu’à sa gorge.


      – Olena ! s’écria son corpulent compagnon. Ton visage !


      Désormais les cris fusaient de toutes parts, tandis qu’Olena agrippait son cou à deux mains. En trébuchant, elle cherchait un miroir pour se regarder. Tous les clients s’écartaient sur son passage.


      – Elle a touché le croupier ! Il l’a infectée !


      – Qu’est-ce qu’elle a?


      – Bouge de là !


      – Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda le chef de table en donnant une tape sur l’épaule du croupier déconfit.


      – Aidez-moi ! supplia le pauvre homme en levant les mains au ciel. Je ne comprends pas ce qui se passe !


      Le chef de table aperçut la tache noire sur le visage et les mains du croupier et recula d’un bond. Mais trop tard : sa main vira au noir mauve et il poussa un hurlement désespéré.


      Nina assista de loin à la scène de panique. La terreur s’emparait de l’assistance, tel un feu de forêt qui ravageait tout sur son passage. Les joueurs faisaient tomber leurs chaises, se précipitaient vers les portes, attrapant au passage des jetons, même s’ils fuyaient la mort. Les tables furent retournées, les cartes et les dés projetés partout sur le sol. Les gens se ruaient sur les portes, se bousculant sans merci. Nina les suivit, se laissant emporter par le flot qui se répandit dans la rue. Même résultat à chacun de ses arrêts, la petite étincelle de peur qui allumait un incendie de panique. Et enfin, elle entendit la sirène. Sa plainte ondulante descendit sur le Stave, grandissant et retombant, résonnant sur les toits et les pavés de Ketterdam.


      Les touristes affichaient des mines perplexes, mais les habitants de la ville, les acteurs de rue, les petits vendeurs, les parieurs, comprirent sur-le-champ. Kaz leur avait garanti qu’ils reconnaîtraient l’alarme, qu’ils réagiraient plus rapidement que des enfants rappelés à la maison par un parent sévère.


      Kerch était une île, isolée de ses ennemis, protégée par les mers et par sa puissante flotte de guerre. Sa capitale n’en était pas moins vulnérable au feu et à la maladie. Comme les flammes qui se glissaient facilement entre les toits de la ville, la peste passait sans effort de corps en corps, à travers les foules denses et les espaces confinés. À l’instar des ragots, personne ne savait où elle prenait naissance et pourquoi elle progressait aussi rapidement, mais elle le faisait indéniablement, dans un souffle, par un contact, portée par l’air ou les canaux. Les riches souffraient moins, se séquestrant dans leurs grandes maisons et leurs immenses jardins, ou abandonnant purement et simplement la ville. Les pauvres contaminés étaient mis en quarantaine dans des hôpitaux de fortune sur des péniches en dehors du port. La peste ne s’endiguait pas avec des armes ou de l’argent. On ne pouvait la raisonner ni lui adresser de prières.


      Seuls les plus jeunes n’avaient pas gardé de souvenirs marquants de la peste, des bateaux de malades qui voguaient sur les canaux, pilotés par les croque-morts à l’aide de leurs longues perches. Ceux qui y avaient survécu avaient forcément perdu un enfant, un parent, un frère ou une sœur, un ami ou un voisin. Ils se rappelaient la quarantaine, la terreur qui accompagnait la moindre interaction humaine.


      Les lois qui régissaient la peste étaient simples et strictes : quand la sirène retentissait, tous les citoyens devaient retourner chez eux. Les officiers du Stadwatch devaient se réunir à différents postes autour de la ville, afin d’éviter que l’infection ne contamine l’ensemble du bataillon. Ils ne patrouillaient que pour arrêter les pillards, et ceux qui acceptaient de descendre dans les rues voyaient leur salaire multiplié par trois. Le commerce était mis en suspens et seuls les médecins, les péniches de malades et les fossoyeurs avaient une liberté totale de circulation dans la ville.


      Je sais ce qui effraye plus la ville que les Shus, les Fjerdans et tous les gangs du Barrel réunis. Kaz avait vu juste. Les barrages, les contrôles, tout serait abandonné avec la peste. Bien sûr, aucune des personnes qu’elle avait recouvertes de cellules n’était vraiment malade, se dit Nina en avançant rapidement vers le port. La chair nécrotique ne prendrait pas racine au-delà de ce que Nina avait implanté sur leurs peaux. Ils devraient se la faire retirer, mais personne ne tomberait malade ni ne mourrait. Au pire, ils subiraient quelques semaines de quarantaine.


      Nina marchait légèrement courbée, sa capuche sur la tête. Même si elle était à l’origine de ce mouvement de panique et qu’elle savait que la peste n’était pas réelle, son cœur battait la chamade, emporté par l’hystérie grandissante. Les gens pleuraient, se percutaient, se disputaient pour avoir de la place sur les bateaux. C’était le chaos. Un chaos qu’elle avait engendré.


      C’est moi qui ai provoqué tout ça, se dit-elle, stupéfaite. Je contrôle les cadavres, les morceaux d’os, les cellules mortes. Qu’est-ce que ça faisait d’elle ? Elle n’avait jamais entendu parler de Grishas avec un tel pouvoir. Qu’allaient penser d’elle les autres Grishas ? Ses compagnons Caporalki, soigneurs et fondeurs ? Nous sommes reliés au pouvoir de la création, la construction au cœur de l’univers. Elle aurait peut-être dû avoir honte, ou être effrayée. Mais la honte n’était pas pour elle.


      Ou peut-être que Djel a éteint une flamme pour en allumer une autre. Nina se fichait bien de savoir si c’était Djel, les dieux ou une brigade de chatons cracheurs de feu. En courant vers l’est, elle prit conscience, pour la première fois depuis très longtemps, qu’elle se sentait forte. Elle respirait facilement, la douleur dans ses muscles s’était calmée. Elle était affamée. Son appétit de parem semblait bien lointain, comme le souvenir distant d’une faim terrible.


      Nina avait pleuré la perte de son pouvoir, sa connexion avec le monde des vivants. Elle avait détesté ce cadeau des ténèbres, elle l’avait accueilli comme une imposture, comme une punition. Mais aussi sûr que la vie reliait tout, la mort aussi. C’était cette rivière déchaînée et sans limites. Elle avait trempé les doigts dans son courant, tenu le tourbillon de sa force dans sa main. Elle était la reine des Sanglots, et dans ses profondeurs, jamais elle ne se noierait.

    

  

    

    35. INEJ


    
      Inej vit le coup sec partir de la main de Dunyasha, accompagné d’une sorte de bruissement d’ailes. Quelque chose rebondit sur son épaule. Elle rattrapa l’étoile en argent avant qu’elle ne dévale sur le toit. Cette fois, Inej était préparée. Jesper l’avait aidée à coudre le rembourrage des matelas de la suite sur sa tunique et sur sa veste. Ses années passées à la ferme à raccommoder des chemises et des chaussettes l’avaient rendu particulièrement adroit en couture, et Inej n’avait plus à jouer les coussins à aiguilles pour la Lame blanche.


      Inej bondit vers son adversaire, à l’aise sur ce toit qui l’avait accueillie tant d’heures durant. Elle renvoya l’étoile sur Dunyasha, qui l’évita facilement.


      – Mes propres lames ne me trahiraient pas ainsi, ricana-t-elle, comme si elle grondait un petit enfant.


      Mais Inej n’avait pas voulu la blesser, juste la distraire. Elle fit mine de lancer une autre lame, et alors que Dunyasha suivait le mouvement, Inej s’élança de l’une des poutres en métal du toit vers sa droite, se retournant sur la structure pour se retrouver grâce à un saut arrière dans l’ombre de son adversaire. Elle s’accroupit, ses couteaux dans les mains et taillada en profondeur le mollet de la mercenaire.


      Inej remonta aussitôt dans un rebond, sans jamais quitter Dunyasha des yeux. Mais la fille rit à gorge déployée.


      – Ton humeur m’emplit de joie, le Spectre. Je ne me souviens pas de la dernière fois où mon sang a coulé.


      Elle sauta sur l’arête, pour faire désormais face à Inej. Les deux femmes avaient dégainé leurs couteaux. La mercenaire frappa avec force, mais cette fois Inej ne se laissa pas guider par les techniques de combat qu’elle avait tant lutté pour acquérir dans les rues de Ketterdam. Au lieu de ça, elle réagit comme une acrobate. Quand le trapèze vient à toi, tu ne l’évites pas, tu pars à sa rencontre.


      Inej s’approcha de Dunyasha, comme si elles étaient un duo de danseuses, et se servit des attaques de sa rivale pour lui faire perdre l’équilibre. De nouveau, elle parvint à lui inciser le mollet.


      Cette fois, la jeune fille réprima un petit cri de douleur.


      Mieux qu’un rire, se dit Inej.


      La mercenaire virevolta dans un mouvement compact, tournoyant sur ses orteils telle une dague sur sa pointe. Elle ne semblait pas souffrir de ses blessures. Elle tenait à présent deux lames incurvées, qu’elle agitait en un rythme sinusoïdal tout en suivant Inej sur le rinceau en métal.


      Inej était consciente qu’elle ne pourrait pas les esquiver. Alors casse le rythme, songea-t-elle. Elle laissa Dunyasha la poursuivre, cédant du terrain, reculant sur l’arête jusqu’à l’ombre d’un grand fleuron derrière elle. Elle fit mine de partir à droite, encourageant son adversaire à se jeter en avant. Au lieu de reprendre son équilibre, Inej continua à tomber sur sa droite. Dans le même mouvement, elle rangea ses lames dans leurs fourreaux et s’agrippa au fleuron avec une main, balançant son corps de l’autre côté. À présent le fleuron se trouvait entre les deux femmes. Dunyasha poussa un grognement de frustration quand ses couteaux cognèrent le métal.


      Inej bondissait d’arête en arête, galopant sur le toit vers le plus large des rinceaux, pour le remonter jusqu’au sommet bossu de l’église. Elle avait l’impression de fouler la nageoire d’une immense créature marine.


      Dunyasha la suivit avec une grâce surprenante malgré ses deux mollets blessés.


      – Tu vas t’enfuir ainsi jusqu’à ta caravane, le Spectre ? Tu sais que ce n’est qu’une question de temps avant que justice soit rendue ?


      – Quelle justice ?


      – Tu es une meurtrière et une voleuse. J’ai été choisie pour débarrasser l’humanité de gens comme toi. Un criminel paie peut-être mon salaire, mais je n’ai jamais tué d’innocents.


      Ce mot sonnait faux aux oreilles d’Inej. Qu’est-ce que l’innocence ? Elle regrettait les vies qu’elle avait arrachées, mais elle le referait sans hésiter pour sauver sa propre vie et celles de ses amis. Elle avait volé, elle avait aidé Kaz à faire chanter d’honnêtes gens et des gens moins honnêtes. Pouvait-elle affirmer avec certitude que les décisions qu’elle avait prises étaient les seules qui se présentaient à elle ?


      Dunyasha approchait, la flamme de sa crinière étincelante contre le ciel bleu, sa peau pratiquement aussi blanc ivoire que ses vêtements. Sous leurs pieds, les enchères se poursuivaient, sans que les participants se doutent du combat qui faisait rage au-dessus de leurs têtes. Ici, le soleil brillait fièrement, le vent se faufilait entre les flèches en une plainte lugubre. Innocence. L’innocence est un luxe, et Inej ne pensait pas que ses dieux l’exigeaient d’elle.


      Elle sortit de nouveau ses couteaux. Sankt Vladimir, Sankta Alina, protégez-moi.


      – Charmants, ironisa Dunyasha en sortant deux longues lames des fourreaux attachés à sa ceinture. J’offrirai à mon nouveau couteau un manche fait avec ton tibia. Ce sera un honneur pour toi de me servir dans la mort.


      – Jamais je ne te servirai.


      Dunyasha s’élança sur Inej.


      La jeune fille resta sur place, profitant de chaque occasion pour se maintenir dans le point de mire de la mercenaire et lui interdire ainsi l’avantage de sa détente plus ample. Elle était en meilleure condition que lors de leur première rencontre sur le filin, bien reposée, mieux alimentée. Mais elle demeurait cette fille formée dans la rue et pas dans les tours d’un quelconque monastère shu.


      Inej commit sa première erreur quand elle recula trop lentement. Elle la paya par une entaille dans le biceps gauche. La lame traversa le rembourrage et Inej eut du mal à garder son couteau dans la main gauche. Sa deuxième erreur : elle assena un coup vertical avec trop de force et s’exposa à la riposte de Dunyasha, dans les côtes. Sans conséquence cette fois, mais il s’en était fallu de peu.


      Inej ignora sa douleur et se concentra sur sa rivale, se rappelant ce que lui avait dit Kaz. Trouve son point faible. Tout le monde en a un. Les mouvements de Dunyasha lui paraissaient toujours imprévisibles. Elle était à l’aise des deux mains, elle ne préférait pas un pied, et attendait le dernier moment pour frapper, ne donnant aucune indication de ses intentions. Elle était extraordinaire.


      – Tu te fatigues, le Spectre ?


      Inej ne répondit rien, économisant son énergie. La respiration de Dunyasha semblait toujours aussi paisible et claire, alors qu’Inej se sentait légèrement faiblir. Pas beaucoup, mais assez pour donner à la mercenaire le dessus. Et soudain, elle le vit : le petit sursaut dans la poitrine de Dunyasha avant de bondir. Un sursaut, puis un autre bond. Son point faible se lisait dans son souffle. Elle prenait systématiquement une profonde inspiration avant d’attaquer.


      Maintenant. Inej esquiva d’un saut vers la gauche, et planta rapidement son couteau dans le flanc de Dunyasha. Maintenant. Inej riposta de nouveau et du sang jaillit du bras de Dunyasha.


      Inej recula, attendit que la fille avance. La mercenaire aimait camoufler ses assauts directs par d’autres mouvements, le moulinet avec ses lames, un grand geste inutile. Ça la rendait difficile à déchiffrer, mais… maintenant. L’inspiration rapide. Inej se baissa et tendit largement sa jambe gauche pour déséquilibrer son adversaire. C’était l’ouverture. Inej retomba sur ses pieds et profitant du mouvement inverse de Dunyasha qui tombait, elle planta son couteau sous la garde en cuir qui protégeait son sternum.


      Inej sentit du sang couler sur sa main en retirant le couteau du corps de Dunyasha qui poussa un grognement choqué. La jeune fille la regardait fixement, se tenant la poitrine d’une main. Ses yeux se plissèrent. Toujours aucune trace de peur à l’intérieur, juste une haine intense, comme si Inej venait de gâcher une magnifique fête.


      – Le sang que tu viens de verser est un sang royal, siffla Dunyasha. Tu ne mérites pas un tel don.


      Inej se sentit presque désolée pour elle. Dunyasha croyait vraiment être l’héritière des Lantsov, et peut-être l’était-elle, après tout. N’était-ce pas le rêve de toutes les jeunes filles ? Se réveiller et se retrouver dans la peau d’une princesse ? Ou dotée de pouvoirs magiques et d’un destin grandiose ? Peut-être que certains vivaient ce genre d’existence. Peut-être qu’elle aussi. Mais les autres? Qu’en est-il des inconnus, des invisibles, des laissés-pour-compte ? Nous apprenons à tenir notre tête droite comme si nous portions une couronne. Nous apprenons à trouver de la magie dans le quotidien. C’est ainsi qu’on survit quand on n’est pas l’élu, quand on n’a pas de sang des rois qui coule dans nos veines. Quand le monde ne te doit rien, tu fais tout pour obtenir quelque chose de lui.


      Inej leva un sourcil et essuya rapidement le sang royal sur son pantalon.


      Dunyasha se jeta de nouveau sur elle en grognant, tailladant et frappant d’une seule main, tandis que de l’autre, elle tentait de réduire le saignement. Elle n’a jamais eu à se battre avec une blessure, comprit tout de suite Inej. Les moines ont dû sauter cette leçon. À présent, avec une telle plaie ouverte, son point faible devenait encore plus flagrant.


      Elles approchaient du sommet de la flèche principale de l’église. Les rinceaux tenaient mal par endroits, ce qui obligeait Inej à ajuster ses pas. Elle parait les attaques de Dunyasha facilement désormais, se déplaçant de gauche à droite, sans faire l’économie de quelques petites victoires au passage, un coup ici, une entaille là. C’était une guerre d’usure et la mercenaire se vidait rapidement de son sang.


      – Tu es meilleure que je ne le pensais, lâcha-t-elle à bout de souffle, surprenant Inej avec sa remarque.


      Ses yeux se voilaient de douleur, la main sur son sternum était gluante et rouge. Et pourtant, elle se tenait toujours droite, son équilibre parfait sur cette arête en métal.


      – Merci, répondit Inej, le mot sonnant faux dans sa bouche.


      – Il n’y a pas de honte à rencontrer un adversaire à sa taille. Cela montre qu’on a encore à apprendre, c’est un sain rappel du besoin de se montrer humble.


      La fille baissa la tête, rangea son couteau dans son fourreau, plaça un poing sur son cœur pour saluer.


      Inej attendit, toujours aux aguets. Était-elle sincère? Ce n’est pas ainsi qu’on termine un combat dans le Barrel, mais à l’évidence, la mercenaire ne suivait que son propre code. Inej n’avait pas envie d’être forcée à la tuer, même si elle semblait totalement inhumaine.


      – J’ai appris l’humilité, affirma Dunyasha, la tête toujours baissée. Et maintenant tu vas apprendre que certains sont faits pour servir, et d’autres pour diriger.


      Dunyasha leva le visage. Elle ouvrit sa paume et libéra un violent souffle d’air.


      Inej vit un nuage de poussière rouge s’en échapper. Elle recula, mais trop tard. Il lui brûla les yeux. Qu’est-ce que c’est ? Aucune importance. Elle était aveuglée. Elle entendit une lame qu’on sort de son fourreau et sentit le tranchant d’un couteau. Elle continua à reculer sur le rinceau, luttant pour ne pas tomber.


      Des larmes inondaient ses joues, alors qu’elle essayait de laver la poussière de ses yeux. Dunyasha n’était plus qu’une forme floue devant elle. Inej brandit son couteau pour maintenir une distance avec son adversaire, mais aussitôt la lame de la mercenaire lui taillada l’avant-bras. Inej perdit son couteau qui claqua sur le toit. Sankta Alina, protège-moi.


      Mais peut-être que les dieux avaient choisi Dunyasha pour accomplir leur mission. Malgré les prières et pénitences d’Inej, peut-être le jugement arrivait-il enfin.


      Je ne suis pas désolée, se dit-elle. Elle avait choisi de vivre libre en tant que meurtrière plutôt que de mourir esclave à petit feu. Comment regretter un tel choix ? Elle rencontrerait ses dieux la conscience tranquille et espérait qu’ils l’accueilleraient avec bienveillance.


      Un nouveau coup lui taillada les doigts. Inej recula encore, mais elle n’avait plus de place. Dunyasha allait la faire basculer dans le vide.


      – Je te l’ai dit, le Spectre, je ne connais pas la peur. Mon sang coule avec la force de toutes les reines et les conquérantes qui m’ont précédée.


      Le pied d’Inej buta sur le bord d’un rinceau métallique et elle comprit enfin. Elle n’avait ni l’entraînement de son adversaire, ni son éducation ou ses beaux habits. Elle ne serait jamais aussi impitoyable et n’avait aucune envie de l’être. Mais elle connaissait cette ville de fond en comble, source de ses souffrances, fondement de sa supériorité. Qu’elle le veuille ou non, Ketterdam, avec sa brutalité, sa violence, sa saleté et son désespoir, était devenue sa maison. Ketterdam la défendrait. Inej connaissait ses toits aussi bien que chaque marche grinçante du Slat, aussi bien que les pavés et les allées du Stave. Elle ressentait chaque millimètre de cette ville, comme si la carte était dessinée dans son cœur.


      – Eh la fille sans peur… prononça Inej du bout des lèvres, alors que la silhouette de la mercenaire approchait d’elle.


      – Au revoir, le Spectre.


      – Apprends la peur maintenant, avant de mourir.


      Inej s’écarta, en équilibre sur un pied, tandis que la botte de Dunyasha arrivait sur un rinceau mal fixé.


      Si la mercenaire n’avait pas été si diminuée, elle aurait peut-être fait plus attention au terrain. Si elle n’avait pas été aussi pressée de se débarrasser d’Inej, elle aurait peut-être pu se redresser.


      Mais elle glissa et partit en avant. Inej vit Dunyasha à travers le rideau de ses larmes. Elle se maintint un moment, sa silhouette se dessinant dans le ciel, ses pieds cherchant une prise, ses bras tendus sans rien à attraper. Une danseuse en plein saut, ses yeux et sa bouche grands ouverts de surprise. Même maintenant, à cet instant fatidique, elle ressemblait à une héroïne de roman, vouée à un destin grandiose. Une reine sans pitié, figée dans l’ivoire et l’ambre.


      Dunyasha tomba en silence, disciplinée jusqu’à la dernière seconde.


      Inej jeta un regard prudent par-dessus le toit. En dessous d’elle, les gens criaient. Le corps de la mercenaire gisait, telle une fleur blanche aux pétales rouges.


      – Les dieux fassent que tu répandes autre chose que la misère dans ta prochaine vie, murmura Inej.


      Il fallait qu’elle bouge. La sirène n’avait pas encore sonné, mais Inej savait qu’elle était en retard. Jesper l’attendait. Elle traversa le toit en courant et revint vers le pouce de Ghezen. Elle s’agrippa à la corde d’escalade et s’empara du fusil de Jesper, là où elle l’avait laissé entre deux rinceaux. En se hissant sur le dôme et en passant la tête dans la chapelle orange, elle pria que ce ne fût pas trop tard. Mais Jesper n’était pas là.


      Inej se pencha davantage encore, balayant la chapelle vide du regard.


      Il fallait qu’elle trouve Jesper. Kuwei Yul-Bo devait mourir ce soir.


      

    

  

    36. JESPER


    
      Le Conseil des marées était arrivé dans toute sa splendeur, et Jesper ne put s’empêcher de penser à la Komedie Brute. Tout ceci n’était qu’un grand spectacle mis en scène par Kaz avec ce pauvre bougre de Kuwei en personnage principal.


      Jesper pensa à Wylan, qui pourrait enfin voir sa mère vengée. Il pensa à son père à lui, qui attendait dans la boulangerie. Il regrettait la dispute qui les avait opposés. Inej avait affirmé qu’ils seraient contents de savoir où ils en étaient. Jesper en doutait fortement. Il aimait se bagarrer, mais échanger des propos violents avec son père lui avait laissé une boule au ventre et un mauvais goût dans la bouche. Ils ne se disaient rien depuis trop longtemps : parler de sujets vrais et importants avait rompu le charme, l’ensorcellement merveilleux qui enveloppait tout de coton. Jusqu’à ce qu’un idiot comme lui débarque avec ses grosses pattes et prenne cette précieuse magie pour cible.


      Dès que les faiseurs de marée pénétrèrent dans l’allée, Jesper s’écarta de la délégation zemeni pour se diriger vers le pouce de l’église. Il marchait lentement, dos aux gardes alignés contre le mur, comme pour mieux voir ce qui se passait.


      Quand il atteignit l’arche qui marquait l’entrée de la nef, il partit vers les portes de l’église.


      – Reculez, s’il vous plaît ! lui ordonna un des Stadwatch, affichant une politesse d’apparat pour les visiteurs étrangers.


      Il tendait désespérément le cou pour apercevoir le Conseil des marées.


      – Les portes doivent rester dégagées, expliqua-t-il.


      – Je me sens pas bien, se lamenta Jesper, plié en deux, une pointe d’accent zemeni dans la voix. Laissez-moi passer, je vous en prie.


      – C’est impossible, monsieur.


      Monsieur ! Que de manières ! Ils savaient se montrer respectueux quand ils ne s’adressaient pas à des rats du Barrel.


      – Vous ne comprenez pas, gémit Jesper. Je dois aller me soulager, c’est urgent. J’ai dîné hier soir dans un restaurant… le Sten’s Stockpot, vous connaissez ?


      – Quelle idée ! grimaça l’homme.


      – C’était dans un guide touristique.


      C’était l’un des pires restaurants de Ketterdam, mais aussi l’un des moins chers. Ouvert à toute heure du jour et de la nuit, le prix de sa carte faisait du Sten’s Stockpot le point de rencontre entre les voyous du Barrel et les officiers du Stadwatch. Chaque semaine pratiquement, quelqu’un souffrait d’une intoxication alimentaire à cause de Sten et de sa potée de malheur.


      L’homme secoua la tête et fit signe aux gardes à côté de l’arche. L’un d’eux approcha.


      – Ce pauvre gars est allé chez Sten hier soir. Si je le laisse sortir par ici, le capitaine risque de me voir. Emmenez-le dehors par la chapelle.


      – Mais qu’est-ce qu’il est allé foutre chez Sten ? interrogea l’autre garde.


      – Mon boss me paye mal, se justifia Jesper.


      – Je connais ça, compatit l’homme en lui faisant le geste de le suivre.


      Bienveillance, camaraderie. Je jouerai les touristes plus souvent, songea Jesper. Je peux renoncer à enfiler mes jolis gilets si les soldats me témoignent une telle gentillesse.


      En passant sous l’arche, Jesper remarqua l’escalier en colimaçon qui s’y entortillait. Il menait à l’arche supérieure, et de là, il aurait une vue plongeante sur la scène. Ils avaient promis à Kuwei de le soutenir jusqu’au bout, et même s’il leur avait rapporté plus d’ennuis qu’autre chose, Jesper n’allait pas le laisser tomber.


      Discrètement, Jesper consulta sa montre en montant vers les chapelles au bout du pouce. À quatre coups, Inej attendrait au sommet du dôme de la chapelle orange pour lui tendre son fusil.


      – Oh, se lamenta Jesper, espérant que le garde hâterait le pas. Je vais pas tenir.


      L’homme lâcha une petite exclamation de dégoût et accéléra.


      – T’as commandé quoi, mon gars ?


      – Le plat du jour.


      – Faut jamais prendre le plat du jour ! Ils réchauffent les restes de la veille, expliqua le garde avant d’arriver à la chapelle. Je te laisse passer par cette porte. Il y a un café juste en face.


      – Merci, dit Jesper, avant d’entourer la gorge de l’homme de son bras, appliquant assez de pression pour le mettre KO.


      Il retira ensuite les bandes en cuir de ses poignets, attacha les mains du garde derrière son dos et lui enfonça dans la bouche le foulard qu’il portait autour du cou. Il roula son corps derrière l’autel.


      – Dors bien.


      Malgré la pointe de remords qu’il éprouva pour ce brave type, il le laissa inconscient et ligoté.


      Au même instant, une explosion retentit dans l’église. Jesper regarda vers la nef. Comme le pouce était légèrement plus élevé que le reste de la structure, il ne put voir que le sommet des crânes des spectateurs du dernier rang. Apparemment les faiseurs de marée ne ménageaient pas leurs effets. Jesper consulta une nouvelle fois sa montre et grimpa l’escalier.


      C’est alors qu’une main l’attrapa par le col et l’attira en arrière. Il tomba sur le sol en béton, le souffle coupé. Son assaillant se tenait en bas des marches et le toisait de son regard doré.


      Il ne portait pas les mêmes vêtements que quand Jesper l’avait vu sortir de la maison de la Rose blanche sur West Stave. À présent le soldat Kherguud arborait un uniforme vert olive sur ses vastes épaules. Ses boutons scintillaient et ses cheveux noirs étaient attachés en une queue-de-cheval serrée, révélant une nuque plus épaisse qu’un jambonneau. Il avait l’air de ce qu’il était vraiment : une arme.


      – Bien habillé pour l’occasion, je vois, haleta Jesper.


      Le soldat inspira profondément, à en faire trembler ses narines, et esquissa un sourire.


      Jesper recula. Le Shu suivit. Pourquoi n’avait-il pas pris le pistolet du Stadwatch ? Sur des tirs à distance, il était inutile, mais de près, il lui aurait bien rendu service.


      Il bondit sur ses pieds et s’élança vers la nef. S’il parvenait à atteindre le chœur… il devrait sûrement fournir quelques explications. Mais le Shu ne l’attaquerait pas devant tout le monde… n’est-ce pas ?


      Jesper ne saurait jamais. Le soldat le frappa par derrière et le remit à terre. Le centre de l’église semblait à des kilomètres de lui, le vacarme des enchères et du Conseil des marées n’était qu’une faible clameur lointaine qui résonnait sur les murs en pierre. Action et écho, se dit Jesper sans réelle logique. Le soldat le retourna.


      Jesper se débattait comme un poisson, essayant de se libérer de l’emprise du géant, heureux de ne pas être plus corpulent qu’un héron au régime. Il était de nouveau debout, mais malgré sa taille, le soldat était rapide. Il plaqua Jesper contre le mur, lui décrochant un cri de douleur. Jesper se demanda s’il ne lui avait pas cassé une côte. J’adore ça. C’est bon pour le foie.


      Il ne pouvait pas réfléchir avec ce molosse qui le maltraitait.


      Jesper vit son immense poing se rétracter, le chatoiement du métal sur ses doigts. Joli, se dit-il, horrifié. Fait sur mesure.


      Il s’écarta vers la gauche au bon moment. La main du soldat percuta le mur à côté de la tête de Jesper et y laissa une profonde fissure.


      – Fuyant, lâcha le soldat avec un lourd accent kerch.


      De nouveau, il prit sa respiration.


      Il a senti mon odeur et l’a retenue, comprit Jesper. Dans le Stave. Il se fiche d’être repéré par les Stadwatch. Il a chassé sa proie et il l’a trouvée.


      Le soldat arma de nouveau son poing. Il allait assommer Jesper… et ensuite ? Sortir par la porte de la chapelle et le traîner dans les rues comme un sac de grain? Le remettre à un de ses compagnons ailés ?


      Au moins, je ne décevrai plus personne. Ils le gaveraient de parem. Peut-être qu’il vivrait assez longtemps pour grossir les troupes de Kherguud.


      Il esquiva. Le soldat creusa une autre fente dans le mur.


      Les traits du géant se déformèrent de rage. Il coinça Jesper en l’attrapant par la gorge et recula de nouveau son coude.


      Un millier de pensées traversèrent l’esprit de Jesper en l’espace d’une seconde. Le chapeau froissé de son père ; le scintillement des crosses perlées de ses revolvers ; Inej, plus droite qu’une flèche. Je ne veux pas d’excuses. Wylan assis à table dans la tombe ; tous les sucres, oui… alors mieux vaut l’éloigner de la sueur, du sang et de la salive.


      Le charançon chimique. Inej avait jeté les fioles encore pleines sur la table de la suite. Il avait joué à faire tournoyer l’une d’elles entre ses doigts pendant qu’il se disputait avec son père. Il glissa une main dans sa poche et s’empara de la bouteille en verre.


      – Parem ! s’exclama-t-il.


      C’était le seul mot shu qu’il connaissait.


      Le soldat s’interrompit, le poing dans l’air. Il pencha la tête sur le côté.


      Toujours frapper là où le pigeon s’y attend le moins.


      Jesper fit mine d’écarter les lèvres et d’y verser quelque chose.


      Les yeux du soldat s’ouvrirent grand et son sourire s’effaça alors qu’il tentait d’arrêter Jesper. Le Kherguud poussa un grognement, peut-être le début d’une protestation. Quelle importance ? Avec sa deuxième main, Jesper brisa la fiole en verre contenant le charançon dans la bouche ouverte du soldat.


      Le géant recula d’un pas, des bris de verre plantés dans ses lèvres et sur son menton. Du sang coulait sur tout le bas de son visage. Jesper s’essuya la main avec vigueur sur sa chemise, espérant qu’il ne s’était pas blessé. Mais rien ne se passa. Le soldat était encore plus furieux. Il attrapa Jesper par les épaules et le souleva dans les airs. Oh, dieux, songea Jesper. Peut-être qu’il va pas s’embêter à me livrer à ses potes en fin de compte. Il s’agrippa aux puissants bras du géant pour se retenir.


      Le Kherguud secoua Jesper. Il toussa, son large torse remuant violemment, et secoua encore une fois Jesper, mais avec moins de force.


      Jesper comprit alors. Le Kherguud n’avait plus le contrôle de ses mouvements, il tremblait de tout son corps.


      Un sifflement sourd s’échappa de sa bouche, comme des œufs qu’on casse sur une poêle chaude. De la mousse rose coula entre ses lèvres, un flot de sang et de salive déferla sur son menton. Jesper se débattit.


      Le soldat gémit. Ses mains massives s’ouvrirent et Jesper se libéra, incapable de quitter des yeux le corps en transe devant lui. Le géant se plia en deux, un courant de bile rose dégoulinant de sa bouche et aspergeant les murs.


      – Tu m’as encore loupé, affirma Jesper, totalement écœuré par la scène.


      Le géant trébucha et s’écroula au sol, tel un chêne abattu.


      Au début, Jesper ne put que contempler cette immense dépouille. Mais il retrouva vite la raison. Combien de temps avait-il perdu ? Il retourna vers les chapelles au bout du pouce.


      Avant qu’il atteigne la porte, Inej apparut. Elle se précipitait déjà vers lui. Il avait raté l’heure de leur rencontre. Elle ne serait jamais venue au-devant de lui si elle ne l’avait pas cru en danger.


      – Jesper, où…


      – Fusil ! l’interrompit-il.


      Sans rien dire, elle retira l’arme de son dos. Il la lui prit et se précipita vers le chœur. Il devait absolument atteindre l’arcade !


      La sirène retentit. Trop tard, il n’y serait jamais à temps. Il allait les planter tous. Que faire d’un bon tireur sans ses pistolets ? À quoi servait-il s’il ne tirait pas ce coup de feu ? Ils seraient tous coincés dans la ville. Ils seraient enfermés, sûrement exécutés. Kuwei serait vendu au plus offrant, le parem ravagerait la terre et les Grishas seraient chassés avec plus de ferveur encore. À Fjerda, dans les îles Wandering et à Novyi Zem. Les zowa disparaîtraient, enrôlés pour la guerre, dévorés par cette drogue maudite.


      La sirène retentissait, des cris fusaient dans l’église, des gens se précipitaient sur les portes principales, bientôt ils partiraient vers le pouce pour trouver une autre issue.


      Tout le monde peut tirer, mais tout le monde ne sait pas viser. La voix de sa mère. Nous sommes des zowa. Toi et moi.


      Impossible. Il n’arrivait même pas à apercevoir Kuwei d’ici. Et personne ne pouvait viser dans un coin.


      Mais Jesper en connaissait le plan par cœur. Il savait que depuis l’aile, c’était un tir en ligne droite jusqu’à l’estrade. Il se représenta le deuxième bouton de la chemise de Kuwei dans son esprit.


      Impossible.


      Une balle n’a qu’une seule trajectoire.


      Mais si la balle était guidée ?


      Mais tout le monde ne sait pas viser.


      – Jesper, appela Inej, derrière lui.


      Il leva son fusil. Une arme ordinaire, qu’il avait modifiée luimême. Elle n’avait qu’une seule munition : un mélange non létal de cire et de caoutchouc. S’il ratait sa cible, il pouvait blesser quelqu’un sévèrement. Mais s’il ne tirait pas, les conséquences de sa lâcheté feraient bien plus de victimes. Bon sang, songea-t-il. Si je rate Kuwei, au moins j’arracherai peut-être un œil à Van Eck.


      Il avait travaillé avec des armuriers, fabriqué ses propres munitions. Il connaissait ses armes mieux qu’il ne connaissait les règles de la roulette. Jesper se concentra sur la balle, sentit chaque parcelle de métal. Peut-être que ça le résumait lui aussi. Une balle dans un barillet, attendant toute sa vie pour recevoir une direction.


      Tout le monde peut tirer.


      – Inej, appela-t-il. S’il te reste une dernière prière, c’est le moment de la prononcer.


      Il appuya sur la gâchette.


      Et le temps s’arrêta, il sentit la pression qu’imprimait son doigt sur la détente, la propulsion irréversible de la balle. Avec toute son énergie et sa volonté, il se focalisa sur la douille en cire et l’orienta vers la gauche, la déflagration vibrant encore à son oreille. Il sentit la balle se tourner, se concentra sur le bouton de Kuwei, le second bouton, un petit morceau de bois, les fils qui le maintenaient en place.


      Ce n’est pas un don, c’est une malédiction. Mais s’il y réfléchissait bien, sa vie n’avait été qu’une suite de bénédictions. Son père. Sa mère. Inej. Nina. Matthias qui les guidait dans les canaux boueux. Kaz, même Kaz avec sa cruauté et tous ses défauts. Il lui avait offert une famille chez les Dregs quand Ketterdam menaçait de l’avaler tout cru. Et Wylan. Wylan qui avait compris bien avant Jesper le cadeau qu’il avait reçu.


      – Qu’est-ce que tu as fait ? demanda Inej.


      Peut-être rien. Peut-être l’impossible. Jesper ne résistait jamais à un pari.


      – Comme toujours, dit-il. J’ai tenté le coup.


      

    

  

    

    37. KAZ


    
      Kaz se tenait juste à côté de Kuwei quand la balle l’atteignit et il fut le premier à lui venir en aide. Il entendit une salve de coups de feu dans l’église, sûrement des Stadwatch paniqués à la gâchette un peu rapide. Penché sur le jeune homme, sa main gauche cachée, Kaz enfonça une seringue dans le bras de Kuwei. Du sang giclait partout. Jellen Radmakker était descendu de son estrade et hurlait à tue-tête :


      – Je suis touché !


      Il n’avait pas été touché.


      Kaz appela le médecin. Le petit homme chauve se tenait paralysé à côté de l’estrade où il avait soigné Wylan, son visage déformé par l’horreur de la situation. Matthias l’attrapa par le coude pour l’emmener vers Kuwei.


      Les gens se bousculaient désormais pour fuir l’église. Une bagarre avait éclaté entre les soldats ravkans et les Fjerdans, tandis que Sturmhond, Zoya et Genya se frayaient un chemin vers la sortie. Les membres du Conseil des marchands encerclaient Van Eck en compagnie d’un groupe de Stadwatch. Il ne pouvait plus partir nulle part.


      Un instant plus tard, Kaz vit Jesper et Inej remonter l’allée à contre-courant dans leur direction. Kaz s’autorisa à examiner Inej rapidement. Couverte de sang, un œil gonflé, mais globalement en forme.


      – Kuwei… lança Inej.


      – On fait rien pour l’instant, répliqua Kaz.


      – Wylan ! s’exclama Jesper en apercevant les plaies sur son visage. Bon sang, c’est pour de vrai ?


      – Anika et Keeg se sont un peu lâchés sur lui.


      – Je voulais que ça fasse crédible, expliqua Wylan. Je les ai laissés faire.


      – J’admire ton perfectionnisme, ironisa Kaz. Jesper, reste avec Wylan, ils vont vouloir l’interroger.


      – Je vais bien, assura Wylan, mais avec sa lèvre fendue, on le comprenait à peine.


      Kaz adressa un rapide hochement de tête à Matthias tandis que deux gardes soulevaient le corps de Kuwei sur une civière. Plutôt que de jouer des coudes avec la foule hystérique dans l’église, ils partirent vers l’arche qui menait à la sortie dans l’auriculaire de Ghezen. Matthias conduisit le convoi, entraînant le médecin avec eux. Il ne fallait pas qu’on ait le moindre doute sur la mort de Kuwei.


      Kaz et Inej les suivirent dans la nef, mais Inej s’arrêta sous l’arche. Kaz la vit jeter un œil par-dessus son épaule, en direction de Van Eck, entouré de conseillers furieux. Le vieux mercurien lui rendait son regard. Il se souvint des mots qu’elle lui avait assenés sur le Goedmedbridge. Tu me reverras une fois, mais une fois seulement. À en croire le tremblement nerveux de sa gorge, Van Eck s’en rappelait aussi. Inej exécuta une petite révérence.


      Ils montèrent en courant jusqu’à la nef rose, puis entrèrent dans la chapelle. La porte qui donnait sur la rue et le canal était verrouillée. Derrière eux, Pekka Rollins fit irruption avec quatre de ses Dime Lions.


      – Juste à temps, lança Kaz.


      – Je suppose que ça aussi, tu l’avais prévu, petit salopard arrogant.


      – Je savais que tu me laisserais pas m’enfuir, cette fois.


      – Non, confirma Rollins. Quand tu es venu me trouver pour de l’argent, j’aurais dû vous achever, toi et tes copains. Je me serais épargné beaucoup de problèmes. Erreur de ma part, avoua Pekka Rollins en haussant les épaules dans sa veste élégante. Je dois le reconnaître, je t’ai sous-estimé, mon gars. Tu mérites tout mon respect. Félicitations, tu as remporté haut la main tout le temps que je vais mettre à te démolir avec ta propre canne.


      Inej sortit ses couteaux.


      – Non non, petite fille, la mit en garde Rollins. C’est entre moi et ce sale morveux.


      – Il a raison, affirma Kaz en direction d’Inej. Ça fait longtemps qu’on a besoin d’avoir cette conversation.


      Rollins s’esclaffa. Il déboutonna ses manches et les retroussa.


      – On n’est plus ici pour parler, mon gars. T’es jeune, mais je me battais déjà avant ta naissance.


      Kaz ne bougea pas, ses mains posées sur sa canne.


      – Je n’ai pas besoin de t’éclater la tête, Rollins. Je vais te proposer un marché.


      – Vraiment? Un échange loyal dans l’église de Barter? Tu m’as coûté beaucoup d’argent et pas mal de tracas, je vois pas trop ce que tu pourrais me donner de plus satisfaisant que ton dernier souffle.


      – Il s’agit du prince de Kaelish.


      – Ces trois étages de paradis, la plus belle salle de jeu de l’East Stave. Tu y as posé une bombe ?


      – Non, je parle du petit prince kaelish, corrigea Kaz.


      Rollins se crispa.


      – Qui adore les bonbons et a les mêmes cheveux roux que son papa, continua Kaz. Il prend pas trop soin de ses jouets.


      Kaz sortit de son manteau un petit lion en crochet. Jaune pâle, sa crinière en laine ébouriffée, il était taché de terre noire. Kaz le laissa glisser de sa main.


      – Qu’est-ce que c’est ? demanda Rollins dans un murmure.


      Comme s’il revenait soudain à lui-même, il se mit à hurler :


      – Qu’est-ce que c’est ?


      – Tu le sais très bien, Rollins. C’est pas toi qui m’as expliqué combien Van Eck et toi, vous vous ressembliez ? Des travailleurs acharnés, des hommes qui veulent laisser une trace derrière eux. Vous êtes tous les deux totalement préoccupés par votre legs. À quoi bon si vous n’avez personne à qui le transmettre ? J’en suis arrivé tout naturellement à me demander… pour qui fait-il tout ça alors ?


      Rollins serra les poings, les muscles puissants de ses avant-bras se bandant, sa mâchoire tremblant.


      – Je vais te tuer, Brekker. Je vais détruire tout ce que tu aimes.


      C’était au tour de Kaz de rire.


      – L’astuce, c’est de ne rien aimer, Rollins. Tu peux me menacer autant que tu veux. Tu peux me faire la peau sans ménagement. Mais jamais tu ne trouveras ton fils à temps pour le sauver. Je te le fais porter chez toi, la gorge tranchée et vêtu de son plus beau costume ?


      – Espèce d’ordure du Barrel ! gronda Rollins. Qu’est-ce que tu veux de moi ?


      Kaz sentit son humeur virer, il sentit la porte des ténèbres s’ouvrir en lui.


      – Je veux que tu te rappelles.


      – Que je me rappelle quoi ?


      – Il y a sept ans, tu as escroqué deux gamins qui venaient du Sud. Des benêts de la campagne, trop naïfs pour se méfier. Tu nous as pris sous ton aile, tu nous as convaincus de te faire confiance, tu nous as donné à manger, avec ta fausse femme et ta fausse fille. Tu nous as volé notre argent, notre foi, et tout le reste.


      Il voyait Rollins se triturer les méninges.


      – Tu t’en souviens pas ? T’en as arnaqué tellement, n’estce pas ? Combien de couillons tu t’es faits cette année-là ? Combien de pigeons malchanceux sont tombés entre tes filets ?


      – Tu n’as aucun droit… commença Pekka, furieux, sa poitrine se soulevant en secousses incontrôlées, ses yeux revenant encore et encore vers le lion en crochet.


      – T’en fais pas, ton gosse n’est pas mort. Pas encore.


      Kaz examina le visage de Pekka Rollins méticuleusement.


      – Tiens, je vais t’aider, enchaîna Kaz. Tu t’appelais Jakob Hertzoon. Tu as embauché mon frère comme coursier. Tu travaillais dans un café.


      – En face du parc, lâcha Pekka rapidement. Celui des cerisiers.


      – Exact.


      – Ça fait bien longtemps, mon gars.


      – Tu nous as tout arraché. On a atterri dans la rue et on est morts. Tous les deux, chacun à sa façon. Mais un seul a ressuscité.


      – Tout ce temps, c’était que pour ça ? Ce regard de tueur que tu poses sur moi? demanda Pekka Rollins en secouant la tête. Vous étiez deux pigeons et il se trouve que c’est moi qui vous ai cueillis. Si ça n’avait pas été moi, ça aurait été quelqu’un d’autre.


      La porte des ténèbres s’ouvrit plus grand encore. Kaz voulait l’emprunter. Il ne serait plus jamais entier. Jordie ne reviendrait pas. Mais Pekka Rollins pouvait connaître la misère qu’ils avaient traversée, ce sentiment d’impuissance dévastateur.


      – Eh ben, t’as pas eu de chance que ça tombe sur toi, siffla Kaz. Ni toi ni ton fils.


      – Tu bluffes.


      – J’ai enterré ton fils, déclara Kaz en souriant, savourant chaque mot. Je l’ai enterré vivant, à six pieds sous terre dans un champ rocailleux. Je l’entendais pleurer et réclamer son papa pendant que je creusais et quand je l’ensevelissais. Papa, Papa. Vraiment très mignon.


      – Kaz… lâcha Inej, blême.


      Ça, elle ne le lui pardonnerait jamais.


      Rollins se rua sur lui, l’attrapa par le col et le plaqua contre le mur de la chapelle. Kaz ne se débattit pas. Rollins suait comme un fruit pourri, son visage livide de désespoir et de terreur. Kaz s’en délecta. Il voulait graver dans sa mémoire chaque instant de cette torture.


      – Dis-moi où il est, Brekker.


      Il frappa de nouveau sa tête contre le mur.


      – Dis-moi.


      – C’est tout simple, Rollins. Dis le nom de mon frère et ton fils vivra.


      – Brekker…


      – C’était quoi le nom de mon frère ? répéta Kaz. Tu veux un autre indice ? Tu nous as invités dans une maison sur Zelverstraat. Ta femme jouait du piano. Margit. Vous aviez un chien à la fourrure argentée. Et tu appelais ta fille Saskia. Elle portait un ruban rouge dans les cheveux. Tu vois? Je me souviens de tout. Dans les détails. C’est pas difficile.


      Rollins le relâcha, arpenta la chapelle, passant ses mains dans ses cheveux ras.


      – Deux garçons, lâcha-t-il, convoquant ses souvenirs.


      Il s’arrêta sur Kaz, le pointa du doigt.


      – Je me rappelle. Deux garçons qui venaient de Lij. Vous aviez une petite somme d’argent minable. Ton frère s’imaginait déjà trader, il voulait devenir mercurien et s’enrichir rapidement comme tous les débiles qui débarquent dans le Barrel.


      – Exact. Deux idiots de plus à truander. Maintenant dis son nom.


      – Kaz et… commença Rollins en se frappant la tête des deux mains.


      Il fit les cent pas, respirant furieusement, comme s’il traversait la ville en courant.


      – Kaz et…


      Il se tourna de nouveau vers Kaz.


      – Je peux te rendre riche, Brekker.


      – Je me débrouille très bien tout seul.


      – Je peux te donner le Barrel. Une influence que tu n’imagines même pas. Tout ce que tu veux.


      – Ramène-moi mon frère.


      – C’était un imbécile et tu le sais ! Comme tous les pigeons, à se croire plus malin que le système, à vouloir s’en mettre plein les poches. Tu peux pas tondre un honnête homme, Brekker !


      La cupidité est mon levier. C’est Pekka Rollins qui lui avait enseigné cette leçon. Et il avait raison. Son frère et lui n’étaient que deux imbéciles. Peut-être qu’un jour Kaz pardonnerait à Jordie de ne pas avoir été le frère parfait qu’il gardait dans son cœur. Peut-être même qu’il pourrait l’absoudre d’avoir été si naïf et si confiant, de s’être permis de croire que quelqu’un pouvait se montrer gentil. Mais Pekka Rollins ne connaîtrait aucune clémence de sa part.


      – Dis-moi où il est, Brekker ! hurla Rollins dans son visage. Dis-le-moi !


      – Dis le nom de mon frère. Fais-le comme dans les spectacles de magie dans l’East Stave, comme une incantation. Tu veux ton fils ? Quel droit il a, ton fils, de jouir de cette belle vie d’enfant gâté ? Qu’est-ce qu’il a de si différent de mon frère et de moi ?


      – Je ne connais pas le nom de ton frère. Je ne me rappelle pas ! Je ne le sais pas ! Je me suis créé une identité, j’ai fait une petite arnaque. Je me disais que vous passeriez une sale semaine et que vous alliez rentrer chez vous à la campagne.


      – Non, c’est faux. Tu n’as jamais repensé à nous.


      – S’il te plaît, Kaz, murmura Inej. Ne fais pas ça… Ne sois pas ça.


      – Je t’en supplie… implora Rollins.


      – Vraiment ?


      – Salopard.


      Kaz consulta sa montre.


      – Tout ce temps à blablater pendant que ton fils suffoque dans le noir.


      Pekka jeta un regard vers ses hommes. Il se frotta le visage. Et tout doucement, péniblement, comme s’il devait lutter avec chacun des muscles de son corps, Rollins s’agenouilla.


      Kaz vit les Dime Lions secouer la tête. La faiblesse n’apportait jamais le respect dans le Barrel, quelle qu’en soit la cause.


      – Je t’en supplie, Brekker. Il est tout ce que j’ai. Laisse-moi le retrouver. Laisse-moi le sauver.


      Kaz toisa Pekka Rollins, Jakob Hertzoon, à genoux devant lui enfin, les yeux humides de larmes, la douleur déformant ses traits. Brique par brique.


      Un début.


      – Ton fils est dans le coin le plus au sud du champ de Tarmakker, à trois kilomètres à l’ouest d’Appelbroek. J’ai marqué l’endroit d’un drapeau blanc. Si tu pars maintenant, tu y seras largement à temps.


      Pekka se leva et commença à intimer des ordres.


      – Allez dire aux garçons de nous préparer des chevaux. Et venez avec le médecin !


      – La peste…


      – Celui qui est de garde à l’Emerald Palace. Allez le chercher à l’hôpital, au chevet des malades s’il le faut.


      Il planta son index dans le torse de Kaz.


      – Tu me le paieras, Brekker. Et jamais tu ne t’acquitteras de cette dette. Tes souffrances ne prendront jamais fin.


      Kaz soutint le regard de Pekka.


      – La souffrance, c’est comme tout le reste. Quand tu vis avec depuis assez longtemps, tu apprends à en apprécier le goût.


      – Allons-y, lança Rollins à ses hommes.


      Il se débattit avec la porte verrouillée.


      – Où est cette satanée clé ?


      Un de ses hommes avança, mais Kaz remarqua la distance qu’il maintenait avec son boss. Ils raconteraient dans tout le Barrel l’histoire de Pekka Rollins à genoux et Rollins le savait bien. Il aimait assez son fils pour lui sacrifier son honneur et sa réputation. Kaz se dit que ça comptait sûrement pour quelque chose. Pour quelqu’un d’autre peut-être…


      La porte qui donnait sur la rue s’ouvrit grand et ils partirent sans attendre.


      Inej s’écroula à terre, pressant les mains sur ses yeux.


      – Il y sera à temps ?


      – À temps pour quoi ?


      – Pour…


      Elle leva les yeux vers lui. Cette expression stupéfaite allait lui manquer.


      – Tu ne l’as pas fait. Tu n’as pas enterré son fils.


      – J’ai jamais vu son gosse.


      – Mais le lion…


      – J’ai tenté le coup. La fierté que porte Pekka aux Dime Lions est tellement prévisible. Son fils doit avoir des milliers de lions en peluche et un lion géant en bois à chevaucher.


      – Comment tu savais qu’il avait un fils ?


      – Je l’ai compris chez Van Eck. Rollins arrêtait pas de se vanter de son legs. Je savais qu’il avait une maison de campagne et qu’il adorait quitter la ville. Je me disais qu’il devait bien avoir une maîtresse planquée quelque part. Mais ce qu’il a dit cette nuit-là m’a fait changer d’opinion.


      – Et pourquoi un fils et pas une fille ? Simple supposition ?


      – Simple réflexion. Il a appelé sa nouvelle salle de jeu Le kaelish. Ça devait être un petit rouquin. Et quel gamin n’aime pas les bonbons ?


      – Qu’est-ce qu’il va trouver dans le champ? interrogea Inej en secouant la tête.


      – Rien. Ses hommes l’informeront sans doute que son fils est bien au chaud chez lui à faire ce que les enfants gâtés font quand leur père est absent. Mais avec un peu de chance, il aura déjà creusé dans la poussière quelques bonnes heures. Il aura eu tout le temps pour se morfondre. Et le plus important, c’est qu’il ne sera pas là pour confirmer les dires de Van Eck et qu’on l’aura vu quitter la ville dans la précipitation. Avec un médecin à ses côtés. Inej leva les yeux vers lui. Elle compléta les pièces du puzzle.


      – Les sites de l’épidémie…


      – Le Prince kaelish. L’Emerald Palace. Le Sweet Shop. Toutes les salles qui appartiennent à Pekka Rollins. Elles seront fermées et mises en quarantaine pendant des semaines. Je ne serais pas surpris si la ville ferme plusieurs de ses autres business par mesure de précaution. Sait-on jamais, tout son personnel est peut-être contaminé. Il va lui falloir au moins un an pour se refaire, peut-être plus si la panique persiste assez longtemps. Bien sûr, si le Conseil le soupçonne d’avoir participé au faux consortium, ils ne lui accorderont plus jamais de licence.


      – Le destin a des plans pour nous tous, affirma Inej doucement.


      – Et parfois le destin a besoin d’un petit coup de main.


      – Je pensais que Nina et toi aviez choisi quatre sites dans le Stave, dit Inej en fronçant les sourcils.


      – Je lui ai demandé de s’arrêter à la Ménagerie aussi, affirma Kaz en reboutonnant ses manches.


      Elle sourit, ses yeux rouges, ses joues tachées de poussière. Un sourire qu’il mourrait pour mériter encore.


      – On doit filer. Ce n’est pas terminé, déclara-t-il.


      Il lui tendit sa main gantée. Inej poussa un long soupir et se leva telle la fumée d’une flamme. Mais elle ne lui lâcha pas la main.


      – Tu as fait preuve de clémence, Kaz. C’était toi le meilleur des deux.


      C’était reparti. Elle cherchait toujours la morale là où elle n’existait plus depuis bien longtemps.


      – Inej, je ne pourrais tuer son fils qu’une seule fois, expliqua-t-il en poussant la porte avec sa canne. Mais imaginer sa mort, Pekka peut le faire des milliers de fois.


      

    

  

    

    38. MATTHIAS


    
      Matthias accompagnait le corps inanimé de Kuwei. Deux Stadwatch l’avaient transporté sur une civière et ils couraient vers le Beurscanal baignés des hurlements de la sirène. Le médecin les suivait avec peine, sa robe battant contre ses jambes.


      Quand ils arrivèrent sur les quais, le médecin prit les poignets de Kuwei dans ses mains.


      – C’est inutile, il n’a pas de pouls. La balle a dû lui transpercer le cœur.


      Ne soulève pas sa chemise, pria en silence Matthias. Jesper avait utilisé une balle en cire et caoutchouc qui avait crevé la poche cachée sous la chemise de Kuwei et répandu le sang et la matière osseuse qui s’y trouvaient. Ils avaient ramassé le tout chez un boucher. Pour le médecin et pour tout le monde dans l’église, il était évident que Kuwei Yul-Bo avait été touché au cœur et était mort sur le coup.


      – Bon sang, maugréa le médecin. Où est le bateau des urgences ? Et où est le responsable du port ?


      Matthias estima qu’il pouvait très bien se douter des réponses à ses questions. Le responsable avait abandonné son poste dès que la sirène de la peste avait retenti, et même de là où il se trouvait, ils voyaient clairement que le canal était saturé de navires pressés d’évacuer la ville. Les gens se battaient et se donnaient des coups de rames, avant qu’on annonce la fermeture des canaux.


      – Monsieur! appela un homme dans un bateau de pêcheur. On peut vous conduire à l’hôpital.


      Le médecin afficha un air méfiant.


      – Personne à bord n’a manifesté des signes d’infection ? demanda-t-il.


      Le pêcheur fit un geste vers la femme très enceinte, allongée sous un auvent.


      – Non, monsieur. On est juste deux et en parfaite santé. Mais ma femme est prête à accoucher, on serait heureux de vous avoir à bord au cas où on n’arriverait pas à l’hôpital à temps.


      Le visage du médecin vira au blanc cireux.


      – Je ne suis… je ne traite pas les problèmes féminins. Et pourquoi n’accouche-t-elle pas à la maison ? demanda-t-il, soupçonneux.


      Il se fiche complètement que Kuwei survive, se dit Matthias. Il ne pense qu’à sauver sa peau.


      – On n’a pas de chez-nous, expliqua l’homme. Juste ce bateau.


      Le médecin regarda par-dessus son épaule la foule paniquée qui se déversait de l’église.


      – D’accord, allons-y. Vous, restez ici ! ordonna-t-il à Matthias.


      – Je suis son protecteur, c’est moi qu’il a choisi, refusa Matthias. Je vais où il va.


      – Il n’y a pas de place pour vous tous sur le bateau, objecta le pêcheur.


      Les officiers des Stadwatch échangèrent des murmures furieux, avant que l’un d’eux prenne la parole.


      – Nous allons le mettre sur le bateau, et ensuite, nous irons faire notre rapport à notre poste de commande. C’est le protocole.


      Kaz avait garanti que les officiers ne voudraient pas se retrouver près d’un hôpital en période d’épidémie de peste. Bien vu. Matthias ne pouvait que les comprendre.


      – Mais si nous avons besoin de protection ? protesta le médecin.


      – Pour un mort ? répliqua le Stadwatch.


      – Pour moi ! Je suis un médecin qui voyage en temps de peste !


      – C’est le protocole, répéta l’officier en haussant les épaules. Ils déposèrent la civière dans le bateau avant de décamper.


      – Aucun sens du devoir, grommela le médecin.


      – Il n’a pas l’air en forme, commenta le pêcheur en regardant Kuwei.


      – Plus aucun espoir, répondit le médecin. Mais il nous faut quand même l’emmener. Comme l’ont dit nos amis en uniforme, c’est le protocole…


      La femme enceinte poussa un gémissement déchirant et Matthias fut ravi de voir le médecin se recroqueviller contre le bastingage, manquant de peu de renverser sur lui un seau de calamars. De toute façon, ce pitoyable couard n’avait pas intérêt à poser ses sales pattes sur Nina et son faux ventre. Il résistait pour ne pas la regarder, alors qu’il voulait tant s’assurer qu’elle allait bien. Son visage rayonnait, ses yeux brillaient comme deux émeraudes. C’est ce qui arrivait quand elle utilisait son pouvoir, quelle que soit sa forme. Contre nature, soufflait la vieille voix familière. Miraculeux, avait dit la voix qui avait pris le relais la nuit où il avait aidé Jesper et Kuwei à fuir Black Veil. Son pouvoir était plus récent, moins assuré, mais plus puissant qu’avant.


      Matthias hocha la tête en direction du pêcheur et Rotty lui répondit avec un clin d’œil, tirant brièvement sur sa barbe postiche. Ils descendirent rapidement le canal.


      En approchant du Zentsbridge, Matthias aperçut l’immense bateau de bouteilles stationné en dessous. Il était si grand que Rotty en frôla la coque en tentant de passer. Le capitaine et Rotty commencèrent à se disputer et Nina laissa échapper une autre plainte, si forte et si longue que Matthias se demanda si elle essayait de rivaliser avec la sirène.


      – Essayez la respiration profonde, suggéra le médecin, toujours cramponné au bastingage.


      D’un regard, Matthias adressa à Nina un petit avertissement. Ils ne pouvaient simuler un vrai accouchement. Enfin, pas qu’il sache, mais avec Kaz, on ne pouvait être sûr de rien.


      Le médecin ordonna à Matthias de lui apporter sa sacoche et le Fjerdan fit mine de se débattre avec. Il en sortit le stéthoscope et le cacha sous les filets pour que le médecin ne soit pas tenté de s’en servir sur le ventre de Nina. Il finit au bout d’un moment par lui tendre son matériel.


      – Qu’est-ce qu’il vous faut ? demanda-t-il en bloquant au médecin la vue sur le grand bateau, tandis qu’on remplaçait le corps de Kuwei par celui du mort volé la veille à la morgue.


      Dès que Sturmhond avait sorti Genya de l’église, elle avait couru jusqu’au pont pour façonner le visage de la dépouille et remonter sa température. Il ne fallait pas qu’on voie qu’il était mort depuis trop longtemps.


      – Un sédatif, répondit le médecin.


      – C’est prudent pour une femme enceinte ?


      – C’est pour moi !


      Le capitaine lança encore quelques insultes en direction de Rotty – Specht s’amusait bien, pas de doute là-dessus – et le bateau de pêcheur dépassa enfin Zentsbridge, plus rapidement maintenant qu’ils avaient quitté la partie la plus chargée du canal. Matthias ne put s’empêcher un regard en arrière et vit des ombres bouger sur le pont du bateau de bouteilles, derrière les caisses de vin. Il restait encore du travail à accomplir.


      – Où est-ce qu’on va ? demanda le médecin brusquement. Je pensais qu’on se dirigeait vers la clinique de l’université.


      – La voie a été fermée, mentit Rotty.


      – Alors emmenez-nous à l’hôpital Ghezendaal, et dépêchez-vous!


      C’était bien l’idée. La clinique de l’université était plus proche, mais Ghezendaal plus petit. Avec un personnel réduit, l’hôpital risquait d’être complètement débordé par la panique de la peste. L’endroit idéal pour un corps sur lequel on ne voulait pas un examen trop approfondi.


      Ils s’arrêtèrent doucement sur le quai de l’hôpital et les brancardiers aidèrent Rotty et Nina à sortir du bateau, avant de remonter la civière. Mais dès qu’ils arrivèrent devant les portes, l’infirmière de service leur décocha un regard assassin.


      – Pourquoi nous apporter un cadavre ?


      – C’est le protocole ! gronda le médecin. J’essaie de faire mon devoir.


      – On est mobilisés pour la peste, on n’a pas de lit à donner à un mort. Emportez-le derrière la baie, les croque-morts le récupéreront ce soir.


      Les brancardiers s’exécutèrent. Bientôt un étranger serait incinéré et le vrai Kuwei libre de vivre sa vie sans constamment avoir à regarder par-dessus son épaule.


      – Alors aidez au moins cette femme, elle va…


      Le médecin scruta les alentours, mais Nina et Rotty avaient disparu.


      – Ils sont déjà à l’intérieur, affirma Matthias.


      – Mais…


      – Vous avez l’intention de rester ici toute la journée à bloquer mon entrée, ou vous allez venir nous aider ? s’offusqua l’infirmière.


      – Je… je suis attendu ailleurs, déclara le médecin, ignorant l’expression médusée de la femme. La grossièreté de certaines personnes, s’indigna-t-il en lissant sa robe, quand ils furent loin de l’hôpital. Je suis un universitaire !


      – Je vous remercie d’avoir essayé de me sauver la mise, affirma Matthias avec une petite révérence respectueuse.


      – Oh, vous savez, je ne faisais que mon devoir.


      Le médecin jeta des coups d’œil nerveux aux maisons et aux magasins qui avaient déjà commencé à fermer leurs portes et barricader leurs fenêtres.


      – Je dois vraiment aller… à la clinique.


      – Je suis sûr que tout le monde sera très reconnaissant de votre dévouement, garantit Matthias, persuadé que le pauvre homme allait directement se réfugier chez lui pour éviter tout contact avec les autres êtres humains.


      – Oui, oui, bonne fin de journée et bonne santé, salua-t-il en se précipitant dans la rue étroite.


      Matthias ne put s’empêcher de sourire en courant dans la direction opposée. Il allait retrouver les autres sur Zentsbridge, où, avec un peu de chance, Kuwei serait rapidement réanimé. Il lui tardait d’être avec Nina, et peut-être qu’enfin ils pourraient commencer à réfléchir à un avenir.


      – Matthias Helvar ! appela une voix belliqueuse.


      Matthias se tourna. Un garçon se tenait au milieu de l’allée déserte. Le jeune drüskelle avec les cheveux de glace qui l’avait foudroyé de ses yeux féroces pendant les enchères. Il portait un uniforme gris, et non pas le costume noir d’un drüskelle accompli. L’avait-il suivi depuis l’église ? Qu’avait-il vu ?


      Il ne devait pas avoir plus de quatorze ans. La main dans laquelle il tenait son pistolet tremblait.


      – Je vous arrête pour trahison ! lança-t-il d’une voix chevrotante. Haute trahison contre Fjerda et la confrérie des drüskelle.


      – Je ne suis pas armé, répondit Matthias en levant les mains.


      – Vous êtes un traître pour votre pays et votre dieu.


      – On ne s’est jamais rencontrés.


      – Vous avez tué mes amis. Dans votre rafle au palais de Glace.


      – Je n’ai tué aucun drüskelle.


      – Vos compagnons, si. Vous êtes un meurtrier. Vous avez humilié le commandant Brum.


      – Tu t’appelles comment ? demanda Matthias sur un ton calme.


      Ce gamin ne voulait pas lui faire de mal.


      – Aucune importance.


      – T’es un nouveau ?


      – Ça fait six mois que j’ai été enrôlé, répondit-il en levant le menton fièrement.


      – J’étais encore plus jeune que toi quand j’ai rejoint l’ordre. Je sais comment c’est là-bas, les idées qu’on te met dans la tête. Mais tu n’as pas à faire ça.


      Le garçon frissonnait encore plus fort.


      – Je vous arrête pour trahison ! répéta-t-il.


      – Je suis coupable, confirma Matthias. J’ai fait des choses terribles. Et si tu le désires, je te suis sur-le-champ dans l’église. J’affronterai tes amis et tes officiers et nous verrons ce que la justice décide.


      – Vous mentez ! Vous les avez même laissés tuer ce Shu que vous étiez supposé protéger. Vous êtes un traître et un lâche !


      Excellent, il pensait que Kuwei était mort.


      – Je viens avec toi. Tu as ma parole. Et tu as une arme. Tu n’as rien à craindre de moi.


      Matthias avança d’un pas.


      – Restez où vous êtes !


      – N’aie pas peur, c’est par la peur qu’ils te contrôlent.


      On trouvera un moyen de leur faire entendre raison. Ce garçon n’avait intégré l’ordre que depuis six mois, il n’était pas encore perdu.


      – Le monde a tant de choses à offrir que tu n’as aucune raison d’avoir peur, si seulement tu ouvrais les yeux…


      – Je vous ai dit de rester où vous êtes !


      – Tu n’as pas envie de me faire du mal. Je sais, j’étais comme toi, avant.


      – Je n’ai rien à voir avec vous, riposta le garçon, des flammes brûlant dans ses yeux.


      Matthias y vit la colère, la rage dévorante. Il la connaissait si bien. Mais il fut tout de même surpris en entendant le coup de feu.

    

  

    

    39. NINA


    
      Nina retira sa robe en même temps que la grosse prothèse en caoutchouc qu’elle avait attachée à sa tunique. Rotty se défit de sa barbe et de son manteau. Ils roulèrent le tout en une boule que Nina jeta dans l’eau alors qu’ils embarquaient sur le bateau rempli de bouteilles amarré sous le Zentsbridge.


      – Bon débarras ! s’exclama-t-elle en la voyant s’enfoncer dans l’eau.


      – Quel instinct maternel, ironisa Kaz en apparaissant derrière les cartons de vin.


      – Où est Inej ?


      – Je vais bien, la rassura tout de suite la jeune fille. Mais Kuwei…


      – Tu saignes de nouveau, remarqua Nina en les rejoignant.


      La circulation sur le canal avait diminué mais il valait mieux rester cachés.


      – Et ton œil ?


      – Je te dirais bien de demander à la Lame blanche, mais… répondit Inej dans un haussement d’épaules.


      – J’espère qu’elle a souffert.


      – Nina !


      – Quoi? On peut quand même pas être toutes les deux charitables et sereines.


      Ils s’étaient réunis dans un petit espace ombragé entre les cartons de vin et l’arche en pierre du pont. La civière qui portait le corps de Kuwei avait été posée sur une table constituée de caisses. Genya injectait une substance mystérieuse dans le bras du jeune Shu sous le regard de Zoya et de celui qui devait être Sturmhond.


      – Comment va-t-il ? interrogea Nina.


      – Je n’arrive pas à trouver son pouls, répondit Genya. Le poison a fait son effet.


      Peut-être trop bien. Genya leur avait expliqué que la drogue administrée réduirait sa respiration et son pouls au point de le faire passer pour mort. Mais le résultat était presque trop convaincant. Quelque part, Nina savait que le monde serait plus sûr si Kuwei mourait, mais d’un autre côté, si quelqu’un d’autre découvrait le secret du parem, ce serait lui qui avait le plus de chances d’en trouver l’antidote. Ils s’étaient battus pour le libérer du palais de Glace, ils avaient accompli des exploits sans précédent pour qu’il puisse poursuivre son travail auprès des Grishas. Kuwei représentait l’espoir.


      Et c’était un garçon qui méritait de vivre sans une cible dessinée dans le dos.


      – L’antidote ? demanda Nina en regardant la seringue dans la main de Genya.


      – C’est la deuxième dose qu’elle lui injecte, expliqua Kaz.


      Ils observèrent Genya qui lui prenait une nouvelle fois le pouls et examinait sa respiration. Elle secoua la tête.


      – Zoya, appela Sturmhond sur un ton autoritaire.


      Zoya laissa échapper un soupir et remonta ses manches.


      – Déboutonne sa chemise.


      – Qu’est-ce que vous faites ? s’enquit Kaz, alors que Zoya s’exécutait.


      Sa poitrine était étroite, ses côtes apparentes et le tout couvert du sang de porc dont ils avaient rempli la poche en cire.


      – Je vais soit faire repartir son cœur, soit le cuisiner de l’intérieur, déclara Zoya. Reculez.


      Ils firent de leur mieux pour lui obéir dans le peu de place qu’ils avaient.


      – Qu’est-ce qu’elle veut dire exactement? murmura Kaz en direction de Nina.


      – Pas sûre, avoua Nina.


      Les yeux fermés, Zoya tendait les mains. L’air leur parut soudain froid et humide.


      Inej prit une profonde inspiration.


      – Ça sent l’orage.


      Zoya ouvrit les yeux et resserra ses mains comme si elle priait, se frottant les paumes vivement.


      Nina sentit la pression baisser. Un goût métallique lui envahit la bouche.


      – Je pense… je pense qu’elle convoque la foudre.


      – C’est prudent ? demanda Inej.


      – Pas du tout, répondit Sturmhond.


      – C’est pas la première fois, au moins ? s’inquiéta Kaz.


      – Pour un cas pareil ? Je l’ai vue faire deux fois, déclara Stumhond. Ça a super bien marché. Une fois.


      Nina crut reconnaître sa voix, elle avait l’impression de l’avoir déjà rencontré.


      – Prêt ? lança Zoya.


      Genya glissa un bout de tissu entre les dents de Kuwei et recula. Dans un frisson d’effroi, Nina comprit qu’elle voulait lui éviter de se mordre la langue.


      – J’espère qu’elle va pas se planter, chuchota Nina.


      – Pas autant que Kuwei, c’est certain, répliqua Kaz.


      – Ce n’est pas évident, commenta Sturmhond. La foudre n’aime pas avoir de maître. Zoya met sa propre vie en danger.


      – C’est pas son genre, pourtant, rétorqua Kaz.


      – Il ne faut pas juger trop rapidement, contredirent Nina et Sturmhond en chœur.


      De nouveau, Nina se demanda d’où elle le connaissait.


      Rotty ferma les yeux, incapable de regarder. Les lèvres d’Inej remuaient, adressant certainement une prière à ses dieux.


      Une étincelle bleue crépita entre les mains de Zoya. Elle respira profondément et l’envoya vers la poitrine de Kuwei.


      Kuwei se cambra, tout son corps s’arquant avec une telle force que Nina se dit que sa colonne vertébrale allait se briser. Il retomba lourdement sur la civière. Ses paupières restèrent closes, sa poitrine inerte.


      – Rien, annonça Genya en vérifiant une nouvelle fois son pouls.


      Zoya laissa échapper un juron et frappa dans ses mains, son front perlant de sueur.


      – On le veut en vie ? On en est vraiment sûrs ? demandat-elle, découragée.


      Personne ne répondit, mais elle continuait à se frotter les mains. L’étincelle se forma de nouveau.


      – Qu’est-ce que c’est supposé faire ? interrogea Inej.


      – Relancer son cœur par un choc, répondit Genya. Et la chaleur doit dénaturer le poison.


      – Ou le tuer, intervint Kaz.


      – Ou le tuer, concéda Genya.


      – Maintenant ! lâcha Zoya, déterminée.


      Nina ne savait pas si Zoya voulait vraiment que Kuwei survive ou si elle détestait simplement échouer.


      Zoya dirigea ses paumes ouvertes vers le torse de Kuwei. Son corps se tordit telle une jeune branche prise dans un vent violent et, comme avant, il s’écroula lourdement sur la civière.


      Kuwei haleta et ses yeux s’ouvrirent. Il s’efforça de s’asseoir, essayant de cracher le tissu dans sa bouche.


      – Merci aux dieux ! s’écria Nina.


      – Merci à moi, corrigea Zoya.


      Genya s’empressa de retenir Kuwei, mais il semblait totalement paniqué.


      – Chhhut, murmura Nina en approchant à son tour.


      Kuwei connaissait uniquement Genya et Zoya en tant que membres de la délégation ravkan. Pour lui, elles étaient de parfaites étrangères.


      – Tout va bien. Tu es en vie. Et en sécurité.


      Inej la rejoignit à ses côtés, lui retira le tissu de la bouche et lissa ses cheveux.


      – Tu es en sécurité, répéta-t-elle.


      – Les enchères…


      – Terminées.


      – Et les Shus ?


      Dans ses yeux dorés, on lisait la terreur, et Nina prit conscience de combien il avait dû avoir peur.


      – Ils t’ont vu mourir, le rassura-t-elle. Comme tous les autres. Les représentants de tous les pays ont vu la balle t’atteindre en plein cœur. Le médecin et le personnel de l’hôpital signeront ton certificat de décès.


      – Le corps…


      – Ce soir, les croque-morts le ramasseront, intervint Kaz. C’est fini.


      Kuwei se rallongea, se couvrit les yeux de son bras et éclata en sanglots. Nina lui caressa la tête, gentiment.


      – Je sais ce que tu ressens, petit.


      Zoya plaça ses mains sur ses hanches.


      – Personne ne va me remercier… ni Genya, d’ailleurs… pour ce miracle ?


      – Merci d’avoir pratiquement achevé et ressuscité l’otage le plus précieux du monde pour que vous puissiez l’utiliser dans votre propre intérêt, ironisa Kaz. Allez, vous devez y aller, maintenant. Les rues sont presque vides et vous devez vous rendre dans le quartier des usines.


      Les beaux yeux bleus de Zoya se plissèrent.


      – Viens faire un tour à Ravka, Brekker. On t’apprendra les bonnes manières.


      – J’y penserai. Quand je serai brûlé sur Reaper’s Barge, j’aurai surtout envie qu’on se souvienne de moi comme quelqu’un de poli.


      – Viens avec nous, Nina, supplia Genya.


      Nina secoua la tête.


      – Le travail n’est pas terminé et Kuwei est trop faible pour faire le trajet à pied.


      – N’oublie pas où doit aller ta loyauté, rappela Zoya, les lèvres serrées.


      Elle descendit du bateau, suivie par Genya et Stormhond.


      Le corsaire se tourna vers Nina. Ses yeux avaient une couleur étrange et ses traits manquaient de cohérence.


      – Au cas où tu hésiterais à revenir, je tenais à te garantir que ton Fjerdan et toi seront les bienvenus à Ravka. Il ne faut surtout pas sous-estimer combien de parem les Shus possèdent et combien de soldats Kherguud ils ont formés. La Seconde Armée a besoin de vos talents.


      – Je ne suis… je ne suis plus ce que j’étais, avoua Nina avec peine.


      – Tu es une combattante ! assena Zoya. Tu es une Grisha. Et nous aurons beaucoup de chance de t’avoir.


      Nina en resta sans voix. De la part de Zoya, c’était ce qui se rapprochait le plus d’un compliment.


      – Ravka t’est reconnaissant pour tes services, conclut Sturmhond en s’éloignant. Ainsi que la Couronne.


      De la main, il leur fit un signe d’adieu. Dans la lumière de la fin d’après-midi, avec le soleil dans le dos, il avait l’air moins d’un corsaire que d’un… N’importe quoi.


      – Il faut que je retourne dans l’église, annonça Kaz. Je ne sais pas ce que le Conseil va faire de Wylan.


      – Vas-y, acquiesça Nina. On attend Matthias ici.


      – Ne baissez pas la garde, avertit Kaz. Cachez-le bien jusqu’à la tombée de la nuit. Ensuite, vous savez où aller.


      Kaz descendit à son tour du bateau et disparut dans la direction de l’église de Barter.


      Nina évita de proposer du vin à Kuwei, elle lui servit plutôt un verre d’eau et l’encouragea à se reposer.


      – J’ai peur de fermer les yeux.


      Nina se pencha hors du bateau pour scruter la rue.


      – Pourquoi Matthias met-il tellement de temps ? Tu crois que le médecin aurait pu lui causer des problèmes ?


      Et soudain, elle le vit accourir vers elle de l’autre côté de la place. Il leva une main pour la saluer.


      Elle bondit hors du bateau pour le rejoindre et se jeta dans ses bras.


      – Drüsje, murmura-t-il dans ses cheveux. Tu vas bien.


      – Bien sûr que je vais bien, c’est toi qui es en retard !


      – J’avais peur de ne pas pouvoir te retrouver dans la tempête.


      Nina se dégagea.


      – T’as bu en chemin ou quoi ?


      Il lui entoura les joues des deux mains.


      – Non, dit-il avant de l’embrasser.


      – Matthias !


      – J’ai tout faux ?


      – Non, tu as tout bon, merveilleux ! Mais c’est moi qui t’embrasse toujours en premier.


      – On va changer ça, assura-t-il en s’écroulant sur elle.


      – Matthias ?


      – C’est rien. Je voulais te revoir…


      – Matthias… oh Dieu.


      Le manteau qu’il tenait dans la main tomba et elle vit la blessure dans son ventre. Sa chemise était trempée de sang.


      – À l’aide ! hurla-t-elle. Aidez-moi !


      Mais les rues étaient vides. Les portes barrées. Les fenêtres condamnées.


      – Inej ! appela-t-elle.


      Il était trop lourd. Ils s’effondrèrent sur les pavés et Nina posa délicatement la tête de Matthias sur ses genoux. Inej accourait vers eux.


      – Qu’est-ce qui s’est passé ?


      – On lui a tiré dessus. Oh, Dieu, Matthias, qui a fait ça ?


      Ils avaient tant d’ennemis.


      – C’est sans importance, lâcha-t-il, sa respiration lourde et poussive. Je voulais juste te revoir encore une fois. Te dire…


      – Va chercher Kuwei, demanda Nina à Inej. Ou Kaz. Il a du parem. Tu dois m’en apporter, je peux le sauver. Je peux le guérir.


      Mais était-ce même possible ? Si elle prenait la drogue, son pouvoir lui serait-il rendu comme avant ? Elle pouvait essayer. Il fallait qu’elle essaie.


      Matthias lui attrapa la main avec une force surprenante. Elle était mouillée de son propre sang.


      – Non, Nina.


      – Je le surmonterai une nouvelle fois. Je peux te guérir et ensuite je lutterai contre le manque.


      – Ça n’en vaut pas la peine.


      – Ça vaut toutes les peines. Matthias…


      – Il faut que tu sauves les autres.


      – Quels autres ? demanda-t-elle, désespérée.


      – Les autres drüskelle. Promets-moi que tu vas au moins essayer de les aider, de leur montrer.


      – On le fera ensemble, Matthias. Nous serons des espions. Genya nous façonnera et on ira ensemble à Fjerda. Je porterai toutes les immondes vestes tricotées que tu veux.


      – Retourne à Ravka, Nina. Sois libre, comme tu le mérites. Sois une guerrière, comme tu l’as toujours été. Mais fais preuve de compassion envers mon peuple. Il doit bien y avoir des Fjerdans dignes d’être sauvés. Promets-le-moi.


      – Je te le promets.


      Les mots se perdirent dans ses sanglots.


      – Je suis né pour te protéger. Même dans la mort, je trouverai un moyen.


      Il serra sa main plus fort encore.


      – Enterre-moi pour que je puisse monter vers Djel. Enterre-moi pour que je m’enracine et que je suive le courant vers le nord.


      – Je te le promets, Matthias. Je te ramènerai chez toi.


      – Nina, dit-il en posant la main de la jeune femme sur son cœur. Je suis déjà chez moi.


      La lumière quitta ses yeux. Il se figea sous sa main.


      Nina poussa un hurlement qui s’éleva du puits sans fond où s’était trouvé son cœur quelques instants plus tôt. Elle chercha son pouls, elle chercha la lumière et la force qui l’avaient habité. Si j’avais mon pouvoir, si je n’avais jamais pris de parem. Si j’avais du parem. Elle sentit les rivières autour d’elle, les eaux ternes de la douleur. Elle plongea dans le froid.


      Le torse de Matthias se souleva, son corps remua.


      – Reviens-moi, chuchota-t-elle. Reviens-moi.


      Elle pouvait le faire. Elle pouvait lui donner une nouvelle vie, le tirer des eaux glaciales. Il n’était pas un homme comme les autres. Il était Matthias, son brave Fjerdan.


      – Reviens ! exigea-t-elle.


      Il respira. Ses paupières tremblèrent et s’ouvrirent. Ses yeux brillaient d’un noir intense.


      – Matthias, murmura-t-elle. Dis mon nom.


      – Nina.


      Sa voix, sa merveilleuse voix. Inchangée. Elle lui prit les mains, essaya de le retrouver dans son regard noir. Mais les yeux de Matthias qu’elle connaissait étaient faits de la glace du Nord. Un bleu pâle pur et limpide. Pas cette nuit sans étoiles.


      Inej était agenouillée à ses côtés.


      – Laisse-le partir, Nina.


      – Je ne peux pas…


      Inej plaça son bras autour des épaules de Nina.


      – Laisse-le partir vers son dieu.


      – Il devrait être ici avec moi.


      Nina toucha sa joue glacée. Il devait exister un moyen de revenir en arrière, de réparer. Combien d’exploits impossibles avaient-ils accomplis ensemble ?


      – Tu le retrouveras dans l’au-delà, assura Inej. Mais seulement si tu supportes cette épreuve maintenant.


      Ils étaient des âmes sœurs, deux soldats destinés à combattre pour deux camps opposés, destinés à se trouver et à se perdre trop rapidement. Elle ne l’obligerait pas à rester ici. Pas comme ça.


      – Dans l’au-delà alors, murmura Nina. Pars.


      Elle regarda ses yeux se fermer une nouvelle fois.


      – Farvell, dit-elle en fjerdan. Que Djel veille sur toi jusqu’à ce que je reprenne le relais.

    

  

    

    40. MATTHIAS


    
      Matthias rêvait encore. Il rêvait d’elle. La tempête grondait autour de lui, étouffant la voix de Nina. Et pourtant il avait le cœur léger. Il savait qu’elle serait en sécurité, qu’elle s’abriterait du froid. Il était revenu dans la glace et entendait les loups hurler dans le lointain. Mais cette fois, il savait qu’ils l’accueillaient chez lui.


      

    

  

    

    41. WYLAN


    
      Wylan se tenait assis entre Alys et Jesper sur un banc aux premiers rangs de l’église. Une grosse bagarre avait éclaté entre les Ravkans, les Shus et les Fjerdans. Beaucoup de soldats en étaient sortis en sang et l’ambassadeur fjerdan s’était fait déboîter l’épaule. De toutes parts, on parlait de sanctions et de compensations financières. Mais pour l’instant, il semblait que le calme était revenu. La plupart des participants étaient partis depuis longtemps, ou ils avaient été invités par les Stadwatch à quitter les lieux. Les Shus avaient pris congé en proférant des menaces d’action militaire pour répondre à l’assassinat d’un de leurs citoyens.


      Les Fjerdans avaient exigé l’arrestation de Matthias Helvar, mais on leur avait rétorqué que les mesures d’urgence dues à la peste interdisaient tout rassemblement public. Ils devaient retourner sur-le-champ dans leurs ambassades ou ils risquaient d’être chassés des rues manu militari.


      Certains spectateurs étaient blessés et choqués, et Wylan avait entendu dire qu’une femme s’était fait broyer la main dans le mouvement de panique vers la porte. Peu d’entre eux étaient cependant allés dans les cliniques ou les hôpitaux pour se faire soigner. Personne n’avait envie de s’exposer à la peste qui se répandait dans le Barrel. Seuls le Conseil des marchands et quelques officiers restaient à côté de l’autel, évitant au maximum de hausser le ton.


      Wylan, Jesper, Alys et sa servante étaient encerclés par des Stadwatch. Wylan espérait que Kaz avait bien fait de lui dire de rester dans l’église. Il ne savait pas si les officiers l’entouraient ainsi pour le protéger ou pour le surveiller. À en croire la façon dont Jesper tambourinait sur ses genoux, il se sentait tout aussi nerveux. Wylan éprouvait une douleur insoutenable dès qu’il respirait et il avait l’impression qu’un percussionniste un peu trop zélé avait élu domicile dans sa tête.


      Il était à ramasser à la cuillère, ils avaient frôlé de peu le soulèvement populaire et la réputation de Ketterdam avait chuté à pic. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de sourire à pleines dents.


      – Qu’est-ce qui te rend si heureux ? demanda Jesper.


      Wylan jeta un coup d’œil à Alys avant de répondre :


      – On a réussi. Je sais que Kaz a ses propres motivations, mais je suis pratiquement sûr qu’on a évité une guerre mondiale.


      Si Ravka avait gagné les enchères, les Shus ou les Fjerdans auraient trouvé une excuse pour attaquer le pays et récupérer Kuwei. Désormais Kuwei était à l’abri, et même si quelqu’un d’autre découvrait la formule du parem, les Ravkans ne tarderaient pas à développer un antidote.


      – Probablement, acquiesça Jesper en lui rendant son large sourire. Rien de tel qu’un petit incident international pour resserrer les liens entre amis.


      – Je pense que Keeg m’a cassé le nez.


      – Alors que Genya l’avait remis en place si beau et droit, se lamenta Jesper.


      – Tu peux y aller si tu veux, proposa Wylan après une légère hésitation. Je sais que tu dois te faire du souci pour ton père.


      Jesper lança un regard vers les Stadwatch.


      – Je suis pas sûr que nos nouveaux potes me laisseront partir si facilement. Et je ne veux surtout pas qu’on me suive.


      Et Wylan avait entendu Kaz ordonner à Jesper de rester.


      Alys passa une main sur son gros ventre.


      – J’ai faim, dit-elle en direction des membres du Conseil des marchands, toujours englués dans leur discussion animée. Quand pensez-vous que nous pourrons rentrer chez nous ?


      Wylan et Jesper échangèrent un regard.


      À cet instant, un jeune homme déboula dans l’église et descendit l’allée en trombe pour venir tendre une pile de documents à Jellen Radmakker. Ils portaient le cachet vert pâle de la Gemensbank. Sûrement la preuve que tout l’argent du Conseil des marchands avait été versé aux Shus.


      – C’est de la folie ! vociféra Van Eck. Comment pouvez-vous croire une telle imposture !


      Wylan se redressa pour y voir mieux, mais fut frappé d’une violente douleur. Jesper tendit une main pour le réconforter, mais ce qu’il vit sur la scène lui fit oublier ses côtes cassées. Un officier Stadwatch menottait son père qui s’agitait comme un poisson au bout d’une canne à pêche.


      – C’est l’œuvre de Brekker ! criait-il. Il a mis en place le financement ! Retrouvez le fermier, retrouvez Pekka Rollins, ils vous le diront !


      – Arrêtez de vous donner en spectacle, murmura Radmakker, furieux. Par respect pour votre famille, contrôlez-vous un peu.


      – Me contrôler ? Alors que je suis enchaîné ?


      – Calmez-vous, monsieur. On vous emmène au Stadhall pour vous lire vos accusations. Une fois que vous aurez payé votre caution…


      – Une caution? Je suis membre du Conseil des marchands. Ma parole…


      – Elle ne vaut rien ! l’interrompit Radmakker sèchement, tandis que Karl Dryden se tortillait à la façon du chien d’Alys quand il avait repéré un écureuil. Vous devriez vous estimer heureux qu’on ne vous envoie pas directement à Hellgate. Soixante-dix millions de kruge appartenant au Conseil ont disparu. Kerch est devenu la risée de tous ses voisins. Avez-vous la moindre idée des dégâts que vous avez causés aujourd’hui ?


      – C’est nous qui faisons tout le boulot et c’est lui qui récolte les louanges, ironisa Jesper dans un murmure.


      – Que se passe-t-il ? demanda Alys en prenant la main de Wylan. Pourquoi Jan a-t-il des ennuis ?


      Wylan la plaignait. Elle était douce et naïve. Elle n’avait fait qu’obéir à un mariage organisé par sa famille. S’il ne tenait qu’à Wylan, son père serait condamné pour fraude et trahison. Signer un contrat fallacieux en connaissance de cause dans le but de saboter le marché n’était pas juste illégal, il s’agissait d’un blasphème, une offense au travail de Ghezen et la sanction était sévère. Si son père était déclaré coupable, il serait privé de son droit à jouir de ses propriétés et de ses fonds. La totalité de sa fortune passerait à Alys et à son héritier à naître. Wylan ne pensait pas Alys capable d’une telle responsabilité.


      Il lui pressa la main.


      – Tout ira bien, la rassura-t-il. Je te le promets.


      Ce n’étaient pas des paroles en l’air. Ils trouveraient un bon avocat, un conseiller fiable pour aider Alys à gérer ses biens. Si Kaz connaissait tous les escrocs de Ketterdam, il devait aussi connaître les hommes d’affaires honnêtes, ne serait-ce que pour les éviter.


      – Ils vont laisser Jan sortir ce soir ? demanda Alys, sa lèvre inférieure tremblotant.


      – Je ne sais pas, avoua-t-il.


      – Mais tu reviens à la maison, n’est-ce pas ?


      – Je…


      – Ne t’approche pas d’elle ! hurla Van Eck, alors que les Stadwatch l’emportaient en bas de l’estrade. Alys, ne l’écoute pas ! Va trouver Smeet pour qu’il réunisse les fonds nécessaires à ma caution. Va…


      – Je ne pense pas qu’Alys pourra vous aider avec ça, intervint Kaz, debout dans l’aile, appuyé sur sa canne au pommeau en forme de tête de corbeau.


      – Brekker, misérable petite ordure! Tu penses vraiment que c’est terminé ?


      Van Eck se redressa, essayant de recouvrer un peu de sa dignité.


      – Demain, à cette heure, je serai de nouveau libre et je réhabiliterai ma réputation. Il existe forcément un lien entre toi et le financement de Rietveld et je le trouverai, je te le jure !


      Wylan sentit Jesper se crisper à côté de lui. Colm Fahey était le seul lien.


      – Vas-y, jure, le défia Kaz. Fais un vœu solennel, on sait tous ce que vaut ta parole. De toute façon, tu risques de te retrouver un peu à court d’argent. Tes domaines vont passer aux mains de ton représentant légal et je doute que Wylan ait envie de consacrer beaucoup d’argent à ta défense.


      Van Eck éclata d’un rire amer.


      – Je l’ai rayé de mon testament dès qu’Alys est tombée enceinte. Wylan ne recevra pas un seul sou de ma fortune.


      Un murmure de surprise s’éleva des membres du Conseil des marchands.


      – Vraiment ? demanda Kaz. J’étais sûr que Wylan m’avait dit que vous vous étiez réconciliés. Ça devait être avant cette sale affaire.


      – Mon testament est parfaitement clair. J’en ai une copie dans mon…


      Van Eck s’arrêta au milieu de sa phrase, et Wylan regarda l’horreur absolue déformer ses traits.


      – Mon coffre, laissa-t-il échapper du bout des lèvres.


      Wylan comprit quelques secondes après lui. Specht avait écrit une fausse lettre pour le capitaine du bateau, avec l’écriture de son père, pourquoi pas d’autres documents aussi. Parfois un voleur digne de ce nom ne se contente pas de prendre. Il laisse une trace derrière lui. La nuit où ils s’étaient introduits dans le bureau de son père, Kaz n’avait pas simplement essayé de voler le sceau, il avait remplacé le testament de Van Eck. Il lui avait dit : « Tu es conscient que c’est ton argent qu’on vole ? » Ce n’était pas simplement une façon de parler.


      – J’en ai une autre copie, affirma Van Eck. Mon avocat…


      – Cornelis Smeet ? s’enquit Kaz. Tu sais s’il élève tout seul ses chiens de garde ? C’est marrant ça, d’entraîner un animal à obéir. Parfois ils deviennent trop faciles à diriger. Mieux vaut les laisser un peu sauvages.


      Tu gagnes pas en jouant une seule partie à la fois. Depuis quand Kaz avait-il programmé de léguer à Wylan l’empire de son père ?


      – Non ! lâcha Van Eck en secouant la tête. Non !


      Avec une force incroyable, il bouscula ses gardes.


      – Tu ne peux pas donner à ce demeuré le contrôle de mon argent! hurla-t-il en montrant Wylan de ses mains menottées. Même si j’avais voulu qu’il en hérite, il est incapable de le gérer ! Il ne sait pas lire, il peut à peine rédiger une phrase qui se tient sur une feuille de papier. C’est un idiot, un simple d’esprit !


      Wylan vit les expressions de consternation s’afficher sur les visages des membres du Conseil. Le cauchemar de son enfance se jouait dans la réalité : ses limites exposées au grand jour, devant tout le monde.


      – Van Eck! appela Radmakker. Comment osez-vous parler ainsi de votre propre descendance, la chair de votre chair, le sang de votre sang ?


      Van Eck s’esclaffa bruyamment.


      – Ça au moins, je peux le prouver ! Donnez-lui une page à lire. Vas-y, Wylan, montre-leur quel grand homme d’affaires tu ferais.


      – Tu n’as pas à te soumettre à ses divagations, mon garçon.


      Mais Wylan pencha la tête sur le côté, une idée germant dans son esprit.


      – Pas de problème, monsieur Radmakker. Si vous nous aidez à clore cette odieuse affaire, je me plierai au désir de mon père. Et si vous avez un transfert d’autorité sur vous, je peux le signer immédiatement et commencer à rassembler les fonds nécessaires pour sa défense.


      De nouveaux murmures montèrent depuis l’assemblée des conseillers. Un document lui fut apporté. Wylan croisa le regard de Jesper. Avait-il compris ses intentions ?


      – Ce sont les papiers préparés pour le contrat de Kuwei YulBo, expliqua Dryden. Mais ils ne sont pas achevés. Il leur faut un transfert d’autorité.


      Il tendit le dossier à Wylan, mais Jesper s’en empara et le feuilleta.


      – C’est lui qui doit le lire! gronda Van Eck. Et pas l’autre garçon!


      – Ton premier investissement devrait être une muselière pour ton père, conseilla Jesper en direction de Wylan.


      Il passa à Wylan une feuille. Ça aurait pu être tout et n’importe quoi. Wylan vit les mots et reconnut leur forme sans pour autant pouvoir en déchiffrer le sens. Mais il entendait la musique dans sa tête, cette astuce mnémotechnique qu’il avait si souvent utilisée, enfant. La voix de Jesper qui lui lisait le document tout haut à Sainte-Hilde. Il revit la porte bleu pâle, sentit le parfum des glycines en fleur.


      Wylan se racla la gorge et fit semblant de regarder la page.


      – Ce document, rédigé sous le regard omniprésent de Ghezen et la supervision d’honnêtes hommes, rendu contractuel par les cours de Kerch et le Conseil des marchands, impose le transfert de tous les biens, propriétés et compagnies de…


      Il marqua une pause.


      – Je suppose que c’est l’endroit où doivent être mentionnés nos noms, Jan Van Eck à Wylan Van Eck. C’est à lui que revient le rôle de les gérer en attendant que Jan Van Eck soit de nouveau en mesure d’assurer… ses propres affaires. Je dois vraiment continuer ?


      Van Eck le fixait avec de grands yeux. Les membres du Conseil secouaient la tête.


      – Bien sûr que non, mon garçon, affirma Radmakker. Vous avez traversé assez d’épreuves, je pense.


      Le regard qu’il dirigea vers Van Eck était chargé de pitié.


      – Emmenez-le au Stadhall. Et trouvez-lui un médecin, il est atteint d’un mal mystérieux qui lui altère les pensées.


      – C’est une ruse, assura Van Eck. Un autre des petits coups fourrés de Brekker.


      Il réussit à échapper à ses gardes et fonça vers Wylan, mais Jesper s’interposa, l’attrapant par les épaules et le gardant à distance, les bras tendus.


      – Tu vas détruire tout ce que j’ai construit, tout ce que mon père et son père avant lui ont bâti. Tu…


      Jesper se pencha vers le mercurien, pour lui parler à l’oreille, afin que personne ne l’entende.


      – Je peux lui faire la lecture.


      – Il a une voix de baryton très relaxante, ajouta Wylan.


      Les gardes s’emparèrent de lui et le poussèrent dans l’allée.


      – Vous ne vous en tirerez pas comme ça ! hurla-t-il. J’ai compris ton petit manège, Brekker. Je suis plus intelligent…


      – On ne peut pas aiguiser un couteau pour toujours, déclara Kaz en les rejoignant à l’entrée de l’église. À la fin, il n’en reste rien.


      – Vous ne savez même pas si c’est vraiment Wylan! pestait encore Van Eck. C’est peut-être un autre garçon qui porte ses traits ! Vous ne comprenez pas…


      Les autres membres du Conseil des marchands les suivirent, tous complètement choqués.


      – Il a perdu la tête, conclut Dryden.


      – Nous aurions dû nous en douter quand il s’est allié à ce voyou de Pekka Rollins.


      Wylan rendit le transfert d’autorité à Radmakker.


      – Mieux vaut ne pas nous précipiter. Je suis un peu bouleversé.


      – Bien sûr. Nous récupérerons le testament chez Smeet et vérifierons que tout est en ordre. Nous vous ferons porter les documents chez vous.


      – Chez moi ?


      – Vous ne rentrez pas chez vous, à Geldstraat ?


      – Je…


      – Mais oui, assura Jesper.


      – Je ne comprends pas, lâcha Alys, alors que sa servante lui tapotait la main gentiment. Jan a été arrêté ?


      – Alys, qu’est-ce que vous diriez d’attendre à la campagne que tout s’arrange? proposa Kaz. Loin de la peste. Dans cette jolie maison du Lac dont vous avez parlé.


      Le visage d’Alys s’éclaira, mais elle hésita un instant.


      – C’est convenable, vous pensez ? Qu’une femme abandonne son mari dans une période pareille ?


      – C’est votre devoir, avant tout, affirma Kaz. La priorité est le bébé.


      – Le bon air de la campagne, les champs… pour gambader, confirma Jesper. J’ai grandi dans une ferme, c’est pour ça que je suis si grand.


      – Un peu trop, répliqua Alys en fronçant les sourcils.


      – C’était une immense ferme, vraiment.


      – Et tu pourrais continuer à prendre tes leçons de musique, renchérit Wylan.


      Les yeux d’Alys étincelaient désormais.


      – Avec monsieur Bajan ? demanda-t-elle, écarlate, en se mordillant la lèvre. Ce serait peut-être mieux, en effet. Pour le bébé.


      

    

  

    

    42. JESPER


    
      Dans l’obscurité grandissante du soir, ils se dirigeaient vers la maison de Van Eck, Kaz appuyé sur sa canne, Alys sur le bras de sa servante. Une ambiance sinistre se dégageait des rues désertes. De temps en temps, ils croisaient un Stadwatch et le cœur de Jesper accélérait aussitôt, à l’idée que c’était reparti pour un tour. Mais maintenant que Pekka Rollins et Van Eck étaient publiquement discrédités, les forces de l’ordre avaient d’autres chats à fouetter, et l’épidémie dans le Barrel donnait aux gangs largement de quoi s’occuper. Chacun veillant à ses propres affaires, Jesper et ses camarades avaient le champ libre. Pourtant Jesper n’avait qu’une seule chose en tête : son père.


      Il voulait le savoir en sécurité. S’il n’avait pas craint d’être suivi, il serait déjà parti le retrouver dans la boulangerie.


      Il bouillonnait de nervosité, mais parvenait à résister. Peut-être qu’utiliser son pouvoir l’avait aidé, peut-être qu’il était juste étourdi par les combats, il analyserait tout ça plus tard. En tout cas, il parvenait, ce soir, à se retenir de faire quelque chose de stupide. Peut-être qu’à l’avenir, pour éviter toute tentation, il se contenterait de retirer les couleurs d’un tapis ou de viser une cible, ou bien il demanderait à Wylan de l’attacher sur une chaise s’il le fallait vraiment. Jesper voulait connaître la suite, il voulait en faire partie.


      Malgré le scandale qui avait frappé Van Eck, les lanternes avaient été allumées aux fenêtres et les domestiques ouvrirent gaiement la porte à Alys et au jeune monsieur Wylan. Quand ils traversèrent l’immense salle à manger désormais privée de sa table, Jesper leva la tête pour regarder par le trou dans le plafond à travers lequel il apercevait le mobilier luxueux du bureau situé à l’étage du dessus.


      – Vraiment, vous devriez faire plus attention à vos affaires, ironisa-t-il en secouant la tête.


      Malgré sa tentative de sourire, Wylan ne pouvait cacher son agitation. Méfiant, il passait d’une pièce à l’autre, touchant ici et là une chaise, un point sur le mur. Il était vraiment très amoché. Ils avaient envoyé quelqu’un chercher le médecin de l’université, mais il faudrait sûrement attendre un bon moment avant qu’on vienne l’examiner.


      Quand ils arrivèrent dans le salon de musique, Wylan s’arrêta enfin. Il caressa d’une main le dessus du piano à queue.


      – C’est le seul endroit dans toute la maison où j’étais toujours heureux.


      – Ça peut encore changer.


      – Je me sens comme un intrus. J’ai l’impression qu’à n’importe quel instant, mon père pourrait faire irruption pour me chasser d’ici.


      – Quand les papiers seront signés, ça ira mieux. Tu te sentiras plus chez toi, affirma Jesper en souriant. Tu étais incroyable, tout à l’heure, au fait.


      – J’étais terrorisé. Et je le suis encore.


      Il baissa les yeux vers les touches et joua quelques notes. Jesper se demanda encore comment il avait pu le confondre avec Kuwei. Leurs mains étaient complètement différentes, la forme des doigts, des phalanges.


      – Jes, tu pensais sincèrement ce que tu as dit à mon père ? Tu resteras avec moi ? Tu m’aideras ?


      Jesper appuya ses coudes sur l’instrument.


      – Voyons. Vivre dans une luxueuse maison, me faire servir par des domestiques, passer tout mon temps avec un expert en démolition qui sait jouer de la flûte ? Je devrais y arriver.


      Jesper étudia Wylan du sommet de ses boucles blondes jusqu’aux bouts de ses orteils et dans l’autre sens.


      – Mais ce sera pas gratuitement.


      Wylan rougit.


      – Avec un peu de chance, le médecin sera vite là pour soigner mes côtes, lâcha-t-il en partant vers le salon.


      – Tu crois ?


      – Oui, répéta Wylan en jetant un regard par-dessus son épaule. J’aimerais bien te verser déjà une petite avance, ajouta-t-il, le visage écarlate.


      Jesper éclata de rire. Il ne se souvenait pas quand il s’était senti aussi bien pour la dernière fois. Et pourtant personne ne tirait sur lui.


      Plus tard, la cuisinière servit un repas froid et Alys se retira dans ses appartements. Les autres restèrent assis sur les marches qui menaient vers le jardin de derrière. Ils contemplaient le soleil étrange qui se couchait derrière le Geldcanal pratiquement vide, et attendirent. Seuls les bateaux des Stadwatch, des pompiers et de quelques médecins circulaient en laissant derrière eux des ondulations qui s’étendaient à l’infini. Personne n’avait beaucoup mangé, ils étaient tous trop fébriles. Leurs amis s’en étaient-ils sortis ? Sans encombre ? Il restait encore tellement de travail. Kaz paraissait parfaitement paisible, mais sa tension était palpable, lovée en lui tel un serpent à sonnette prêt à attaquer.


      L’espoir en l’avenir que Jesper nourrissait s’effaçait sous le poids de l’inquiétude qu’il éprouvait pour son père. Il explora la maison, visita le jardin, s’émerveilla du chantier qu’était devenu le bureau de Van Eck. Depuis quand le soleil mettait-il tellement de temps à se coucher? Il pouvait bien se répéter autant qu’il voulait que son père allait bien, il n’y croirait pas avant de voir Colm Fahey en personne devant lui.


      Quand la nuit arriva enfin, et même encore une heure après, la péniche de bouteilles glissa devant l’élégant hangar à bateaux de Van Eck.


      – Ils ont réussi ! s’exclama Wylan.


      Kaz laissa échapper un lent soupir. Jesper attrapa une lanterne et le champagne qu’ils gardaient au frais. Ils s’élancèrent dans le jardin et ouvrirent grand les portes du hangar. Leurs cris de joie furent étouffés avant qu’ils puissent les prononcer.


      Inej et Rotty aidaient Kuwei à descendre du bateau. Même s’il semblait secoué et que sa chemise s’ouvrait sur une grande tache de sang de porc, il était sur pied. Recroquevillé sur le pont, le père de Jesper semblait plus las que jamais, son visage ridé marqué par la tristesse. Il se leva lentement pour arriver sur le quai et prendre Jesper dans ses bras.


      – Tu vas bien, lâcha-t-il, soulagé. Tu vas bien.


      Nina restait sur la péniche, sa tête posée sur le torse de Matthias. Le Fjerdan était allongé sur le pont, les yeux fermés, le visage livide.


      Jesper interrogea Inej du regard. Elle avait les traits tirés par le chagrin. Elle lui confirma ce qu’il pensait d’un petit signe de la tête.


      – Comment ? demanda Kaz doucement.


      De nouvelles larmes coulèrent sur les joues d’Inej.


      – On ne sait toujours pas.


      Wylan chercha une couverture dans la maison, qu’ils étendirent dans un coin du hangar. Il aida ensuite Jesper et Rotty à porter le corps de Matthias en dehors du bateau. La situation était embarrassante, indigne. Jesper était sûr que le géant fjerdan aurait détesté.


      Ils le posèrent sur la couverture, et Nina s’assit à ses côtés. Elle ne parlait pas, la main de Matthias enfermée dans les siennes. Inej lui couvrit les épaules d’un châle et se blottit tout près d’elle, la tête posée sur son épaule.


      Pendant un moment, personne ne sut que faire, mais finalement, Kaz consulta sa montre et leur fit signe en silence. Ils avaient encore du travail.


      Ils devaient modifier l’allure du bateau de bouteilles. Avant les dix coups, il faudrait qu’il ressemble à un bateau de croquemort. Ils utilisaient la même base plusieurs fois, lui donnant des allures de péniche de commerce, de pêcheur ou de stand flottant. Tout ce que la mission impliquait. Dans ce sens-là, c’était facile, il ne fallait rien ajouter, juste tout enlever.


      Ils portèrent dans la maison les caisses de bouteilles et retirèrent les blocs de rangement, rendant le navire plus large et plat. Colm leur donna un coup de main, travaillant aux côtés de Jesper, comme ils l’avaient fait à la ferme. Kuwei errait entre le jardin et le hangar, encore faible après toutes ces épreuves.


      Rapidement, Jesper se noya dans les tâches à effectuer, mais il ne pouvait chasser la tristesse de son cœur. Il avait déjà perdu des amis, il avait déjà vécu des missions qui avaient mal tourné. Pourquoi était-ce si différent cette fois ?


      Quand ils eurent tout terminé, Wylan, Kaz, Rotty, Jesper et son père se réunirent dans le jardin. Il ne restait rien à faire, la péniche était prête, Rotty était vêtu en noir de la tête aux pieds et ils lui avaient confectionné une capuche de croque-mort en déchirant un des costumes de Van Eck. Il était temps de partir, mais personne ne bougeait. Tout autour de lui, Jesper sentait le printemps, doux et entêtant, le parfum des lys, des jacinthes en fleur et des roses.


      – On aurait dû tous s’en tirer, murmura Wylan.


      Un cri du cœur naïf. Les lamentations d’un gosse de riche qui n’avait qu’un petit avant-goût de la vie dans le Barrel. Mais Jesper prit conscience qu’exactement la même pensée lui avait traversé l’esprit. Après avoir frôlé la mort si souvent, Jesper avait fini par se dire qu’ils étaient bénis, que ses revolvers, l’intelligence de Kaz, l’esprit vif de Nina, le talent d’Inej, l’ingéniosité de Wylan et la force de Matthias les avaient rendus intouchables. Ils pourraient souffrir, recevoir des coups, mais Wylan avait raison, au bout du compte, ils auraient dû tous s’en tirer.


      – Pas de sanglots, lâcha Jesper.


      – Pas de tombeaux, répondirent les autres en chœur.


      – Allez-y, les gars, présentez vos adieux, les pressa Colm.


      Ils partirent vers le hangar à bateaux. Mais avant d’entrer, Wylan arracha une tulipe rouge de la terre. Ils l’imitèrent tous et le suivirent en silence. L’un après l’autre, ils se penchèrent à côté de Nina et posèrent la fleur sur le torse de Matthias. Ils se relevèrent l’un après l’autre et entourèrent sa dépouille, comme si, maintenant que c’était trop tard, ils allaient le protéger.


      Kuwei fut le dernier. Des larmes perlaient dans ses yeux dorés, et Jesper fut content qu’il rejoigne leur cercle. C’était grâce à Matthias que Jesper et lui avaient survécu à l’embuscade sur Black Veil. Sans Matthias, il n’aurait jamais eu la chance de vivre à Ravka.


      Nina tourna la tête vers l’eau, perdant son regard dans les maisons qui bordaient le Geldcanal. Jesper vit que les résidents avaient placé des lanternes devant leurs fenêtres, comme si par ce geste dérisoire ils tentaient de repousser les ténèbres.


      – Faisons comme si ces lumières étaient pour lui, déclara-t-elle.


      Elle retira un pétale rouge de son torse, poussa un soupir et se releva lentement en libérant sa main.


      – Je sais qu’il est temps.


      Jesper lui entoura les épaules de son bras.


      – Il t’aimait tant, Nina. Cet amour l’a rendu meilleur.


      – Quelle différence, maintenant ?


      – Bien sûr que ça fait une différence, insista Inej. Matthias et moi, on ne priait pas les mêmes dieux, mais on savait qu’il existe quelque chose après cette vie. Il est parti en paix vers l’autre monde, conscient qu’il avait fait le bien sur cette terre.


      – Tu vas à Ravka ? demanda Wylan.


      – Juste le temps d’organiser son transport à Fjerda. Je connais des Grishas qui m’aideront à préserver son corps le temps du voyage. Mais je ne peux pas rentrer chez moi, pas avant qu’il ne repose chez lui. Je l’emmènerai vers le Nord, vers la glace. Je l’enterrerai sur la côte.


      Elle se tourna vers ses compagnons, comme si elle les voyait pour la première fois.


      – Et vous ?


      – Il faut qu’on réfléchisse au moyen de dépenser notre argent, répondit Kaz.


      – Quel argent ? demanda Jesper. Il est dans les caisses des Shus. Comme s’ils en avaient besoin, eux.


      – Vraiment ?


      Nina plissa les yeux et Jesper la vit s’éclairer légèrement.


      – Arrête de nous balader, Brekker, ou je te balance mon armée de cadavres.


      – Je me suis dit que les Shus se contenteraient de quarante millions, lâcha Kaz en haussant les épaules.


      – Les trente millions que Van Eck nous doit… murmura Jesper.


      – Quatre millions chacun. Je donne la part de Per Haskell à Rotty et Specht. L’argent sera blanchi dans une des compagnies des Dregs avant de revenir dans la Gemensbank, mais les fonds atterriront dans des comptes séparés avant la fin du mois.


      Il s’interrompit.


      – La part de Matthias revient à Nina. Je sais que l’argent ne sert à rien…


      – Il sert, t’inquiète, contredit Nina. Je lui trouverai une utilité, je te le garantis. Et vous, vous ferez quoi avec ?


      – Je m’achèterai un bateau, répondit Inej. Et je réunirai un équipage.


      – Je vais contribuer à monter un empire, annonça Jesper.


      – Je vais faire en sorte de ne pas démolir ce même empire, lança Wylan.


      – Et toi, Kaz ? demanda Nina.


      – Je vais construire quelque chose de nouveau, répliqua-t-il dans un haussement d’épaules. Et je le regarderai partir en cendres.


      Jesper prit son courage à deux mains avant d’ajouter :


      – En fait, tu devrais mettre ma part au nom de mon père. Je ne pense pas… je ne suis pas sûr d’être prêt à recevoir une somme pareille.


      Kaz l’observa un long moment.


      – C’est la meilleure décision, Jes.


      Une sorte de pardon.


      Jesper sentit la tristesse le dévorer. Une réelle fortune lui était servie sur un plateau. La ferme de son père ne craignait plus rien. Mais tout ça sonnait faux.


      – Je pensais que devenir riche arrangerait tout, pesta-t-il.


      Wylan jeta un regard vers sa maison.


      – Si tu m’avais demandé…


      Au loin, des cloches retentirent. Jesper partit retrouver son père dans le jardin. Colm se tenait en bas des marches, son chapeau chiffonné dans ses mains.


      – Au moins maintenant, on pourra te payer un nouveau chapeau, déclara Jesper.


      – Il est confortable, celui-ci.


      – Je vais rentrer à la maison, Papa. Quand la ville ne sera plus bloquée. Quand Wylan sera lancé.


      – C’est un bon gars.


      Trop bien pour moi, songea Jesper.


      – J’espère que tu viendras me rendre visite, continua Colm, le regard perdu vers ses grandes mains. Tu devrais retrouver tes semblables. La fille que ta mère a sauvée il y a bien longtemps… j’ai entendu dire qu’elle est devenue très puissante.


      Jesper ne savait pas quoi dire.


      – Oui… j’aimerais beaucoup. Je suis désolé pour tout ça. Pour t’avoir embourbé dans cette situation. Désolé de t’avoir fait pratiquement perdre tout ce que tu avais réussi à bâtir par ton travail. Je… Ce que je veux dire, c’est que cette action n’aura pas d’écho.


      – Pardon ?


      – Ça sonne mieux en suli. Je vais essayer, Papa.


      – Tu es mon fils, Jesper. Je ne peux pas te protéger. Peut-être que je n’aurais jamais dû essayer, mais je serai toujours là pour toi, même quand tu faibliras. Chaque fois.


      Jesper prit son père dans ses bras. Souviens-toi de ce que tu ressens là, se dit-il. Souviens-toi de tout ce que tu pourrais perdre. Il ne savait pas s’il était assez fort pour tenir les promesses qu’il avait faites, mais il essaierait.


      Ils partirent rejoindre les autres dans le hangar.


      Inej posa ses mains sur les épaules de Nina.


      – On se reverra.


      – Évidemment. Tu m’as sauvé la vie, j’ai sauvé la tienne.


      – Je pense que tu as un coup d’avance sur moi.


      – Non, je parle pas des vraies questions de vie et de mort.


      Nina les regarda tous tour à tour.


      – Je parle des petits coups de pouce. Rire à mes plaisanteries, pardonner mes bêtises… Ne jamais me donner l’impression d’être médiocre. Que ce soit dans un mois, dans deux, ou même dans dix ans, c’est ce qui me reviendra en mémoire quand je vous reverrai.


      Kaz tendit sa main gantée à Nina.


      – D’ici là, Zenik.


      – Compte sur moi, Brekker.


      Ils se serrèrent la main.


      – Prêts ? demanda Rotty en grimpant sur la péniche.


      Kuwei se tourna vers Jesper.


      – Tu devrais venir à Rakva. On pourrait apprendre à utiliser nos pouvoirs ensemble.


      – Et si je te poussais dans le canal pour voir si tu flottes ? menaça Wylan en lui lançant un regard à la Kaz Brekker.


      Jesper haussa les épaules.


      – J’ai entendu dire que c’était un des hommes les plus riches de Ketterdam, je le contrarierais pas si j’étais toi.


      Kuwei grimaça et se tassa au fond de l’embarcation, puis croisa les bras sur son torse.


      – Non, corrigea Kaz. Les croque-morts prennent pas le temps d’arranger joliment les corps.


      Kuwei laissa retomber ses bras de chaque côté. Colm le suivit et Jesper tenta immédiatement d’effacer la vision de son père en position de cadavre.


      À l’aide de la couverture, ils placèrent Matthias sur le bateau et retirèrent le tissu de sous son corps. Nina prit les tulipes sur son torse et les jeta sur la surface de l’eau. Elle s’allongea à ses côtés.


      Rotty appuya la longue perche sur le fond sableux du canal. La péniche s’éloigna du quai. Dans le noir, elle passait parfaitement inaperçue, transportant son funeste chargement le long des voies maritimes. Seuls les croque-morts pouvaient traverser librement la ville et sortir du port, pour ramasser les cadavres qu’ils allaient brûler sur Reaper’s Barge.


      Rotty allait les emporter jusqu’à la zone des usines, où les Grishas s’étaient réfugiés après les enchères, quand ils s’étaient débarrassés des robes bleues qui leur avaient servi à incarner les membres du Conseil des marées. Kaz savait qu’il aurait été impossible de transporter autant de Grishas sans attirer l’attention. Ils avaient donc emprunté le passage secret menant de l’ambassade à la taverne et ensuite ils avaient paradé dans leurs robes bleues ondoyantes, le visage couvert de brume, déclarant ouvertement leur pouvoir plutôt que de le cacher. Jesper voyait bien la leçon que Kaz lui offrait. Le convoi ne comptait que quatre faiseurs de marée mais ça avait suffi. Bien évidemment, ils avaient couru le risque que le vrai Conseil des marées se manifeste pendant les enchères, mais l’expérience montrait que les probabilités étaient faibles. Le jeu en valait la chandelle.


      Les Grishas et Sturmhond attendaient de monter à bord, tout près de Sweet Reef. Une fois qu’ils auraient tous embarqué, Rotty leur ferait passer le port et enverrait une fusée éclairante pour prévenir le bateau de Sturmhond. C’était le seul moyen de faire quitter la ville à un groupe de réfugiés grishas, un fermier qui avait contribué à escroquer le Conseil des marchands, et le corps d’un garçon qui, quelques heures plus tôt à peine, avait été l’otage le plus précieux du monde.


      – Ne bougez pas, murmura Inej.


      – Pas d’un pouce, confirma Nina.


      La péniche s’éloigna et elle leva la main pour leur adresser son dernier salut, une main blanche et brillante dans le ciel noir. Ils restèrent au bord de l’eau bien longtemps encore après que l’embarcation eut disparu.


      Jesper prit soudain conscience que Kaz n’était plus avec eux.


      – Il aime pas les au revoir ou quoi ? grommela Jesper.


      – Il ne dit jamais au revoir, confirma Inej.


      Elle ne quittait pas des yeux les lumières sur le canal. Quelque part dans le jardin, un oiseau de nuit se mit à chanter.


      – Il laisse partir, c’est tout.


      

    

  

    

    43. KAZ


    
      Sa mauvaise jambe posée sur le tabouret, Kaz écouta Anika lui faire son rapport sur le Crow Club et l’état de l’activité touristique sur East Stave. Dans les trois semaines qui avaient suivi les enchères de Kuwei et la panique due à la peste, Kaz avait pris possession du bureau de Per Haskell au rez-de-chaussée du Slat. Il dormait toujours sous les combles, mais il lui était plus facile de gérer ses affaires depuis l’antre de Haskell. Ça lui économisait quelques voyages dans les escaliers et son propre bureau lui semblait désormais trop vide. Quand il s’asseyait à sa table de travail, il ne pouvait empêcher son regard de fuir vers la fenêtre.


      La ville n’était pas encore retournée à la normale et la crise avait engendré de belles opportunités. Les prix sur le Stave avaient chuté, les gens se préparant à une longue épidémie, et Kaz en avait rapidement profité. Il avait acheté le bâtiment jouxtant le Crow Club pour s’agrandir et même une petite propriété dans le Lid. Maintenant que le calme était revenu en même temps que les touristes, Kaz se réjouissait à l’idée d’escroquer des pigeons d’un standing bien plus élevé. Il avait aussi racheté pour un prix raisonnable les parts du Crow Club que possédait Per Haskell. Il aurait pu les obtenir pour rien, vu l’agitation dans le Barrel, mais il ne voulait pas susciter de la ompassion pour le vieil homme.


      Quand Pekka Rollins reviendrait en ville, Kaz trouverait un moyen de le mettre à la rue. Il n’avait surtout pas envie de voir rp folio="628"/>les recettes de son dur labeur entrer dans les caisses de cette ordure de Rollins.


      Une fois qu’Anika eut terminé, Pim enchaîna avec le procès de Van Eck. Le mystérieux Johannus Rietveld n’avait pas été retrouvé, mais l’examen des comptes de Van Eck avait révélé qu’en se servant des informations collectées auprès du Conseil des marchands, il avait racheté toutes les fermes de jurda. En plus d’arnaquer ses amis, de fausser des enchères et de kidnapper son propre fils, le bruit courait même qu’il avait engagé un groupe de malfrats pour entrer dans un bâtiment de haute sécurité fjerdan et qu’il avait tenté de saboter ses propres silos de sucre. Van Eck n’était pas sorti sous caution. En fait, il risquait de ne plus jamais sortir de prison. Son fils avait réuni une somme plus que modeste pour sa défense.


      Wylan avait décidé de consacrer une part de sa nouvelle fortune à la rénovation de sa maison. Il avait donné à Jesper une petite allocation pour spéculer sur les marchés, et avait aussi ramené sa mère à la maison. Les gens dans le Geldstraat étaient choqués de voir Marya Hendriks assise dans le parc avec son fils ou dans une barque sur le canal, poussée par un domestique. Parfois, on apercevait mère et fils depuis l’eau, devant leurs chevalets dans le jardin de leur propriété.


      Alys était restée avec eux quelque temps, mais avec son terrier, elle avait finalement choisi d’échapper à la ville et à ses commérages. Elle mènerait à terme sa grossesse dans la maison du Lac des Hendriks. Apparemment, elle progressait en chant… Kaz était ravi de ne pas vivre à côté de sa demeure.


      – Bon travail, complimenta-t-il, à la fin du compte-rendu de Pim.


      Il n’avait pas imaginé Pim particulièrement doué pour rassembler des informations.


      – C’est Roeder qui a rédigé le rapport, répliqua Pim. Je pense qu’il aimerait bien devenir ta prochaine araignée.


      – Je n’ai pas besoin d’araignée, déclara Kaz.


      – On voit plus beaucoup le Spectre. Ça jase…


      Kaz congédia Pim et Anika et resta un long moment assis dans le bureau vide. Il ne dormait pratiquement plus ces dernières semaines. Il avait attendu cet instant près d’une moitié de sa vie. Il craignait qu’à son réveil, tout ait disparu. Pekka Rollins avait fui Ketterdam et n’était pas revenu. À ce qu’on racontait, il avait installé son fils dans une maison à la campagne, encerclée vingt-quatre heures sur vingt-quatre par des hommes armés. Entre la quarantaine de l’Emerald Palace, du Prince kaelish et du Sweet Shop, et son absence prolongée, son empire s’écroulait. On parlait même de mutinerie au sein des Dime Lions. Leur patron s’était fait la malle et son alliance avec Van Eck les faisait passer pour les hommes de main d’un riche mercurien. Ils n’étaient pas mieux que des Stadwatch.


      Brique par brique. Pekka Rollins finirait par sortir des décombres et Kaz serait prêt à le cueillir.


      On frappa à la porte. L’inconvénient de se trouver au rez-de-chaussée, c’est qu’on est tout le temps dérangé.


      – Une lettre, annonça Anika en la posant sur le bureau. On dirait que tu vas pas tarder à avoir de la compagnie, commenta-t-elle avec un sourire coquin.


      Kaz se contenta de regarder vers la porte pour l’inviter à sortir. Il n’avait pas envie de la voir battre de ses cils blonds.


      – D’accord, dit-elle avant de prendre congé.


      Kaz orienta l’enveloppe vers la lumière. Le cachet était en cire bleu pâle, marquée d’un double aigle doré. Il se dépêcha de l’ouvrir, de lire ce qui y était écrit et de brûler l’ensemble. Il rédigea à son tour une note qu’il referma avec un sceau noir.


      Kaz savait qu’Inej séjournait dans la maison de Wylan. De temps en temps, il trouvait un papier griffonné sur son bureau, parfois des informations sur Pekka Rollins ou sur le Stadhall, et il comprenait qu’elle était venue dans son bureau. Il enfila son rp folio="630"/>manteau, s’empara de son chapeau et de sa canne et glissa sa lettre fraîchement rédigée dans sa poche. Il aurait pu la confier à un messager mais il voulait la déposer en personne.


      Kaz passa à côté d’Anika et Pim en sortant du Slat.


      – Je reviens dans une heure, et j’espère bien ne pas vous trouver ici à vous tourner les pouces.


      – Le club est vide, se défendit Pim. Et les touristes ont trop peur de la peste.


      – Allez dans les pensions de famille où les pigeons effrayés attendent d’être rassurés. Montrez-leur que vous êtes en pleine santé, faites-leur comprendre que vous venez de faire une partie de poker au Crow Club et que vous avez gagné. Et si ça marche pas, allez jusqu’au port pour me ramener des ouvriers.


      – Je viens de finir mon service, protesta Pim.


      Kaz enfonça son chapeau sur la tête et passa un doigt sur le bord.


      – Tu penses que c’était une question ? Exécution.


       


      Il traversa la ville vers l’est. Il fut tenté de prendre un détour pour voir par lui-même la situation dans West Stave. Entre l’attaque des Shus et l’épidémie de peste, les maisons de joie étaient désertées par leurs clients. Plusieurs rues avaient été fermées pour mettre en place la quarantaine autour du Sweet Shop et de la Ménagerie. Les bénéfices de Heleen Van Houden seraient bien maigres ce mois-ci. Quel dommage…


      Aucune péniche ne circulait, il devrait se rendre au quartier des finances à pied. Alors qu’il longeait un petit canal sinueux, il vit un épais brouillard se soulever de l’eau. Quelques pas encore, et la brume se fit si dense qu’il n’y voyait plus rien. Son manteau se chargea d’humidité. Cet épais nuage n’avait rien à faire là en cette saison. Kaz s’arrêta devant le pont qui traversait le canal, en position de combat. Un instant plus tard, trois silhouettes cagoulées émergèrent sur sa gauche. Trois autres sur sa droite, rp folio="631"/>leurs manteaux bleus ondulant dans l’air, bien qu’il n’y eût pas le moindre souffle d’air. La mise en scène de Kaz lors de l’enchère avait été parfaite à un détail près : leurs visages n’étaient pas couverts d’un nuage de brouillard. Les vrais membres du Conseil des marées, ou ceux qui prétendaient l’être, portaient un masque qui donnait l’impression de regarder une nuit constellée. Joli effet.


      – Kaz Brekker, appela le chef des faiseurs de marée. Où est Kuwei Yul-Bo ?


      – Mort, au ciel. En cendres sur Reaper’s Barge.


      – Le vrai Kuwei Yul-Bo ? Kaz haussa les épaules.


      – Toute une assemblée l’a vu se faire tirer dessus. Un médecin l’a déclaré mort. Et de toute façon, je ne peux pas vous aider.


      – Ce n’est pas une bonne idée de vous mettre le Conseil des marées à dos, jeune homme. Aucun de vos navires ne quittera plus la ville. Nous inonderons le Cinquième Port.


      – Faites ce que vous voulez, je n’en possède plus les parts. Vous voulez contrarier mes cargaisons ? Alors arrêtez tous les bateaux entrants et sortants. Je ne suis pas un mercurien. Je n’envoie pas de navires en mer et je ne publie pas de feuilles de route. Je suis un voleur et un contrebandier. Essayer de m’attraper, c’est comme attraper de l’air.


      – Vous savez comme il est facile de se noyer ? demanda le faiseur de marée, en levant une main. Ça peut vraiment arriver n’importe où.


      Soudain, Kaz sentit ses poumons se remplir d’eau. Il toussa, cracha de l’eau de mer et se tordit en deux, à bout de souffle.


      – Dis-nous ce que nous voulons savoir, insista le Grisha.


      Kaz tenta de reprendre sa respiration.


      – Je ne sais pas où est votre Kuwei Yul-Bo. Noyez-moi si ça vous chante, mais ça n’y changera rien.


      – Et si nous allions trouver tous vos amis pour les asphyxier dans leurs lits ?


      – Alors peut-être que vous retrouverez vos tours sous quarantaine, répliqua Kaz en toussant et crachant de plus belle.


      Le faiseur de marée se crispa, mal à l’aise, le brouillard s’agitant avec lui.


      – J’ai déclenché les sirènes. J’ai créé la peste, je la contrôle.


      – Vous bluffez, lâcha le faiseur de marées, sa manche volant dans la brume.


      – Vous voulez vraiment parier contre moi ? Je répandrai la maladie dans chacun de vos obélisques. Ils deviendront le centre de l’épidémie. Vous pensez que le Conseil des marchands hésitera à vous barricader ? À exiger vos identités ? Ils seront ravis d’avoir enfin un prétexte pour le faire.


      – Ils n’oseront jamais. Ce pays sombrerait, sans nous.


      – Ils n’auront pas le choix. Le public réclamera des mesures. Ils brûleront les tours sans scrupule.


      – Monstre.


      – Ketterdam est fait de monstres. Mes dents sont juste les plus longues.


      – Le secret du jurda parem ne doit pas être révélé. Aucun Grisha ne pourra vivre en sécurité sinon, ni ici ni dans le reste du monde.


      – Alors c’est super pour vous que le gars soit mort. Pauvre petit Shu.


      – Nous n’oublierons rien, Kaz Brekker. Le jour viendra où vous regretterez votre insolence.


      – Je vais vous dire, quand ce jour viendra, notez-le bien sur vos agendas, ça fera une super-fête.


      Les silhouettes se brouillèrent et quand la brume finit par se dissiper, Kaz ne vit plus aucune trace des faiseurs de marées.


      Il secoua la tête et continua à longer le canal. L’avantage de Ketterdam : on ne s’ennuie jamais. Aucun doute qu’ils le lui feraient payer et qu’il serait contraint de se soumettre.


      Mais pour le moment, il avait un travail à terminer.

    

  

    

    44. INEJ


    
      Inej se dit qu’elle n’arriverait pas à monter les marches jusqu’à son lit. Comment avait-elle pu passer autant de temps à table avec Jesper et Wylan pour le dîner ?


      La cuisinière s’était confondue en excuses en leur servant le repas. Elle ne trouvait toujours pas de produits frais sur les marchés, les agriculteurs ayant trop peur d’entrer dans la ville. Ils avaient fait de leur mieux pour la rassurer et s’étaient gavés de fromage et de tarte aux poireaux, avant d’enchaîner sur les gâteaux au miel, dans le salon de musique. La mère de Wylan était partie se coucher tôt. Elle semblait se rétablir, mais Inej savait qu’il lui faudrait très longtemps pour être de nouveau elle-même.


      Wylan joua du piano et Jesper entonna les chansons de matelot les plus vulgaires qu’Inej ait jamais entendues. Nina lui manquait viscéralement. Elle n’avait reçu aucune lettre et ne pouvait qu’espérer que son amie avait atteint Fjerda saine et sauve. Elle priait pour qu’elle ait trouvé la paix sur la glace. Quand Inej aurait enfin son navire, peut-être que son premier voyage serait vers Ravka. Elle pourrait remonter jusqu’à Os Alta pour retrouver sa famille sur les routes et revoir Nina. Un jour.


      Inej avait décidé de dormir chez Wylan, de ne retourner au Slat que pour récupérer ses affaires. Maintenant que son contrat était remboursé et que son compte en banque débordait d’argent, elle ne savait plus vraiment où était sa place. Elle avait cherché des navires lourdement armés de canons, et grâce à ses connaissances des secrets de la ville, elle avait commencé à récolter des informations qui lui seraient utiles pour coincer les marchands d’esclaves sur les ports kerch. Les compétences qu’elle avait développées en tant que Spectre étaient précieuses. Mais ce soir, elle ne voulait qu’une chose : dormir.


      Elle se hissa sur les marches et se glissa dans son lit délicieusement confortable. Ce n’est qu’en allumant sa lampe de chevet qu’elle vit la lettre griffonnée de l’écriture brouillonne de Kaz. À l’aube. Le Cinquième Port.


      Évidemment, il avait réussi à pénétrer dans la maison sans se faire remarquer ni par les domestiques, ni par les trois braillards qui s’époumonaient sur les chansons grivoises. Juste retour des choses, se dit-elle. Elle ne s’était pas privée d’entrer au Slat et d’en sortir, par les fenêtres et les portes, pour y laisser des petites notes à Kaz quand elle en avait besoin. Elle aurait pu frapper à sa porte, mais c’était plus simple ainsi.


      Kaz avait changé. Le filet. Son contrat qu’il avait payé. Elle pouvait encore sentir le frôlement doux de ses lèvres sur sa peau, ses mains nues desserrant les nœuds de ses bandages. Inej avait eu un aperçu fulgurant de ce qu’il pourrait devenir s’il se le permettait. Elle ne supportait pas de le voir de nouveau affublé de son armure, protégé par ses costumes élégants et son attitude glaciale. Elle ne pouvait l’entendre parler du palais de Glace et de tout ce qui en avait découlé comme d’un boulot comme les autres, un autre succès, un autre gain à empocher.


      Mais elle n’ignorerait pas ce billet. Il était temps de clore cette histoire qui n’aurait jamais pu commencer. Elle lui dirait ce qu’elle avait entendu au sujet de Pekka, lui proposerait de partager avec Roeder certains de ses itinéraires et de ses cachettes. Ce serait terminé. Elle éteignit la lumière, et après un long moment, elle s’endormit, la lettre chiffonnée dans sa main.


      Le lendemain matin, elle eut du mal à s’extraire du lit. Elle avait contracté de mauvaises habitudes au cours des trois dernières semaines : dormir quand elle en avait envie, manger quand elle avait faim. Nina serait fière. Vivre chez Wylan lui donnait l’impression d’être dans un monde enchanté. Elle était déjà entrée dans la maison, quand, avec Kaz, elle avait volé le DeKappel, et encore une fois le soir de Sweet Reef. Mais ça n’avait rien à voir de s’y retrouver invitée plutôt que voleuse. Inej ne se sentait pas très à l’aise avec les soins qu’on lui portait, mais le personnel de Van Eck avait l’air heureux qu’ils soient là. Ils avaient peut-être craint que Wylan ferme la maison et qu’ils se retrouvent sans travail. Ou ils estimaient peut-être que Wylan méritait un peu de gentillesse.


      Une des servantes avait posé une robe de chambre en soie bleue et une paire de chaussons fourrés à côté de son lit. De l’eau chaude l’attendait dans la carafe à côté de la bassine tout près d’un vase rempli de roses fraîchement coupées. Elle se lava, se coiffa en une queue-de-cheval soignée ; et après s’être habillée, elle sortit discrètement de la maison, par la porte d’entrée.


      Elle gardait sa capuche sur la tête et avançait rapidement vers le port. Les rues étaient encore assez vides, surtout à cette heure matinale, mais Inej savait qu’elle devait rester sur le qui-vive. Pekka Rollins était parti, Van Eck en prison. Mais avec ou sans contrat, tant que Kaz avait des ennemis, elle aussi en avait.


      Il se tenait sur le quai, les yeux perdus dans l’eau. Son manteau noir était parfaitement ajusté sur ses épaules, le vent chargé de sel de mer agitait ses cheveux noirs.


      Elle savait qu’elle n’avait pas besoin de s’annoncer. Elle se posta à côté de lui pour contempler elle aussi les bateaux à quai. Plusieurs navires étaient entrés au port. Peut-être que la ville retrouvait son rythme.


      – Comment ça va dans la maison ? interrogea-t-il enfin.


      – C’est confortable, concéda-t-elle. Ça me rend paresseuse.


      L’espace d’un court instant, elle se demanda si Kaz l’enviait ou si cette notion lui était simplement totalement étrangère. Se permettrait-il de souffler un jour ? Dormir ? S’attarder sur un repas ? Elle ne le saurait jamais.


      – J’ai entendu dire que Wylan a donné à Jesper les clés de la bourse.


      – Très prudemment et avec des sommes extrêmement limitées. Wylan espère canaliser sa prédilection pour le risque dans quelque chose de constructif.


      – Ça pourrait marcher magnifiquement bien ou échouer lamentablement. Mais c’est ce qu’aime Jesper, finalement. Au moins, les probabilités sont meilleures que dans les salles de jeu.


      – Wylan n’a accepté que quand Jesper lui a promis d’être formé par un fabrikator. Si jamais ils arrivent à en trouver un. Ils vont peut-être devoir faire un petit voyage à Ravka pour ça.


      Kaz pencha la tête en voyant une mouette tourner autour d’eux, ses ailes déployées.


      – Dis à Jesper qu’il nous manque, au Slat.


      – Au Slat, répéta Inej en levant un sourcil.


      Dans la bouche de Kaz, ça valait plus qu’un bouquet de fleurs et une accolade chaleureuse. Jesper serait profondément touché.


      Une partie d’elle voulait prolonger ce moment, rester auprès de lui encore et encore, écouter sa voix grave ou juste se tenir à ses côtés en silence, comme ils l’avaient fait si souvent. Il avait été tout son monde pendant si longtemps.


      – Pourquoi tu m’as fait venir, Kaz ? demanda-t-elle pourtant. Tu n’as pas un nouveau boulot en tête, pas si vite ?


      – Tiens, dit-il en lui donnant une longue-vue.


      Surprise, elle vit qu’il ne portait pas de gants. Elle hésita avant de tendre la main.


      Elle observa le port.


      – Je cherche quoi ? s’enquit-elle.


      – Le mouillage numéro 22.


      Inej ajusta l’objectif pour balayer le port. Au poste d’amarrage depuis lequel ils s’étaient élancés pour le palais de Glace, elle vit un petit navire de guerre, élancé et parfaitement proportionné, les canons sortis, un drapeau avec les trois poissons kerch flottant fièrement dans le vent au sommet du mât. Sur la proue, élégamment calligraphié, elle lut Le Spectre.


      Son cœur s’arrêta un instant de battre. Impossible.


      – Ce n’est pas…


      – Il est à toi, affirma Kaz. J’ai demandé à Specht de t’aider à engager un équipage de confiance. Mais si tu préfères prendre un autre second, il…


      – Kaz…


      – Wylan me l’a vendu à un bon prix. La flotte de son père compte un nombre important de navires de qualité, mais celui-ci… Il était parfait pour toi.


      Il baissa les yeux vers ses bottes.


      – Le mouillage aussi est à toi. Il sera toujours là. Quand tu voudras… Si tu veux revenir.


      Inej n’arrivait pas à parler. Son cœur était trop plein. Des émotions auxquelles elle n’était pas préparée l’inondaient.


      – Je ne sais pas quoi dire…


      Les mains nues de Kaz se serrèrent sur la tête de corbeau de sa canne. Les voir ainsi lui paraissait si étrange qu’Inej ne put en décrocher le regard.


      – Dis que tu reviendras.


      – Je n’en ai pas terminé avec Ketterdam, lâcha-t-elle, prenant conscience seulement au moment de prononcer ces mots de la réalité qu’ils exprimaient.


      Kaz lui adressa un rapide coup d’œil.


      – Je croyais que tu voulais chasser les trafiquants d’esclaves…


      – C’est vrai. Et je vais avoir besoin de ton aide.


      Inej se lécha les lèvres, y goûta le sel de l’océan. Sa vie avait été une série de moments impossibles, alors pourquoi ne pas lancer une requête impossible maintenant ?


      – Le problème, ce n’est pas uniquement les marchands d’esclaves. C’est aussi les juges, les clients, les patrons du Barrel, les politiciens. C’est tous ceux qui ferment les yeux sur les souffrances parce qu’ils préfèrent ne voir que le profit.


      – Je suis un patron du Barrel, lui rappela Kaz.


      – Tu ne vendrais jamais personne, Kaz. Tu sais très bien que tu n’es pas un patron comme les autres, intéressé uniquement par les marges à réaliser.


      – Les patrons, les clients, les politiciens, répéta-t-il, c’est la moitié de Ketterdam. Tu veux tous les combattre ?


      – Pourquoi pas. Sur les mers et dans la ville. Un par un.


      – Brique par brique.


      Il la gratifia d’un hochement de tête discret, comme pour passer à autre chose.


      – Je ne suis pas bâti pour être un héros, le Spectre. Tu aurais dû le comprendre depuis le temps. Tu veux que je sois un homme meilleur, un type bien. Je…


      – La ville n’a pas besoin d’un type bien. Elle a besoin de toi.


      – Inej…


      – Combien de fois m’as-tu répété que tu étais un monstre ? Alors sois enfin ce monstre. Sois ce qu’ils redoutent le plus quand ils ferment les yeux la nuit. On ne va pas s’en prendre à tous les gangs. Ni fermer les bordels qui traitent correctement leurs employés. On va combattre les femmes comme tante Heleen, les hommes comme Pekka Rollins.


      Elle s’interrompit.


      – Et si tu veux le voir de ton point de vue : on réduira la compétition.


      Il émit un son qui ressemblait presque à un rire.


      Une de ses mains se balança sur sa canne. Il posa l’autre sur sa hanche, à côté d’elle. Il aurait suffi à Inej de bouger de quelques centimètres pour qu’ils se touchent. Il était si près. Insaisissable.


      Tout doucement, elle lui effleura les doigts, à peine la caresse d’une plume. Il se raidit, mais ne recula pas.


      – Je ne suis pas prête à abandonner cette ville, Kaz. Je pense qu’elle vaut la peine qu’on la sauve.


      Tu en vaux la peine.


      Ils s’étaient déjà tenus ainsi sur le pont d’un bateau et elle avait attendu, aussi. Il n’avait rien dit à l’époque, et il ne parlait pas plus maintenant. Inej le sentit se dérober, emporté au loin par un courant qui menaçait de ne jamais le ramener. Elle comprenait la douleur et elle savait que c’était un endroit où elle ne pouvait pas le suivre, à moins de s’y noyer avec lui.


      Sur Black Veil, il lui avait dit qu’ils se battraient pour s’en sortir. Parce que c’est ce qu’on sait faire. Elle se battrait pour lui, mais elle ne pouvait le guérir. Elle ne gâcherait pas sa vie à essayer.


      Elle sentit ses phalanges frôler sa peau. Et la main de Kaz se blottit dans la sienne. Il la serra. Un frisson le traversa. Doucement leurs doigts s’entrelacèrent.


      Pendant un long moment, ils restèrent ainsi, main dans la main, le regard perdu dans l’océan infini.


      Un bateau ravkan avec l’aigle double des Lantsov sur le drapeau venait d’entrer au port à quelques mouillages du Spectre. Il déchargeait sûrement sa cargaison de touristes et d’immigrants cherchant du travail. Le monde changeait. Le monde avançait.


      – Kaz, pourquoi des corbeaux ? demanda soudain Inej.


      – Le corbeau et la coupe ? Sans doute parce que les corbeaux sont des charognards. Ils prennent les restes.


      – Je ne parle pas du tatouage des Dregs. Il est aussi vieux que le gang. Pourquoi l’as-tu adopté, toi ? Ta canne. Le Crow Club. Tu aurais pu choisir un nouveau symbole, créer ton propre mythe.


      Les yeux café amer de Kaz restèrent figés sur l’horizon, sur le soleil levant qui le baignait d’une lumière or pâle.


      – Les corbeaux se souviennent des visages humains. Ils n’oublient pas ceux qui les ont nourris, qui se sont montrés bons avec eux. Pas plus que ceux qui leur ont fait du mal.


      – Vraiment ?


      – Ils n’oublient pas, répéta-t-il. Ils communiquent entre eux, se disent qui protéger et de qui se méfier. Inej…


      Il fit un signe vers le port du bout de sa canne.


      – Regarde.


      Elle reprit sa longue-vue et se concentra sur les voyageurs qui débarquaient, mais l’image était floue. À contrecœur, elle lui lâcha la main pour ajuster la lunette. Sa main avait un goût de promesse, elle aurait voulu la garder dans la sienne pour toujours. Elle aperçut deux silhouettes qui descendaient de la passerelle, avec grâce et maintien. Ils avaient l’air d’acrobates sulis. Elle retint son souffle. Tout en elle s’aiguisa. Son esprit analysa l’image devant elle. Impossible. C’était une illusion, un mirage, un mensonge imprimé sur du verre couleur arc-en-ciel. Si elle se remettait à respirer, il se briserait.


      Elle agrippa la manche de Kaz. Elle allait tomber. Il passa son bras autour d’elle et la retint fermement. Son esprit se scinda. Une partie d’elle sentait ses doigts nus sur elle, ses pupilles dilatées, tout son corps contre le sien. L’autre partie essayait encore de décrypter ce qu’elle voyait.


      Kaz fronça les sourcils.


      – Je n’étais pas sûr… Je n’aurais pas dû ?


      Les battements de son cœur l’empêchaient de l’entendre.


      – Comment ? demanda-t-elle, sa voix éraillée par les sanglots qu’elle ne versait pas. Comment les as-tu retrouvés ?


      – Un service que m’a rendu Sturmhond. Il a envoyé ses hommes à leur recherche. Ça faisait partie de notre marché. Si c’était une erreur…


      – Non, assura-t-elle, ses larmes inondant enfin ses joues. Ce n’était pas une erreur.


      – Bien sûr, si ça avait mal tourné pour toi ici, ils seraient venus chercher ton cadavre.


      Elle réprima un rire.


      – Tu me rassures.


      Elle se redressa, retrouva son équilibre. Avait-elle vraiment pensé que le monde ne changeait pas ? Quelle imbécile. Le monde était fait de miracles, de tremblements de terre inattendus, de tempêtes venues de nulle part et qui transformaient un continent. Ce garçon à ses côtés, le futur devant elle… Tout était possible.


      À présent, Inej tremblait. Ahurie, elle les regardait descendre sur le port. Elle s’élança vers eux, mais s’arrêta et virevolta vers Kaz.


      – Viens avec moi, demanda-t-elle. Viens les rencontrer.


      Kaz hocha la tête. Il semblait se blinder.


      – Attends, l’appela-t-il, sa voix plus rauque que jamais. Ma cravate est en place ?


      Inej rit, sa capuche tomba sur ses épaules.


      – C’est ton rire… murmura-t-il, alors qu’elle était déjà partie vers le quai, ses pieds touchant à peine le sol.


      – Maman ! Papa !


      Inej les vit se tourner, elle vit sa mère agripper son père. Ils couraient vers elle.


      Son cœur était une rivière qui l’emportait vers la mer.


      

    

  

    

    45. PEKKA


    
      Assis dans le salon de sa maison de campagne, Pekka regardait dehors, à travers les rideaux blancs en dentelle. De la dentelle kaelish. Importée de Maroch Glen. Pekka n’avait pas lésiné sur la décoration. Il avait fait construire la maison depuis les fondations, précisé les dimensions de chaque pièce, commandé le vernis du paquet, choisi chaque meuble avec le plus grand soin. L’Emerald Palace était sa grande fierté, Le Prince kaelish la couronne sur son empire, un témoignage de luxe et de style, au dernier cri de la mode du Barrel. Mais cet endroit était son antre, son château. Le moindre détail transpirait la dignité, la prospérité, la permanence.


      Pekka s’y sentait en sécurité, avec son fils et ses gardes du corps grassement payés. Et pourtant, il s’écarta de la fenêtre. Pas la peine de tenter le diable. Les cachettes ne manquaient pas pour un bon tireur. Peut-être qu’il devrait abattre les hêtres qui bordaient la pelouse.


      Il cherchait désespérément à comprendre ce que sa vie était devenue. Un mois plus tôt, il était un homme riche, respecté et craint. Et maintenant ?


      Il attira son fils contre lui et caressa ses cheveux roux. Le garçon était assis sur ses genoux.


      – Je veux aller jouer ! réclama Alby en bondissant sur ses jambes, son pouce dans la bouche et son petit doudou lion contre sa joue.


      Il en avait des centaines comme celui-ci. Pekka ne voulait pas poser les yeux dessus. Kaz Brekker l’avait baladé de bout en bout et il avait mordu à l’hameçon.


      C’était bien pire encore. Brekker ne quittait plus ses pensées. Pekka imaginait constamment son fils enterré à six pieds sous le sol, en train de l’appeler, de le supplier de venir le libérer, sans qu’il puisse agir. Parfois, les pleurs de son fils résonnaient depuis les champs et Pekka ne savait où creuser. Parfois c’est lui qui se retrouvait dans sa tombe, paralysé tandis que la terre s’accumulait sur lui, en pluie légère au début, et ensuite en gros blocs compacts qui s’enfonçaient dans sa bouche et l’étouffaient. Au-dessus, il entendait des rires. Des garçons, des filles, des femmes et des hommes se réjouissaient de sa perte. Il ne voyait que leurs silhouettes dans le ciel bleu crépusculaire, leurs visages voilés d’ombre, mais il savait qui ils étaient. Tous ces gens qu’il avait escroqués, trompés, tués. Tous ces imbéciles qu’il avait sacrifiés pour atteindre le sommet de la gloire. Il ne se rappelait toujours pas le nom du frère de Brekker. Comment s’appelait-il ?


      Pekka avait été Jakob Hertzoon, il avait revêtu des milliers de visages différents. Mais Kaz Brekker l’avait démasqué. Il était venu se venger. Si un de ces pauvres bougres le retrouvait, pourquoi pas un autre, et un autre encore ? Combien feraient la queue pour lui balancer leur pelle de poussière ?


      Faire des choix, même les plus simples, était devenu difficile. Quelle cravate porter, que commander pour le dîner, il doutait de tout. Pekka n’avait jamais douté. Il avait commencé la vie comme un moins que rien. Robuste casseur de pierres dans les îles Wandering, on ne l’estimait que pour sa force et sa jeunesse, pour sa capacité à manier une pioche et porter des sacs de pierres. Mais il était parvenu à se glisser dans un bateau en direction de Ketterdam et s’était forgé une réputation avec ses poings. Il avait été boxeur, videur, le plus craint des exécuteurs de tous les gangs. Il avait survécu parce qu’il s’était montré le plus tenace, le plus dur, parce que personne n’avait réussi à le faire fléchir. Maintenant, il ne voulait plus que s’enfermer chez lui à boire son whisky et regarder des ombres traverser son plafond. Tout le reste le submergeait d’une terrible fatigue.


      Et soudain, un matin, il se réveilla sous un ciel d’un bleu translucide et radieux. L’air résonnait des chants d’oiseaux, il sentait l’arrivée de l’été, la chaleur, les fruits mûrs.


      Il s’habilla, prit son petit-déjeuner et passa la matinée dans les champs à travailler et jouer avec Alby sous le soleil. Quand la température monta trop haut, ils s’installèrent sur la terrasse pour siroter de la limonade bien fraîche. Ensuite, Pekka retourna à l’intérieur pour affronter enfin les papiers et factures qui s’empilaient sur son bureau.


      La situation à l’Emerald Palace et au Prince kaelish était catastrophique. La ville les avait fermés par précaution sanitaire, les portes et les fenêtres marquées du grand X noir qui indiquait un site d’épidémie. On disait à présent que l’annonce de la peste n’avait été qu’une farce. Il s’agissait en fait d’un champignon étrange ou d’un virus qui s’était répandu rapidement mais s’avérait inoffensif. Les autorités de la ville exprimaient un optimisme prudent.


      Pekka étudia les comptes. Les deux salles de jeu devaient pouvoir être sauvées. Il serait déficitaire sur l’année, mais une fois que le calme serait revenu, il passerait un petit coup de peinture sur les deux bâtiments, leur attribuerait un nouveau nom et il relancerait ses affaires. Il lui faudrait sans doute fermer le Sweet Shop. Aucun homme ne prendrait le risque de baisser son pantalon avec la menace de la peste et alors que tant d’autres établissements offraient les mêmes services. Dommage. Mais ce n’était pas la première déconvenue de sa vie. Il avait un bon fournisseur de main-d’œuvre gratuite. Il était toujours Pekka Rollins, roi du Barrel. Et si les petits voyous qui fourmillaient dans les rues l’avaient oublié, il se ferait un plaisir de le leur rappeler.


      Quand Pekka en eut enfin terminé avec les nouvelles et sa correspondance, la nuit était déjà tombée. Il s’étira, siffla le dernier whisky de la journée, et partit contempler Alby qui dormait profondément avec son maudit lion en peluche sous le menton. Il salua les gardes postés devant sa chambre et descendit le couloir.


      – Vous allez vous coucher, patron ? demanda Doughty.


      Avec un autre malabar, il surveillait les quartiers de Pekka la nuit. Des hommes de confiance.


      – Oui, j’y vais, Doughty. Je vous souhaite une bonne nuit.


      Quand il se mit au lit, il sut qu’il n’allait plus rêver de son fils en train de pleurer dans une tombe, dans le noir, ni de la foule hilare qui l’enterrait. Ce soir, il rêverait des îles Wandering, de leurs étendues verdoyantes et du brouillard qui enveloppait leurs montagnes. Le matin, il se lèverait reposé et combatif, prêt à regagner son trône.


      Mais au lieu de ça, il se réveilla avec un poids écrasant sur la poitrine. Il pensa tout d’abord à la tombe, aux tonnes de terre lui oppressant tout le corps, mais reprit peu à peu conscience. Sa chambre était plongée dans le noir, et quelqu’un était assis sur lui. Haletant, il tenta de se dégager des draps, mais il sentit une paire de genoux et de coudes qui l’emprisonnaient. Une lame se pressait sur son cou.


      – Je vais te tuer, lâcha Pekka à bout de souffle.


      – Tu as déjà essayé, rétorqua une voix de femme, ou plutôt de fille.


      Il ouvrit la bouche pour appeler ses gardes.


      Elle appuya son couteau sur sa gorge. Pekka grogna, alors qu’un jet de sang giclait sur son col.


      – Crie, et je te cloue à ton oreiller.


      – Qu’est-ce que tu veux ?


      – Tu aimes la vie, Rollins ?


      Comme il ne répondait pas, elle enfonça la lame une nouvelle fois.


      – Je t’ai posé une question. Tu aimes la vie ?


      – Comment t’as réussi à déjouer la surveillance de mes gardes ?


      – T’appelles ça des gardes ?


      – Tu les as tués ?


      – Pas eu besoin.


      – La seule fenêtre est condamnée. C’est…


      – Je suis le Spectre, Rollins. Tu penses que des barreaux peuvent m’arrêter ?


      La petite Suli de Brekker. Il maudit la mercenaire ravkan qu’il avait payée une fortune.


      – Brekker t’a envoyée pour me transmettre un message ?


      – J’ai mon propre message à délivrer.


      – Dis-moi le contrat que t’as passé avec Brekker. Quel est son prix ? Je peux le doubler.


      – Chuuut, ordonna la fille en resserrant ses genoux.


      Pekka sentit un claquement dans son épaule.


      – J’ai éclaté le cerveau de ta belle Dunyasha sur les pavés de Ketterdam. Je veux que t’imagines un peu ce que je pourrais te faire à toi.


      – Pourquoi tu te contentes pas de me tuer tout de suite ? Épargne-nous tes menaces.


      Il n’allait pas se laisser impressionner par une gamine tout droit sortie de la Ménagerie.


      – La mort est une récompense que t’as pas encore méritée.


      – Tu…


      Elle lui fourra quelque chose dans la bouche.


      – Vas-y, crie maintenant.


      Elle déchira le tissu de sa chemise de nuit et plaça la pointe de son couteau sur sa poitrine. Il cria dans le bandeau et se débattit pour la déloger.


      – Fais attention, avertit-elle. Vaudrait mieux pas que je glisse.


      Pekka se força à rester immobile. Il prit conscience qu’il n’avait pas ressenti de réelle douleur physique depuis bien longtemps. Personne n’avait osé lever la main sur lui depuis des années.


      – C’est mieux.


      Elle se recula légèrement comme pour contempler son œuvre. Haletant, Pekka plissa les yeux, mais dans le noir, il ne percevait rien. Il fut pris d’une bouffée de nausée.


      – C’était la première entaille, Rollins. Si jamais tu as l’intention de revenir à Ketterdam, je reviendrai pour creuser la deuxième.


      Elle replaça son vêtement avec une petite tape condescendante et disparut. Il ne l’entendit pas partir, mais la pression sur sa poitrine avait cessé. Il retira le chiffon qu’elle lui avait fourré dans la bouche et roula dans son lit pour allumer sa lampe. La lumière envahit la chambre, la coiffeuse, le miroir, le lavabo. Mais la pièce était vide. Il avança péniblement vers la fenêtre. Toujours verrouillée, les barreaux à leur place. Sa poitrine le torturait à l’endroit où elle avait enfoncé la lame.


      Il courut vers sa coiffeuse et retira rageusement sa chemise de nuit trempée de sang. Elle avait pratiqué une incision nette juste au-dessus du cœur. Des flots écarlates s’en déversaient. C’est la première entaille. La colère le submergea.


      Tous les dieux et leurs mères, jura-t-il. Elle va m’arracher le cœur de la poitrine !


      Pekka pensa à Dunyasha, l’un des assassins les plus talentueux de la planète, une créature sans conscience ni merci. Le Spectre avait eu raison d’elle. Peut-être qu’elle n’était pas tout à fait humaine.


      Alby.


      Il se précipita dans le couloir, bouscula les gardes devant sa porte. Ils se redressèrent, interloqués, mais il ne prit pas le temps de s’expliquer, s’élançant vers la chambre de son fils. S’il vous plaît, s’il vous plaît, supplia-t-il en silence. S’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît.


      Il ouvrit grand. La lumière provenant du hall se déversa sur le lit. Alby dormait sur le côté, son pouce dans la bouche. Pekka s’écroula, foudroyé par le soulagement, serrant sa chemise de nuit humide de sang contre lui. Il vit alors le jouet que le petit tenait dans les bras. À la place du lion se trouvait un corbeau tout noir.


      Pekka eut un violent haut-le-cœur comme s’il avait vu sur la joue de son fils une affreuse mygale.


      Il referma tout doucement et repartit dans le couloir.


      – Tirez Shay et Gerrigan de leurs lits, ordonna-t-il.


      – Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Doughty. On vous cherche un médecin ?


      – Dites-leur de faire nos valises. Et de réunir tout le liquide possible.


      – On va où ?


      – Aussi loin que nos jambes nous porteront.


      Rollins claqua la porte derrière lui. Il retourna vers la fenêtre et força sur les barreaux. Ils tenaient solidement. Dans la vitre noire, il aperçut son reflet et ne se reconnut pas. Qui était cet homme dégarni aux yeux apeurés ? À une époque, il aurait affronté toutes les menaces la tête haute et les armes brandies. Qu’est-ce qui avait changé ? Juste le temps ? Non, comprit-il. C’est le succès. Il s’était habitué au confort.


      Pekka s’installa devant son miroir et essuya le sang sur son torse. Il avait tiré une immense gloire à s’approprier tout Ketterdam. Il avait posé les pièges, allumé les incendies, appuyé sa botte sur le cou de tous ceux qui l’avaient défié, et récolté les fruits de sa témérité. La plupart des opposants étaient tombés facilement, les plus résistants presque bienvenus pour l’excitation qu’ils offraient. Il avait soumis le Barrel à sa volonté, rédigé les règles du jeu selon ses envies et il les avait modifiées au gré de ses caprices.


      Malheureusement, les créatures qui avaient survécu à sa ville étaient d’une nouvelle espèce de pourriture. Brekker, le Spectre, et leur petite cour de voyous. Un groupe sans peur, féroce et plus assoiffé de vengeance que d’or.


      Tu aimes la vie, Rollins ?


      Oui, il aimait la vie, passionnément, et il avait bien l’intention de continuer à vivre très longtemps.


      Pekka compterait son argent. Il élèverait son fils. Il se trouverait une bonne épouse, ou deux, ou dix. Et peut-être qu’aux heures calmes, il trinquerait avec les hommes comme lui, à ses camarades d’infortune qui avaient contribué à ériger Brekker et ses associés. Il boirait à tous ces pauvres gars et surtout aux plus à plaindre, ceux qui ne savaient pas encore ce qui les attendait.

    

  

    
      

      LISTE DES PERSONNAGES


      
        Adem Bajan [ad-em ba-jan]


        Professeur de musique en contrat chez Van Eck


         


        Aditi Hilli [a-di-ti i-li] (décédée) Mère de Jesper Fahey


         


        Adlina Starkov [ad-li-na star-kov] (décédée)


        Etherealki grisha (convoqueuse de soleil), ancienne chef de la Seconde Armée.


         


        Alys Van Eck [al-is van ek]


        Deuxième femme de Jan Van Eck


         


        Anika [an-i-ka]


        Membre des Dregs


         


        Anya [an-ya] (décédée)


        Soigneuse grisha sous contrat chez le conseiller Hoede


         


        Bastian [bas-tian]


        Membre des Dregs


         


        Beatle [bi-teul]


        Membre des Dregs


         


        Betje [be-tchyeu]


        Infirmière à Sainte-Hilde


         


        Big Bolliger [big bo-li-geur]


        Ancien membre des Dregs ; exilé


         


        Bo Yul-Bayur [bo youl-ba-your] (décédé)


        Inventeur du jurda parem, qui a essayé d’échapper aux Shus ; père de Kuwei Yul-Bo


         


        Colm Fahey [kohm faï-hi] Père de Jesper Fahey


         


        Cornelis Smeet [kor-nel-is smit]


        Avocat et gestionnaire de Jan Van Eck


         


        Danil Markov [da-nil mar-kof]


        Inferni grisha sous contrat à l’Anvil


         


        Les Darkling [da-klin]


        Etherealki grisha et titre attribué aux précédents chefs de la Seconde Armée ; vrai nom inconnu


         


        David Kostyk [daï-vid ko-stik]


        Fabrikator grisha ; membre du triumvirat ravkan


         


        Dirix [dir-iks] (décédé)


        Membre des Dregs


         


        Doughty [do-ti]


        Membre des Dime Lions


         


        Dunyasha Lazareva [doun-ya-sha lats-a-reï-va]


        Mercenaire ; aussi connue sous le nom de Lame blanche d’Ahmrat Jen


         


        Eamon [eï-moun]


        Lieutenant des Dime Lions


         


        Elzinger [el-zing-eur]


        Membre des Black Tips


         


        Emil Retvenko [e-mil red-veng-ko]


        Hurleur grisha sous contrat chez le conseiller Hoede


         


        Eroll Aerts [air-ol airts]


        Membre des Dime Lions


         


        Filip [fil-ip] (décédé)


        Membre des Dime Lions


         


        Geels [gilz]


        Lieutenant des Black Tips


         


        Genya Safin [jen-ya saf-in]


        Façonneuse grisha ; membre du triumvirat ravkan


         


        Gerrigan [ger-i-gan]


        Membre des Dime Lions


         


        Gorka [gor-ka]


        Membre des Dregs


         


        Hanna Smeet [a-na smit]


        Fille de Cornelis Smeet


         


        Heleen Van Houden [he-lin van ou-’en]


        Propriétaire et proxénète de la Ménagerie (la maison Exotique) ; aussi connue sous le nom « le Paon »


         


        Hoede [heud] (décédé)


        Membre du Conseil des marchands kerch


         


        Inej Ghafa [in-ej gou-fa]


        Membre des Dregs ; araignée et collectrice de secrets ; aussi connue sous le nom « le Spectre »


         


        Jan Van Eck [yan van ek]


        Magnat naval et célèbre marchand ; membre du Conseil des marchands kerch ; père de Wylan Van Eck


         


        Jarl Brum [yarl broum]


        Commandant des drüskelle fjerdans


         


        Jellen Radmakker [yel-en rad-ma-ker] Célèbre marchand


         


        Jesper Fahey [jes-per faï-hi]


        Membre des Dregs ; tireur d’élite


         


        Jordan Rietveld [jor-dan rit-veld] (décédé) Grand frère de Kaz Brekker


         


        Karl Dryden [karl dri-den]


        Le plus jeune des membres du Conseil des marchands kerch


         


        Kaz Brekker [kaz brek-er]


        Lieutenant des Dregs ; aussi connu sous le nom de Dirtyhands


         


        Keeg [kig]


        Membre des Dregs


         


        Kuwei Yul-Bo [kou-weï youl-bo]


        Inferni grisha et transfuge shu ; fils de Bo Yul-Bayur


         


        Marya Hendriks [mar-ii-ya en-driks]


        Première femme de Jan Van Eck ; mère de Wylan Van Eck


         


        Matthias Helvar [ma-ti-as hel-var] Soldat fjerdan en disgrâce


         


        Miggson [mig-son]


        Employé de Jan Van Eck


         


        Milo [mye-lo]


        Membre des Dregs


         


        Muzzen [mou-zen]


        Membre des Dregs


         


        Naten Boreg [naï-ten bor-eg]


        Membre du Conseil des marchands kerch


         


        Nikolai Lantsov [ni-ko-laï lan-tsov] Roi de Ravka


         


        Nina Zenik [ni-na zen-ik]


        Membre des Dregs ; soigneuse grisha


         


        Onkle Felix [oung-keul fi-liks]


        Proxénète à la maison de la Rose blanche


         


        Oomen [ou-men] (décédé) Membre des Black Tips


         


        Pekka Rollins [pek-ah ro-lihnz] Patron des Dime Lions


         


        Per Haskell [per as-kel]


        Patron des Dregs


         


        Pim [pim]


        Membre des Dregs


         


        Prior [praï-our]


        Employé de Jan Van Eck


         


        Raske [rask]


        Expert en démolition freelance


         


        Red Felix [red fi-liks]


        Membre des Dregs


         


        Roeder [ro-der]


        Membre des Dregs


         


        Rotty [ro-ti]


        Membre des Dregs


         


        Seeger [si-ger]


        Membre des Dregs


         


        Shay [shaï]


        Membre des Dime Lions


         


        Specht [spekt]


        Membre des Dregs ; faussaire et ancien officier de marine


         


        Sturmhond [stourm-hond]


        Corsaire et émissaire du gouvernement ravkan


         


        Swann [swan]


        Membre des Dregs


         


        Tamar Kir-Bataar [ta-mar kir-bouh-tar]


        Soigneuse grisha; capitaine de la garde personnelle du roi Nikolai


         


        Varian [ver-i-yan]


        Membre des Dregs


         


        Wylan Van Eck [wi-lan van ek] Fils de Jan Van Eck


         


        Zoya Nazyalensky [zoï-ya naz-ya-len-ski]


        Hurleuse grisha ; membre du triumvirat ravkan
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